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de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où  les  Voyageurs 
ont  pénétré^  les  moeurs  des  Habitans,  la  Religion, 
les  Ulàges ,  Arts  &:  Sciences ,  Commerce , 
Manufadurcsi  enrichie  de  Cartes  géographiques 
&  de  figures. 


Par  JH^  DE  LA  HARPE,  de  Vjicademie  Frajiçalfi» 


TOME    NEUVIÈME. 


A     PARIS,^ 

ÔTEL  DE  THOU,  RUE  DES  POITEVINS, 


M.    T)X  d,    L  X  X  X. 

Jvec  Approbation  j  &  Privilège  du  Rai. 


67530 


C  H 

lEs  Géc 
partie  o 
pays  cor 
[ince  de  I' 
(n  faire  ic; 
hatka  y  qu 
Tome 


ABREGE 

D  E 

'HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES. 


SECONDE    PARTIE. 

J  S  I  E, 
LIVRE     SIXIEME, 

SIBÉRIE» 


CHAPITRE    PREMIER. 

Voyage  de  M,  Gmélïn  en  Sibérie. 

lEs  Géographes  comprennent  dans  la  Tartarie 


m.  parcie  orientale  de  la  Sibérie  ;  mais  comme  tout     Sibcrie. 
pays  connu  fous  ce  nom  ne  forme  qu'une  pro- 
|nce  de  l'Empire  Ruflfe ,  nous  avons  cru  devoir 
In  faire  ici  un  livre  à  part.  A  l'égard  du  Kamt- 
\atka  j  qui  en  eft  une  dépendance  j  fa  luuarion. 
Tome  IX,  A 


Sibcrie. 
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'  fous  le  cercler  p'ôlaire ,  tious  engage  à  joindre  cet 
article  aux' voyages  entrepris  vers  les  Pôles. 
Nôns" fùiVrons  ici  trois  Voyageurs' modetnes  , 

'  d'iin  'ordre  très  'diftingué.  M.  '  Gmélin  /Médecin 
AHemaiid  ,  &■  Profefleur  de-  Botanique  j  M.  de 
Lille  de  la  Croyère ,  &  M.  Muller  ,  tous  trois 
membres  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  &verfé$ 
dans  les  Sciences  naturelles  j  tous  trois  envoyés , 
en  1733  ,  par  l'Impératrice   Iwannowna  ,  pour 
parcourir  la  Sibérie,  ôc  rcconnsUtte  le  Kamtchatka, 
On  fait  que  la  Sibcrie  eft  une  contrée  immenfe 
de   plus  de  douze  cent  lieues  de  longueur ,  de 
TEft  à  rOueft  ,  &  de  cinq  cent  de  largeur ,  du 
Nord  ai  Sud;  fituée  entre  le  cinquante-cinquième 
&  le  foixante-quinzième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ,   féparce    du  Gouvernement  Rufle  de 
Cafan  ôc  d'Aftrakan  ,  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes  ,  nommées  Kamenpoyas  ;    bornée  a 
TEft ,  par  la  mer  du  Japon  j  au  Sud ,  par  la  grande 
Tartarie  ;  à  l'Oueft ,  par  la  Ruflîe  j  au  Nord ,  pai 
la  mer  glaciale. 

Nous  allons  maintenant  lailTer  parler  nos  Voya- 
geurs ,  en  ne  coiifervant  que  les  détails  les  plu 
importans  «le  leur  relation ,  écrite  en  allemand,  & 
traduite  dans  l'Hiftoire  générale  des  Voyages. 

<«  La  première  ville  remarquable  dans  la  Sibérie , 
eft  Cather'menbourg  :  cette  ville,  fondée  en  1723 

•  par  Pierre  L  &  achevée  en  \7i-6 ^  fous  l'Impéra 
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trice  Catherine  ,  dont  elle  porte  le  nom ,  eft  de 
Ja  Province  de  Tobolsk  ;  mais  elle  a  fa  Jurifdic- 
tion  particulière ,  &  ne  dépend  point  de  la  Chan- 
cellerie de  ce  Gouvernement.  On  peut  la  regarder 
'comme  le  point  de  réunion  de  toutes  les  fonderies 
.  &  forges  de  Sibérie ,  qui  appartiennent  au  Collège 
iiprême  des  mines  :  car  ce  Collège  y  réfide ,  & 
c'cft  delà  qu'il  dirige  tous  les  ouvrages  de  Sibérie, 
butes  les  maifons  qui  la  compofent ,  ont  été 
âties  aux  dépens  de  la  Cour  :  aufli  font-elles 
abitées  par  des  Officiers  Impériaux  ,  ou  par  des 
àîtres  &  des  ouvriers  attachés  à  l'exploitation 
es  mines.  La  ville  eft  régulière ,  &  les  maifons 
ont  prefque  toutes  bâties  à  l'allemande  :  il  y  a 
es  fortifications ,  qiie  le  voifinage  des  Baschkires 
çnd  très-néce(Tàires.  L'Ifer  pallè  au  milieu  de  la 
ille ,  &  fes  eaux  fuffifent  à  tous  les  befoins  des 
nderies.  L'Eglife  de  Catherinenbourg  eft  de 
is  ;  mais  on  a  jeté  \qs  fondemens  d'une  Eglife 
n  pierres., 11  y  a  dans  cette  ville  i|n  magafin  garni 
e  boutiques ,  &  bâti  de  bois  \  mais  on  n'y  trouve 
uères  que  des  marchandifes  du  pays.  Il  y  a  aufll 
n  bureaj.1  de  péage ,  dépendant  de  la  Régence 
llemand*  &  %^  Tobolsk  ;  les  marchandifes  des  commerçans 
ova<yes.  W^^  y  palTent  dans  le  temps  de  la  foire  èllrhit  j  y 
s  la  Sibérie,  P^"'  vilitées.  La  durée  de  cette  foire  eft  le  feul 
mps  où  il  foit  permis  aux  marchands  de  palfer 
is  l'impéra  J^  Catherineubourg.  On  tetirerait  même  volon- 
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tiers  cette  pcrmifTion ,  parce  qu'on  n'eft  pas  tou- 
jours a  (nue  de  la  vérité  des  palfe-ports  ,  &  qu'il 
eft  aifé  de  fMuder  le  péage  en  palFant  à  côté  : 
mais  comme  les  Marchands  feraient  obligés  de 
faire  un  trop  grand  détour ,  fi  on  leur  défendait 
cette  route  ,  on  préfère  le  bien  public ,  &  l'on  *^^^  ' 
apporte  feulement  toute  l'attention  polîible ,  pour  \  ^^^ 
empccher  la  fraude  ».  f^""''^ 

<«  Pour  s'inftruire  à  fond  dans  k  matière  des 
mines ,  forges ,  fonderies ,  &c.   il  fuffit  de  voit 
cette  ville.  Les  ouvrages  y  font  tous  en  très-bon 
état ,  &  les  ouvriers  y  travaillent  avec   autani 
d'application  que  d'habileté  \  auflfî  la  police  y  e»1- 
elle  admirable.  On  empêche ,  fans  violence ,  ces 
ouvriers  de  s'enivrer,  &  voici  comment.  Il  ef: 
défendu  par  toute  la  ville  de  vendre  de  l'eau-de- 
vie  ,  dans  d'autres  temps ,   que  les  Dimanche 
après-midi.    De  plus ,  pour  ne  pas  profaner  c 
jour  ,  on  ne  permet  de  vendre  qu'une  certaim 
mefure  \  &  l'on  tient  exactement  la  main  à  l'exé' 
cution  d'un  règlement  fi  fage.  Les  ouvriers  d'ail 
leurs  n'ont  pas  à  fe  plaindre ,  ils  ne  manquent  \m       ^  ^^ 
rien.   Ils  touchent  leur  paie  régulièrement  toii*^  °  ^^^^ 
les  quatre  mois ,  ôc  les  vivres  font  à  très-granl 
marché.  Lorfque  quelqu'un  d'eux  tombe  malade^ 
il  eft  très-bien  foigné  ,  dans  un  hôpital  bâti  exprfll 
pour  eux,  ôc  dirigé  par  un  bon  Chirurgien-Majo 
On  y  apporte  même  les   malades  des  mines 
fonderies  des  environs  », 
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«  Dans  la  nuit  du  j  i  Décembre  ,  nous  fûmes  ^ 

égales  d'uu  fpedacle  RulTe ,  où  nous  ne  trouvâ- 

es  pas  le  mot  pour  rire.  Notre  appartement  fe 

emplit  tout  à  coup  de  mafques.  Un  homme  vêtu 

le  blanc  conduifait  la  troupe  ^  il  était  armé  d'une 

faux  qu'il  aiguifait  de  temps  en  temps ,  Ôc  c'était 

mort  qu'il  repréfentait  :  un  autre  f^ifait  le  per- 

nnage  du  diable.   Il  y  avait  des  muficiens  ,  & 

l^ne  grande  fuite  d'hommes  &  de  femmes.    La 

ÏÉîort  &  le  diable ,  qui  étaient  les  principaux  adeurs 
le  la  pièce  ,  difaient  que  tous  ces  gens- là  leur 
'partçnaient ,  &  voulaient  nous  emmener  aullL 
ous  nous  débarrafsâmçs  d'eux ,  en  leur  donnant 
gt)ur  boire», 

«  Au  commencement  de  Janvier ,  M.  Muller  & 
oi ,  nous  allâmes  vifiter  les  mines  de  cuivre  de 
'olewai  ,  fituées  à  cinquante-deux  werftes  *  de 
atherinenbourg.  Nous  entrâmes  dans  la  mine 
le  cuivre ,  qui  eft  dans  l'enceinte  des  ouvrages 
evés  contre  les  incurfions  des  Bafchkircs  j  nous 
efcendîmes  par  un  efcalier  bien  conftruit  j  ôc 
our  y  pénétrer  ,  nous  n'efTuyâmes  pas ,  à  beau- 
up  près ,  les  difficultés  qu'il  faut  furmonter 
Ans  les  mines  d'Allemagne.  Le  rocher  n'eft  pas 
Indomptable  :  cependant  il  faut ,  pour  le  brifer , 
ie  la  poudre  a  canon.  La  mine  ne  s'y  trouve  pas 

*  Quatrç  wcrf^es  font  une  liçuc  de  France. 

Aiij 


Sib^ic. 


$      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

■—  par  couches  j  elle  eft  diftribuéé  par  chambres ,  ^ 

S\\>iï\c,  donne,  l'un  oortant  l'autre,  trois  livres  de  cuivre 
par  quintal.  La  terré,  qui  là  tient,  eft  noirâtre  & 
un  peu  alumîncufe.  Comme  là  miné  n'éft  pas  pro 
fonde  ,  on  a  rarement  béfoin  dé  poulTer  les  gale- 
ries au-delà  de  cent  braflés  de  profondeur  \  aufli 
n'eft-on  pas  beaucoup  ihcom:niodé  des  eaux ,  qui 
d'ailleurs  font  chaiïees  par  des  pompes  que  la 
rivière  de  Polewa  fait  agir  ». 

«  De  ia  mine,  nous  allâmes  aux  fonderies,  où  l'on 
voit  tous  les  fourneaux  néceflairôs  pour  préparer 
la  pierre  crue  (  roshtein  ) ,  &  le  cuivre.  Dans  le 
même  endroit  font  lés  forgés  avec  les  marteaux. 
Tous  ces  ouvrages  font  mis  en  mouvement  par 
la  Polewa ,  qu'un  batardeau  fait  enfîer». 

«  Il  ne  fe  pafTà  rien  dé  remarquable  à  Tobolsk , 
avant  le  1 7  Février.  La  femaine  du  beurre  j  qui 
commença  ce  jour-là ,  mit  en  mouvement  toute 
la  ville.  Les  gens  les  plus  diftingués  fe  rendaient 
continuellement  des  vifites ,  ôc  le  peiiple  faifait 
mille  extravagances  :  on  ne  voyait,  &  Ton  n'en- 
tendait jour  &  nuit,  dans  les  rues ,  que  des  courfes 
ôc  des  cris  j  la  foule  dés  palïàns  &  des  traîneaux  y 
caufait  à  chaque  inftant  des  embarras.  Une  nuit 
palTant  devant  un  cabaret ,  je  vis  beaucoup  de 
monde  aflîs  fur  un  tas  irhmenfe  de  neige ,  qu'on 
y  avait  élevée  exprès  :  on  y  chantait ,  &  l'on  y 
buvak  fans  relâche  j  la  provifion  finie ,  on  renvoyait 
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lau  cabaret.  On  invitait  tous  les  pafTans  à  boire,  ôz  «—-«--.«jr 
jperfonne  ne  fongeait  au  froid  qu'il  faifait.    I,e>     Sibcrie. 
Wemmes  fe  divertilfaient  â  courir  les  rues ,  &  elles 
[étaient  fouvent  jufqu  à  huit  dans  un  trai  neau  ». 
I     «A  Pechler^  j'entrai  dans  une  maifonde  Tar- 
jtares.  Ceux  du  diftrid  de  ToboLk  ne  font  nulle- 

tent  comparables  aux  Tartares  du  Cafaii ,  pour  la 
jlitelle  &  la  propreté.  Ces  derniers  ont  ordinai- 
|rement  une  chambre  particulière  pour  leurs  fem- 
|mes.  Ceux  de  Tobolsk  n'ont  qu'une  feule  cham- 
|bre  ,  dans  laquelle  toute  la  famille  vit  pèle-mèle , 
jjavec  les  bœufs,  les  vaches ,  les  veu:i\,  les  mou- 
Jtons.  Cette  mal-propreté  provient  vraifemblable- 
|ment  de  leur  pauvreté  :  c'eft  par  la  mcme  raifon 
Iqu'ils  ont  rarement  plus  d'une  femme ,  &  qu'ils 
^ne  boivent  que  de  l'eau  ». 

«  Autant  la  ville  avait  été  rumultueufe  dans  la 
Ifemaine  du  beurre* j  autant  elle paraifTait  tranquille 

Îdans  les  fêtes  qui  la  fuivent.  On  voyait  tout  le 
monde  en  prière.  La  dévotion  éclata  fur-tout  dans 
une  cérémonie  qui  fe  fit  le  3  Mars ,  à  la  Cathé- 
I  drale ,  &  qui  fut  célébrée  par  l'Archevêque  du 
I  lieu.  Elle  commença  par  une  efpèce  de  béatifi- 
cation de  tous  les  Czars  morts  en  odeur  de  fain-r 
I  teté  ,  &:  de  leurs  familles ,  des  plus  vertueux. 
I  Patriarches ,  &  de  plufieurs  autres  perfonnages  > 
I  du  nombre  defquels  fut  Jermak ,  qui  avait  conquii 
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*  C'cft  aind  qu'on  nomme  le  Carnaval  en  Sibérie. 
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_  la  Sibérie  :  enfiiite  on  prononça  folemnellement 

Sibéiie.  le  grand  ban  de  i'Eglife  contre  tous  les  Infidèles , 
Hérétiques  &  Schifmatiques,  c'eft-à-dire,  contre 
les  Mahométans ,  les  Luthériens,  les Calviniftes, 
&  les  Catholiques  romains ,  fuppofés  auteurs  du 
fchifme  qui  fépare  les  deux  Egîifes.  Pendant  tout 
le  Carême ,  on  n'entendit  point  du  mufique  ;  il 
n'y  eut  aucune  forte  de  divcrtifTement  -,  ni  noces , 
ni  fiançailles.  Si  nous  n  eulîîons  eu  des  Tartares  à 
obferver ,  nous  aurions  été  réduits  à  la  plus  grande 
iiiadlion  ». 

«  Le  1 5  Mars  ,  ncn\s  eûmes  avis  qu'il  fe  faifait 
une  noce  Tartare  au  vilicif^e  de  Sabanaka  :  nous 
fûmes  curieux  de  la  voir  ,  &  nous  nous  rendîmes 
fur  les  lieux.  On  compre  de  Tobolsk  à  Sabanaka , 
fept  vieux  werftes ,  qui  en  font  environ  douze 
nouveaux.  Nous  allâmes  droit  à  la  maifon  des 
nouveaux  mariés  \  nous  fûmes  conduits ,  avec 
d'autres  étrangers ,  qui  avaient  eu  la  même  curio- 
fité  que  nous,  dans  une  chambre  particuHère,  où 
l'on  avait  rangé  des  chaifes  pour  nous  recevoir. 
Nous  y  trouvâmes  auffi  les  bancs  larges  &  bas  , 
que  nous  avions  vus,  jufqu'â  préfeiit,  dans  toutes 
les  chambres  Tartares ,  &:  ils  étaient  couverts  de 
tapis.  La  table  avait  aulîî  fon  tapis  \  on  y  avait 
fervi  un  gâteau ,  de  gros  raifins ,  &  des  noix  de 
cèdre.  En  arrivant  dans  la  chambre ,  on  nous  pré- 
fenta  de  l'eau-de-vie  à  la  manière  Rulfe ,  £c  enfuite 
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u  thé.  On  nous  prévint  qu'on  avait  rafTemblc  à 
obolsk  quelques  chevaux  qui  viendraient  en 
lourfe  pour  difputer  les  prix.  C'eft  un  ancien 
fage  dans  toutes  les  noces  Tartares ,  de  donner  le 
l^îedâcle  de  ces  courfes  avant  de  commencer  la 
loce.  Or ,  afin  qu'il  fe  trouve  toujours  des  cava- 
ers  &  dQS  chevaux  pour  les  courfes  ,  il  y  a  des. 
rix  propofés ,  tant  de  la  part  du  marié ,  que  du 
jotc  de  la  mariée  j  &  le  plus  confidérableeft  adjugé 
f  celui  qui  atteint  le  premier  le  but.  Le  prix  donné 
éar  le  marie ,  était  une  pièce  de  kamka  rougé , 
i|ne  peiu  de  renard,  une  pièce  de  cham  verd ,  une 
èce  de  tfchandar  (  ces  deux  dernières  étoffes  fonit 
coton ,  &  tirées  de  la  Calmouquie  )  ,  &  une 
éeau  rouffe  de  cheval.  De  la  part  de  la  mariée  ,  il 
I  avait  une  pièce  de  kamka  violet,  une  pièce  d'étoffe 
«e  Bukkarie  rayée ,  rouge  &  blanche ,  moitié  foie 
|k  moitié  coton ,  qu'on  nomme  Darei  j  une  peau 
Ipe  loutre ,  une  pièce  de  kltaika  roiige  ,  Se  une 
eau  rouffe  de  cheval  ;  ce  qui  faifait  en  tout  dix 
rix  deftinés  pour  les  dix  meilleurs  coureurs.  Ces 
rix  étaient  attachés  à  de  longues  perches ,  &:  étalés 
Pevant  la  maifon  des  mariés  ». 
I  «Vers  les  1 1  heures ,  on  vit  arriver  trois  cava- 
liers. C'étaient  deux  jeunes  garçons  Ruffes  ,  qui 
'femportèrenc  les  trois  premiers  prix.  Quelque- 
|emps  après  ,  il  en  arriva  plufieurs  autres ,  qui 
lÉtaient  prefque  tous  de  jeunes  Tartares ,  ou  de 
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jeunes  RuflTes  Les  prix  furent  donnés  aux  dix  pre- 
miers ,  mais  nous  apprîmes  qu'on  les  diftribuait 
quelquefois  avec  un  peu  de  partialité  ,  &  qu'ici 
particulièrement,  il  y  avait  eu  de  la  faveur.  A  peu 
de  diftance  de  ces  prix ,  il  y  avait  deux  tables,  fur 
chacune  defquelles  il  y  avait  un  inftrument  de 
mufique  Tarrare ,  confiftant  en  un  vieux  pot ,  fur 
lequel  état  un  cuir  bien  tendu,  &  fur  lequel  on 
frappait  comme  fur  un  tambour.  Cette  mufique 
n'était  pas  merveilleufe  :  cependant  il  y  avait  une 
fi  grande  foule  de  Tartares  enipre(rés  de  l'eJiten- 
dre ,  qu'on  avait  de  la  peine  à  en  approcher  ». 

«  Après  la  diftrlbution  des  prix ,  nous  pafsâmes 
dans  la  chambre  du  marié ,  qui  était  dans  la  cour 
de  la  maifon  où  demeurait  la  future.  Cette  cham- 
bre était  remplie  de  gens  qui  fe  divertilTaient  à 
boire.  Deux  muficlens  Tartares  étaient  de  la 
fête  :  l'un  avait  un  fimple  rofeau  percé  de 
trous ,  avec  lequel  il  rendait  diflférens  fons  j  l'em- 
bouchure de  cette  efpèce  de  flûte  était  entière- 
ment cachée  dans  fa  bouche  :  l'autre  raclait  un 
violon  ordinaire.  Us  novis  jouèrent  quelques  mor- 
ceaux qui  n'étaient  pas  abfolument  mauvais  j  nous 
fûmes  fur-tout  invités  à  la  chanfon  ou  romance  de 
Jermak ,  qu'ils  nous  afliirèrent  avoir  été  faite  dans 
le  temps  que  ce  guerrier  conquit  la  Sibérie  ,  & 
que  leurs  ancêtres  fui;ent  fournis  à  la  domination 
RulTe 
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«  Delà  nous  repafsâmes  dans  la  première  cham- 
ire ,  d'oii  néus  vîmes  le  marié ,  conduit  par  fes 
'aranymphes  &  par  fes  parens ,  faire  trois  fois  le 
:our  de  la  cour.   Lorfqu'il  palîa  la  première  fois 
levant  la  chambre  de  la  mariée ,  on  jeta ,  des 
ifcnêtres  de  celles-ci ,  des  morceaux  d'étoiïe  ,  que 
e  peuple  s'emprefTa  de  ramafler.  Le  marié  avait 
me  longue  vefte  rouge  ,  avec  des  boutonnières 
l'or.   Son  bonnet  était  brodé  en   or  ,    &  de  la 
ême  couleur.    De  la  cour  ,  il  fe  rendit  dans 
me  chambre  ,    où    ÏAguns  (  Prêtre   égal   en 
Jignité  à  un  Evcque  )  ,  deux  Abujf ,  ou  Abijf  ^ 
■^  deux    hommes  qui    repréfentaient  les   pères 
pu  marié  &   de  la  mariée  ,  étaient  alfis  fur  un 
jpianc.  11  y  avait ,  dans  cet  endroit ,  une  grande 
foule  de  fpeélateurs  accourus  pour  voir  la  céré- 
nonie.  Les  deux  Paranymphes  entrèrent  dans  la 
:hambre   avant  le   marié  ,    &    demandèrent   à 
M'Agmis ,  fi  la  cérémonie  fe  ferait.  Après  fa  répon- 
se ,  qui  fut  affirmative ,  le  marié  entra  :  les  Para- 
lymphes  lui  demandèrent ,  fi  lui  N,  N.  pourrait 
obtenir  N.  N.  pour  femme  ?  Là-defTus  ,  l'AbufT 
ienvoya  chez  la  mariée  ,  pour  avoir  la  réponfe.  Son 
Iconfentement  étant  arrivé ,  &  les  pères  &  mères 
Ides  futurs  conjoints  ayant  auflî  donné  le  leur, 
|r Aguns  récita  au  marié  les  loix  du  mariage ,  dont 
|la  principale  était  qu'il  ne  prendrait  jamais  d'autre 
I femme,  fans  le  confentement  de  celle  qu'on  allait 
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lui  donner.  A  toutes  ces  formalités ,  le  marié  gar- 
dait un  profond  filence;  mais  les  Ptranymphes 
promirent  qu'il  ferait  tout  ce  qu'on  exigerait  de 
lui.  L'Aguns ,  pour  lors ,  donna  fa  bénédidion ,  & 
il  finit  la  cérémonie  par  un  éclai.  de  rite,  qui  fut: 
imité  par  plufieurs  des  alfiftans.  Pendant  tout  ce 
temps ,  les  parens  ôc  les  amis  des  mariés ,  appor- 
taient des  pains  de  fucre  pour  préfens  de  noce. 
Après  la  bénédiction  nuptiale,  on  cafTa  ces  pains 
en  plufieurs  morceaux  :  on  fépara  les  gros  des 
petits ,  &  on  les  mit  féparément  fur  des  alîîettes. 
Les  plus  gros  furent  diftribués  au  Clergé ,  &  les 
autres  aux  Aiîîftans  j  nous  eûmes  chacun  environ 
deux  onces  de  fucre.  On  quitta  cette  chambre  , 
pour  s'aller  mettre  à  table ,  ôz  nous  fûmes  fervis 
dans  l'endroit  où  l'on  nous  avait  reçu  d'abord.  Le 
repas  était  compofé  de  riz,  de  pois,  de  boeuf  & 
de  mouton.  À  une  heure  après  -  midi ,  nous  nous 
retirâmes ,  de  nous  revînmes  à  Tobolsk.  Nous 
sûmes  depuis  que  la  noce  avait  duré  trois  jours  , 
pendant  lefquels  on  n'avait  cçlfé  de  boire  &  de 
manger  ». 

t«  Nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable  à  Tobolsk, 
jufqu'au  1 4  Avril ,  jour  que  finit  le  Carême.  Les 
cérémonies  de  Pâques ,  ufitéçs  chez  les  RufTes  > 
parmi  le  Peuple ,  font  ici  les  mêmes.  Le  1 5  ,  nous 
eûmes  à  peu  près  le  même  fpedaçle  qu'on  nous 
avait  donné  à  Cathçrinenbourg,  fi  ce  n  cft  qu'il  fç 
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ifit  en  plein  jour.   Ce  fut  la  repréfentation  d'une  i 

Ipieufe  farce ,  toute  femblable  à  nos  anciens  Sibérie. 
nyjières  ^  &  diftribuée  en  trois  ades  ». 
««  11  y  eut  ce  même  jour  à  Tobolsk  ,  une  autre 
ffolemnité ,  dont  M.  Muller  fut  témoin.  A  un 
rerfte  de  la  ville ,  il  était  entré  dans  une  maifon , 
[fituée  fur  une  éminence ,  &  qui  parailfait  ne  con- 
[tenir  qu'une  feule  chambre.  11  y  defcendit  par 
(quelques  marches  baflfes ,  &  il  y  trouva  beaucoup 
(de  cercueils  remplis  de  corps  morts ,  &  qu'on 
)ouvait  aifcment  ouvrir.  Ce  font  des  cadavres  de 
cens  qui  font  morts  de  mort  violence ,  ou  fans 
l^acremens ,  &  qui  ne  peuvent  pas  être  enterrés 
^vec  ceux  qui  les  ont  reçus ,  ou  dont  la  mort  a 
•f  été  naturelle.  Près  de  ces  bierres  ,  il  y  avait  un 
'grand  concours  de  monde,  foit  parens  des  morts, 
foit  inconnus ,  qui  venaient  prendre  congé  des 
défunts  :  car  ^  difent-ils,  quoique  nous  ne  f oyons 
\pas  parens  _,  les  morts  peuvent  dire  un  mot  en 
notre  faveur.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  croient  que  ceux 
qui  ne  font  pas  morts  dans  les  règles ,  ne  puilTent 
pas  être  fauves  :  ces  morts ,  félon  les  dévots  de 
Tobolsk ,  ne  reftent  pas  au-delà  d'un  an  dans  cet 
état ,  &  quelques-uns  même  n'ont  pas  fi  long- 
temps à  attendre.  Suivant  cette  opinion  ,  tout 
ce  qui  meurt  dans  l'année  ,  entre  les  deux  jeudis 
antérieurs  à  celui  qui  précède  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte ,  refte  fans  être  inhumé  jufqu'à  ce  dernier 
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Jeudi ,  &  eft  gardé  dans  ce  magafin  de  morts.  S'iJ 
arrive  que  quelqu'un  meurt  le  jeudi  même  ,  il 
faut  qu'il  attende  une  année  entière  fans  être 
enterré  :  fi ,  au  contraire  ,  il  ne  meurt  qu'un  feu! 
jour  avant ,  il  l'eft  dès  le  lendemain.  Ce  jeudi  eft 
appelle  Tulpa ,  en  langue  RufTe  j  mais  la  plupart 
le  nomment  Sedmik  ,  parce  que  depuis  le  jeudi- 
faint  jufqu  à  celui  -  ci ,  il  y  a  fept  femaines.  Ce 
même  jour  l'Archevêque  de  Tobolsk  fait  une 
proceflion  folemnelle  avec  fon  Clergé ,  jufqu'à 
cette  maifon ,  &  après  avoir  récité  quelque^  priè- 
res ,  il  abfout  les  morts  des  péchés  dont  ils  fe 
font  rendus  coupables  par  leurs  négligences ,  ou 
qu'ils  n'ont  pu  expier  lacaufe  de  leur  mort  fubite  ». 
«  La  femaine  de  Pâques  fe  palTa  gaiement  en 
vifitesrefpedives.  La  populace  la  célébra  par  beau- 
coup de  divertifTemçns  à  fa  modej  mais  ces  extra- 
vagances n'approchaient  pas  à  beaucoup  près  de 
celles  qui  fe  ficent  dans  la  femaine  du  beurre. 
,C'eft-là  principalement  le  teinps  des  débauches 
avec  les  femmes ,  qui  cependant  ne  font  pas  rarçs 
tout  le  refte  d,e  l'année  en  cette  ville.  Je  n'ai  vu , 
dans  aucun  lieu  du  monde ,  autant  de  gens  fans 
nez  ,  qu'à  Tobolsk.  Le  froid  ne  peut  pas  en  être 
.  la  caufe ,  puifqu'il  n'y  fait  pas  plus  froid  qu'à 
.  Pétersbourg  ,  où  ces  accidens  font  beaucoup  plus 
•  rares.  Il  eft  donc  affez  yra|femblable  ,  qu'ici  la 
perte  du  nez  eft  un  dçs.frujits  prdimires  du.mat 
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Vénérien  ,  qui  eft  très- commun  dans  cette  ville.  ' 
>n  le  conçoit  d'autant  plus  aifément ,  que  i  pour 
[oure  la  garnifon,  il  n'y  aqu'unfeul  Çhiruigien, 

qu'il  n'eft  pas  obligé  d'adminiftrer  gratuite- 
Inent  ks  remèdes  aux  habitans;  d'où  il  arrive  que 
;s  pauvres  reftent  fans  fecours  pour  cette  mala- 
ie ,  qui  doit  être  plus  funelle  dans  les  climats  où 

froid  rend  la  tianfplration  difficile  ». 

<«  Tobolsk ,  Capitale  de  la  Sibérie ,  eft  fituce  fur 

fleuve  Jrtifch ,  à  la  latitude  de  chiquante-hiiic 

^égrés  douze  minutes.     Elle  eft  divifée  en  ville 

laute ,  &  en  ville  baffèr  La  ville  haute  eft  fur  la 

Ive  orientale  de  1  Irtifchj  la  balfe  occupe  le  terrein 

lui  eft  entre  la  montasne  &  le  fleuve.  Elles  ont 

^me  &  l'autre  un  circuit  confidcrablej  mais  toutes 

îsmaifons  font  bâties  de  bois.  Dans  la  ville  haute, 

luon  appelle  proprement  la  ville  ^  eftlaforterelfe 

|ui  forme  prefque  un  quarré  parfait ,  &  qui  a  été 

bonftruite  par  le  Stacthalcer  Gagarin.  Elle  rentcrme 

m  magafîn  de  marchandifes  bâti  de  pierre ,  la 

chancellerie  de  la  Régence ,  &  le  Palais  Archié- 

)ifcopal.   Près  de  la  forterelfe ,  eft  la  maifon  du 

îtattholter.   Outre  le  magafin  de  marchandifes 

il  y  a  dans  la  haute  ville  encore  un  maiché  pour 

pes  vivres  &  pour  toutes  fortes  de  menues  denrées  ». 

«  La  ville  haute  a  cinqEglifes ,  dont  deuxconf- 

truites  de  pierres ,  enclavées  dans  la  forterelfe  ,  &c 

Itrois  bâties  de  bois  ,  outre  un  couvent,   la  ville 
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bafle   a  fept  paroiiïes ,  &  un  couvent   bâti  en 
pierres  ». 

«  La  ville  haute  a  l'avantage  de  ne  point  être 
fujette  aux  inondations  j  mais  elle  a  une  grandt 
incommodité,  en  ce  qu'il  faut  y  faire  monter  toute 
l'eau  dont  elle  a  befoin.  L'Archevêque  feul  a  un 
puits  profond  de  trente  brafles ,  qu'il  a  fait  creufei 
à  grands  frais ,  mais  dont  l'eau  n'eft  à  l'ufage  de 
perfonne,  hors  de  fon  Palais.  La  ville  balle  a 
l'avantage  d'être  proche  de  Teau  ,  mais  elle  efl 
/ujette  à  des  inondations  ». 

«  On  nous  dit  à  Tobolsk ,  que  cette  ville  efluie 
tous  les  dix  ans  une  inondation  qui  la  met  fow 
l'eau.  En  effet ,  l'année  précédente  (  1755  )  non-  Ijfay wod 
feul  jment  la  ville  ,  mais  tous  les  lieux  bas  des  I|k  deditu 
environs ,  jufqu'à  Tiumen ,  étaient  inondés  ».        *T^igé  de 

«  Je  n'ai  pas  trouvé  d'endroit  où  l'on  voie  autant  l|  PrihaJ 
de  vaches  qu'on  en  rencontre  à  Tobolsk.  Elles  cou- 
rent les  rues,  même  en  hiver  j  de  quelque  côté  que 
l'on  tourne  ,  on  voit  des  vaches ,  mais  bien  plus 
encore  en  été ,  &  dans  le  printemps  ». 

«  La  ville  de  Tobolsk  eft  fort  peuplée ,  &  les 
Tartares  font  près  du  quart  des  habitans.  Les  autres 
font  prefque  tous  des  Rudes ,  ou  exilés  pour  leurs 
crmies ,  ou  enfans  d'exilés.  Comme  ici  tout  ell  à 
fi  grand  marché ,  qu'un  homme  d'une  condition  wefque  cjî 
médiocre  peut  vivre  avec  un  modique  revenu  cle^LeStatt 
dix  roubles  par  an  ,  la  parelfe  y  cft  excelUvc.  iffait  invii 

Quoiqu'il   *    Tome 
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uoiqu'il  y  ait  des  ouvriers  de  tous  métiers ,  il 

Il  très-difticilfi  d'cfbtenir  quelque  chofe  de  ces 

ens-U;  on  n'y  parvient  guères  qu'en  ufant  de 

lontrainte  &  d'autorité ,  ou  en  les  faifant  travailler 

us  bonne  garde.   Quand  ils  ont  gagné  quelque 

ofe ,  ils  ne  ceflent  de  boire  jufqu'à  ce  que  n'ayant 

us  rien ,  ils  foient  forcés  par  la  faim  a  revertir  ait 

avail.   Le  bas  prix  du  pain  caufe  en  partie  ce 

(|éfordre,  ik  fait  que  les  ouvriers  ne  penfent  pas  X 

targuer  j  deux  heures  de  travail  leur  donnent 
quoi  vive 
trclTe  j>. 
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ôc  fatisfairô  leut 


une   feuîaine 

e  ville  elTuie 

la  met  fous  ^  "  Du  Statthalter  de  Tobolsk  dépendent  tous  îeS 
aywodes  de  Sibérie.  Il  ne  peut  pas  cependant 
deftituer ,  ni  les  choifir  lui-même  *,  mais  il  eft 
<i§>ligé  de  les  recevoir  tels  qu'on  les  lui  envoie  dô 
Prikafe  ,    ou   Chancellerie   de   Sibérie  ,  qui 
îde  à  Mofcow.  Il  reçoit  ,  ainfî  que  les  fous-' 
atthalter  &  les  autres  Officiers  de  la  Chanccl- 
ie ,  des  appointemens  de  Sa  Majefté  Impériale* 
y  a  deux  Secrétaires  à  la  Chancellerie  de  cû 
uvernement ,  qui  font  perpétuels ,  quoiqu'on 
ange  les  Statthalters.  Ces  Secrétaires ,  par  cette 
fon  j  font  fort  refpe6lés  j  les  grands  &  les  petits 
herchent  leur  protedion ,  &   ils  gouvernent 
efque  c|efpotiquement  toute  la  ville  >». 
Le  Statthalter  célèbre  toutes  les  fêtes  de  la  Cdiir. 
ft  exceùivc .^ffait  inviter  ces  jours  -  là  tous  ceux  qui  font  au 
'11   ï    Tome  IX.  B 
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fervice  dy  Sa  M.ijeftc  Iinpcrialc ,  ôc  même  toi'j 
les  Négocians  cic  la  ville.  Tout  ce  qu'il  y  avait  1 
Tobolsîv  lie  pcrfonncs  deftinccs  poiii  le  voyage  ilu 
Kamtchatka,  re<;ut  de  pareilles  invitations.   Nous 
étions  toujours  placés  à  la  mcme  table  avec  l'Ar- 
chcvcque  ,   les  Archimandrites,  quelques  aurrcM 
lïccléliaftiqucs  d'un  ordre  inférieur ,  ôc  les  Offi- 
ciers de  la  garnifon.    Le  dîner  était  f«rvi  à  la< 
manière  Rulfc  \  on  y  buvait  beaucoup  de  vin  di:7^n- ji,.. 
Rhin,  \k  de  vin  mufcat.  Ordinairement  aprèf^  'li^mJait  fon 
dîner ,  hors  le  tempi,  du  Carcme  ,  on  danfait  jul-^pi)i ,  à  !a 
qu'à  fept  ou  huit  heures  du  foir  ;  d'autres  fumaieiuiyfcouche  : 
jouaient  au  triclrac  ,   ou  s'amufaient  à  d'autrci 
jeux  ». 

««  Ces  repas ,  quelque mMltipliés  qu'ils  foient ,  n^ 
font  rien  moins  que  ruineux  :  car  aucun  des  Négc 
cians   ne  quitte  la  table,  fans  lailTer  un  demi( 
rouble ,  ou  un  louble ,  <3c  c'eft  à  qui  fera  mieux  l&il 
chofes  ». 

*«  Les  1  artares  établis  dans  cette  ville  ,  defcenl 
dent  en  partie  de  ceux  qui  Thabitaient  avant 
conquête  de  \çl  Sibérie ,  ik  ea  partie  des  Buckares 
qui  s'y  font  introduits  peu  X  peu  avec  la  permiii 
fion  des  grands  Ducs  ,  dont  il';  o.ir  i^br-'uiu  certair 
privilèges,  iii  font  en  générr'  roi:  .     «.juilles 
vivent  du  commerce  j  mais  point  de  métiers  panm 
eux  :   ils  regardent  l'ivrognerie  comme  un  vi«fqu'il  e(l 
honteux  <1^  déshoiiorant.    Ceux  d'entre  eux  qWgouverna 
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ilvcnt  de  l'eau-de-vie ,  font  fort  dtLri(*s  dans  la  » 


rion.  Je  n'eus  point  d'occaliuii  de  voir  Ijnrs  Sihitïe, 
énionies  religicufcs.  Us  font  tous  Mahon\?fans, 
peuvent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils  veu- 
!  avec  l'Ar-  \^:  ^  niais  comme  ils  demeurent  avtc  des  Chré- 
ques  aurratidis ,  ils  en  prentunt  rarement  plus  d'une  ». 
Hc  les  Ofti-  i«'  Le^. ''.  ucavîs  font  leurs  prières  au  lever  &au 
:  fervi  à  lacdc  l'îr  <la  ioleil  ,  ainli  que  chaque  fois  qu'ils 
ip  de  vin  di  :'jAn;-wii..  Je  demandai  un  jour  à  un  Tartare ,  qui 
lent  après  '  i'  .^ait  fon  adtion  de  gr.ices  après  le  repas,  pour- 
1  danfait  juiqil)i ,  à  !a  rîn  de  fes  prières ,  il  pafTait  la  main  fur 
res  fumaiciufa|bouclie  ?  Il  me  repondit  par  cette  autre  queftion  : 
iC  à  d'^i\iï\.)P9^rcjuoi  joigne:^-vous /es  mains  en  priant  ■>•>? 

Les  Tartares  ne  changent  pas  aifément  de  Reli- 

:  on  en  a  cependant  baptifé  quelques-uns  , 

s  ces  profclytes  font  fort  méprifés  dans  leur 

ion.  Ceux  qui  s'appellent  les  vrais-croyans  , 

reprochent  qu  ils  ne  changent  de  Religion 

par  goût  pour  l'ivrognerie ,  ou  pour  fe  tirer 

'efclavage.  Cette  dernière  raifon  paraît  la  plus 

femblable  j». 

Le  temps  de  notre  départ  approchait  j  nous 
ns  fait  préparer  deux  Dofchtfchennikes  ,  où 
avait  réuni  toutes  les  commodités  polîibles. 
Dofchtfchennike  elt  un  bâtiment  qu'on  peut 
rder  comme  une  grande  barque  couverte, 
fqu  il  eft  deftiné  à  remonter  les  rivières  ,  il  a 
ouvernail ,  mais  C6ux  qui  les  defcendent,  ont, 

B  ij 


l'Us  foient ,  n 
un  des  Nég^ 
er  un  demi 
fera  mieux  \û 

rille  ,  defcenl 
lient  avant 
les  Buckares 
'cc  la  permiil 
ir-Miu  certai!." 

,|uilles 
[métiers  parin 
Immc  un  vii^ 
■ncre  eux  <^ 


Sibérie. 


10     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

au  lieu  de  gouvernail  ,  une  grande  &  longut 
poutre  devant  &  derrière  ,  comme  les  bâtimeiii 
du  Wolga.  Dans  chacun  de  ces  bâtiniens  ,  il  u 
avait  vingt  -  deux  manouvriers  ,  tous  Tartarei 
Chacun  était  en  outre  muni  de  deux  canons  L 
d'un  Canonier.  Nous  nous  embarquâmes ,  &  non 
remontâmes  le  fleuve  Trtis  ». 

«  Au-delà  de  l'embouchure  du  Tara,  qui  fe  jett 
dans  r  Yrtis  j  nous  avions ,  au  rivage  oriental , 
Step  j  ou  le  Dcfert  des  Tartares  Barabins  \  &  | 
l'occidental ,  celui  des  Cofaques.  Ainfi ,  nous  fiuifl 
faire  bonne  garde  :  nous  n'avions  rien  à  crainél 
des  premiers  ,  qui  font  foumis  à  l'empire  RulTel 
mais  le  Défert  de»  Colàques  eft  très-dangeremî 
car  du  bord  de  TYrtis ,  on  peut  arriver  en  tro 
jours  jufqu'à  la  Cafachia-horda  ^  horde  de  Cof| 
ques  ,  ainfi  nommé  par  les  Rulfes ,  qui  court  m 
temps  en  temps  ce  Défert ,  &  qui  s'efl:  rendJ 
redoutable.   Ces  Cofaques  tuent  ordinairemes 
tous  les  hommes  qu'ils  rencontrent ,  &  emmène^ 
jes  femmes.  Ils  traitent  les  Tartares  un  peu  plï 
doucement  que  les  RulTes  j  ils  les  font  marclil 
avec  eux  quelques  pas ,  puis  les  dépouillent , 
battent  bien,  &:  les  lailfent  aller.  Autrefois  ils] 
contentaient  d'emmener  les  RufTes  en  captivitél 
j'en  ai  vu  plufieurs  qui  en  étaient  fortis,  &  qui| 
fe^  lalTàient  point  de  parler  des  cruautés  qu'on  le 
avait  fait  fouffrir  ». 
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*(  Jufqiies-là  notre  navigation  fur  T Yrtis  ,  à  la !■ 

^nteur  près ,  &  malgré  les  inconvéniens  dont  je     Sibérie, 
îens  de  parler ,  ne  pouvait  être  plus  heureufe. 
fous  n'avions  qu'a  nous  louer  des  travailleurs 
Lie  nous  avions  pris  à  Tobolsk.   C'étaient  tous 
;ns  tranquilles,  officieux,  pleins  de  bonne  volonté, 
[eus  étions  toujours  touchés  de  voir  ces  pauvres 
ms  travailler  ,  fans  un  moment  de  relâche ,  fans 
inftant  de  repos  la  nuit ,  &  pourtant  fans  le 
Joindre  murmure.  L'accident  qui  arriva  à  notre 
itiment ,  nous  fit  encore  mieux  connaître  toute 
bonté  de  ces  Tartares.  Nous  avions ,  dans  notre 
itiment ,  une  provifion  confidérable  de  cochon 
Imé.  On  fait  que  cette  viande  eft  en  horreur  aux 
[artares  ,  &  qu'ils  n'ofent  feulement  pas  la  tou- 
ker.    Cependant  notre   navire   ayant  fait  eau, 
imme  il  fallait  que  le  bâtiment  fût  promptement 
[chargé  ,  nous  les  vîmes  ,  avec  des  mains  trem- 
uites ,  aider  à  porter  cette  viande  à  terre.  Une 
Itrefois  ,  un  cochon -de -lait  étant  tombé  dans 
lau ,  un  de  nos  Tartares  s'y  jetta  fur  le  champ  , 
jea  après  l'animal ,  &  le  rapporta.  Nous  avons 
llfi  vu  des  marques  de  l'amitié  qu'ils  ont  les  uns 
lur  les  autres.  Il  était  fouvent  arrivé  que  trois 
quatre  Tartares  étaient  obligés,  foit  en  nageant, 
It  en  marchant  dans  l'eau ,  de  prendre  les  devants , 
JLir  fonder  la  profondeur  ,  ôc  empêcher  nos  bâti- 
ons d'échouer  fur  les  bancs  de  fable.  Un  jour  un 
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de  ces  tr.iv.  illeurs ,  qu  ,  co  tre  l'ordinaire  dc! 
Tartitrcs ,  ne  fav  it  as  bien  nager  ,  fut  embarralli 
dans  un  endroit  rofond ,  &  près  de  fe  noyer.  Se 
camir.îdes  le  vo  ant  en  dai'ger  ,  trois  ou  quatn 
d'entre  eux  fe  jetèrent  à  l'eau ,  &  le  fauvèreni 
Noui  ne  nous  fonimcs  jamais  apperçus  qu'ils  noir  i 
aient  vole  la  moindre  chofe.  Leur  probité  c!i 
connue  par-tout  j  aurfî  n'exige-t-®n  d'eux  aucui 
ferment;  ils  n'en  connailfent  pas  même  Tufage^ 
mais  lorfqu'ils  ojic  frappe  dans  la  main  ,  en  pn 
mettant  quelque  chofe  ,  on  peut  être  plus  fur 
leur  ibi ,  que  de  tous  les  fermens  de  la  plupart  à 
Chrétiens.  Us  font  de  plus  très-religieux;  je  ne  les 
jamais  vu  manger,  qu'ils  n'aient  fait  leur  prièrej 
Dieu  avant  (Se  après  le  repas.  Ils  ne  levaient  jamaî 
la  voile  ,  fans  demander  à  Dieu  ,  par  des  exclaniM 
tions ,  en  leur  langue  ,  fa  bénédidion  pour  nonj 
voyage  «. 

«  Ces  Tartaresfont  prefque  tous  maigres ,  fecs 
fort  bruns ,  &  ont  les  cheveux  noirs.  Ils  forl 
grands  mangeurs  \  de  quand  ils  ont  des  provifionsî 
ils  mangent  quatre  fois  le  jour.  Leur  mets  ordij 
naire  eft  de  l'orge ,  qu'ils  font  un  peu  griller, 
qu'ils  àppcWentKurmarfch.Wslà  mangent ainfiprel] 
que  crue,  ou  ,  quand  ils  veulent  fe  régaler,  ils 
font  griller  encore  une  fois  avec  un  peu  de  beun| 
De  toutes  les  viandes ,  celle  qu'ils  aiment  le  mierj 
ei\  h  chair  de  poulain.  Ils  furent  obliges  ,  avJ 
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[nous ,  de  fe  conreiiter  de  ce  que  nous  pouvions  '^ 


leur  donner  ;  mais  ils  n'étaient  point  délicats.  Je     Sib^ii^*. 
les  al  fouvent  vu  mettre  furie  feu  des  morceaux 
de  viande  toute  pourrie  ,  qu'ils  mangeaient  de 
[très-bon  appétit  >>. 

«  Nous  n'eûmes  dans  tout  ce  voynge  par  eau 
[qu'une  feule  incommodité  à  laquelle  il  ne  fut  pas 
polîîble  de  trouver  le  moindre  remède.  C'étaient 
les  confins  dont  il  y  a  des  quantités  prodigicufes 
[dans  tous  les  endroits  où  nous  pafsâmes.  Us  s'atra- 
client  à  toutes  les  parties  du  corps  qui  font  décou- 
vertes ;  ils  pénétrent  avec  leur  trompe  jufques 
dans  la  peau ,  en  fucent  le  fang ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
en  foient  ralTafiés  ,  &  s'envolent  enfuite.  Si  on 
les  lailTe  faire  ,  ils  couvrent  entièrement  la  peau, 
&  caufent  des  douleurs  infupportables.  On  m'a 
même  affuré  qu'à  Ilimsk  ,  ils  tourmentent  quel- 
quefois fi  cruellement  les  vaches,  qu'elles  en  tom- 
bent mortes.  Le  coufin  des  bords  de  l' Ynis  eft 
d  une  efpèce  très-délicate  \  on  ne  peut  guères  le 
toucher  fans  l'écrafer  y  8c  d  on  Técrafe  fur  la 
peau,  il  y  lailTe  fon  aiguillon  ;  ce  qui  rend  la 
douleur  encore  plus  fenfible.  Sa  piquure  fait  enfler- 
la  peau  aux  uns ,  &  à  d'autres  ne  fait  qiie  Aes 
taches  rouges ,  telles  qu'en  font  naître  les  orties.  Le 
moyen  ufité  dans  le  pays  pour  is'en  garantir,  eft 
de  porter  une  forte  de  bonnet  fait  en  forme  de 
tamis ,  qui  couvre  toute  la  tète  ,  6c  qui  note  pas 
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cinièrcmeiu  la  lil)oiit'  de  la  vue.  Oii  met  autour 
tlci  lits  tics  riilgaux  d'une  toile  claire  de  RulTie. 
Nous  cniploy.îines  les  deux  moyens  ;  mais  nous 
trouvâmes  de  rinconvtnient  A  l'un  comme  à  Tau* 
trc.  Le  premier  caufait  une  chaleur  incommode 
qui  fc  faifait  fentir  à  la  tcte  ,  ik  devenait  bientôt 
iiifupportahlc.  L'autre  moyen  nous  parut  d'abord 
ùm  clfct  :  nos  lits  ('raient  allîcgcs  de  confins  ,  &c 
nous  no  pouvioi.,-;  pendant  la  nuit  fermer  l'œil, 
lorfqu'il  pleuvait  un  peu,  ou  que  le  temps  était 
couvert ,  les  confins  redoublaient  de  fureur.  On 
ne  fe  garantidàit  les  mains  &:  les  jambes,  qu'en 
mettant  des  bas  (Se  des  gants  de  peau.  Les  confins 
font  en  bien  plus  grande  cpantitc  fur  les  bords 
de  Teau  ,  que  fur  les  bâtimens ,  &:  quelque  chofe 
qu'on  talfe  ,  on  en  ell  toujours  couvert.  Je  rifquai 
un  jour  d'aller  fur  le  rivage;  je  ne  puis  exprimer 
tout  ce  que  je  foutfris  :  mes  mains  &:  mon  vilage 
lavent  aulîitôt  remplis  de  petites  puftules,  qui  me 
c.\ul.iient  une  dcmaniicaifon  contiiuielle.  Je  rcjia- 
gr.  ;:  vite  le  bâtiment  ,  ^  je  me  foulage.ai  bientôt 
çn  me  lavant  avec  du  vinaigre.  Nous  nous  appcrçiV 
mes  à  la  fin  que  les  coulîhs  qui  nous  tourmen- 
taient la  nuit  ,  ne  venaient  pas  à  travers  les 
rideaux,  mais  qu'ils  montaient  d'en  bas,  eutre 
les  rideaiLx  i<c  le  lit.  Il  était  aifé  de  leur  ôter  ce 
pAlfage  :  nous  arrêtâmes  les  ride.iux  dans  le  lit;  (5c 
»t>«s  n'étions  plus  interrompus  dans  notre  fom- 
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meil.  Pour  pouvoir  tenir  pendant  le  jour  dans 
nos  cabanes ,  il  fallait  y  faire  une  fumce  conti- 
nuelle. Le  mal  était  moindre  quand  il  faifait  du 
vent  y  il  ne  fallait  alors  qu'ouvrir  les  fenêtres.  Les 
coufins  ne  fupportent-pas  le  vent  j  &:  comme  il  y 
en  avait  toujours  un  peu  fur  le  pont ,  ils  étaient 
dirpcrfcs.  Quand  il  faifait  froid,  il  n'y  avait  plus 
(le  coulins  \  ils  reliaient  dans  les  bâtimens  attachés 
aux  murs  Se  comme  morts 'j  mais  la  moindre  cha- 
leur les  faifait  revivre  ».  '  n 

«  A  deux  journées  de  Jamufchewa ,  nouscefsâ- 
mes  notre  navigation  ,  &  nous  montâmes  à  che- 
val avec  une  petite  fuite.  Notre  chemin  traver- 
fiit  diredement  le  Step  ,  qui  eft  par-tout  fort 
uni  ». 

«  Nous  eûmes  beaucoup  à  fouffrirjufqu'à  Jamuf- 
chewG.  ;  la  chaleur  était  devenue  lî  forte ,  que  nous 
pensâmes  périr.  Il  faifait  à  la  vérité  du  vent ,  mais 
il  était  aullî  chaud  que  s'il  eûtforti  d'une  fournaife 
auiente.  Nous  n'avions  pas  dormi  depuis  près  de 
trente-lîx  heures  *,  le  fable  &  la  pouiîîère  nous 
ôtaient  la  vue  ,  &  nous  arrivâmes  trcs-fatigués  a 
uiîe  heure  après-midi  à  Jamufchewa.  Là,  nous 
fentîmes  encore  à  notre  arrivée  la  chaleur  fi  vive- 
ment ,  que  nous  dcfefpérions  de  pouvoir  la  fup- 
porter  davantage  \  tout  ce  qu'on  nous  fervait  à 
table,  quand  nous  prenions  nos  repas,  était  plein 
de  table  que  le  vent  y  portait.  La  chimbre  n'avait 
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point  de  fenêtres  ;  il  n'y  avait  que  des  ouvertures  j 
pratiquées  dans  la  muraille ,  &  c'était  par-là  que 
le  vent  nous  charriait  ce  fable  incommode.  11  me- 
prit  envie  de  me  baigner,  &  je  m'en  trouvai  bien;- 
je  me  trouvai  tout  à  la  fois  rafraîchi  &  délalfé, 
En  rentrant  à  notre  logis ,  j'entendis  le  tambour , 
de  la  forcereiïe  j  qui  donnait  le  (îgnal  du  feu. 
Nous  apprîmes  qu'il  était  dans  le  ftep ,  &  qu'il 
y  faifait  du  ravage.  Le  vent  chalTait  la  flammel 
avec  violence  vers  la  fortercfTe.  Nous  montâmes* 
aux  ouvrages  des  fortifications  ,  5c  nous  vîmes  en 
plufîeurs  endroits  du  délert  des  f^ux  qui  répan4 
daient  une  grande  lumière.  L'Officier  qui  com 
mandait  dans  la  forterefle,  n'était  pas  fort  à  foni 
aife  ;  car  le  feu  le  plus  proche  n'était  pas  éloigne" 
de  lui  de  plus  de  cinq  werftes.  Toutes  les  femmes 
du  lieu  furent  commandées  pour  porter  chacune , 
en  cas  d'accident ,  une  mefiire  d'eau  dans  la  mai-| 
fon  ,  &  quelques  hommes  furent  occupés  à  creii- 
fer  des  folTés,  pour  empêcher  la  communication 
du  fèu  de  ce  côté-là.  Ces  précautions  furent  inu- 
tiles :  le  feu  s'éteignit ,  en  quelque  façon  ,  de- 
lui-même.  Le  ftep  re(ïemble  à  une  terre  labou-;} 
rée ,  oii  il  n'y  a  que  du  chaume.  L'herbe  aride  y 
brûle  très-vite.  Tout  ce  qui  fe  trouve  combufti- 
ble ,  brûle  de  fuite  ôc  de  proche  en  proche.  Mais 
dans  ces  fteps ,  outre  les  routes  fort  battues  & 
les  lacs ,  il  y  à  au  printemps  quantité  d'endroits 
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marécageux,  ôc  en  été,  beaucoup  d'endroits fecs, 
où  il  ne  croît  point  du  tout  d'herbe.  Ainfi ,  dans 
tous  ces  endroits,  le  feu  s'arrête  de  lui-même, 
fans  pouvoir  aller  plus  loin ,  &  s'éteint  faute  d'ali- 
ment, Les  incendies  des  fteps  ne  font  point 
rares  :  nous,  en  avons  vus  plulîeurs ,  &  les  habi- 
tans  des  environs  affurent  qu'on  en  voit  prefque 
tous  les  ans.  On  indique  deux  caufes  de  ces  incen- 
dies :  la  première  vient  des  voyageurs,  qui  font 
du  feu  dans  les  endroits  où  ils  s'arrêtent  pour 
faire  manger  leurs  chevaux,  &  qui ,  en  s'en  allant, 
n'ont  pas  foin  de  l'éteindre.  L'autre  caufe  vient 
des  frcquens  orages ,  &  s'attribue  au  feu  du  Ciel  j 
mais  elle  a  lieu  bien  plus  rarement  «. 

«Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Jamufchewa, 
nous  nous  rendîmes ,  avec  peu  de  fuite ,  au  fameux 
lac  falé  Jamufchewa ,  dont  la  fortereffe  a  pris  fon 
nom  ,  &  qui  en  eft  éloigné  de  fîx  werftes  à 
l'Eft.  Ce  lac  eit  une  merveille  de  la  nature;  il  a 
neuf  werftes  de  circonférence ,  &  eft  prefqpe  rond. 
Ses  bords  font  couverts  de  fel ,  &  le  fojid  eft  tout 
rempli  de  cryftaux  falins.  L'eau  en  eft  extrême- 
ment falée  ;  &:  quand  le  foleil  y  donne ,  tout  le 
lac  paraît  rouge  comme  une  belle  auiore.  Le  fel 
qu'il  produit  eft  blanc  comme  la  neige,  &  fe 
forme  tout  en  cryftaux  cubiques.  11  y  en  a  une 
quantité  fi  prodigieufe ,  qu'en  très-peu  de  temps 
on  pourrait  en  charger  beaucoup  de  vaiiTeaux,  & 
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que  dans  les  endroits  où  Ton  en  a  pris  une  cer- 
tjinc  quantité,  on  en  retrouve  de  nouveau  cinq 
à  fix  jours  après.  Les  provinces  de  Tobolsk  &  de 
Jenifeik  en  font  abondamment  fournies ,  &  ce 
lac  fuffirait  encore  à  la  fourniture  de  cinquante 
provinces  femblables.  La  Couronne  s'en  eft  rtfervc 
le  commerce,  comme  celui  de  toutes  les  autres 
faiines.  A  peu  de  diftance  de  ce  lac ,  fur  une  col- 
line affez  élevée ,  eft  une  ftation  de  dix  hommes , 
qui  font  portés  là  pour  prendre  garde  que  per- 
fonne ,  excepté  ceux  qui  font  autorifés  par  la 
Couronne ,  n'emporte  du  fel.  Ce  fel ,  au  rcfte , 
eft  d'une  qualité  fupérieure  ;  rien  n'approche  de 
fa  blancheur ,  &  l'on  n'en  trouve  nulle  part  qui 
fale  auftl  bien  les  viandes  ». 

Nos  Voyageurs  continuent  leur  route  fur  les 
bords  de  l'Titis  j  tandis  que  leurs  hâtimens  j  char" 
ges  de  provijtons  ^  les  fuivent fur  la  rivière. 

<'  Le  1 3  Août,  nous  allâmes  à  Kolywanka-gora. 
C'eft  au  pied  de  cette  montagne  qu'on  a  conf- 
truit,  en  1718  ,  la  première  fonderie  avec  un 
Oftrog.  On  n'en  voit  plus  que  les  ruines ,  parce 
qu'elle  a  été  abandonnée  pour  être  tranfportée 
l'année  fuivante  dans  un  lieu  plus  convenable, 
où  elle  eft  aujourd'hui  »>. 

"En  1715,  quelques  payfans  fugitifs  étant  venus 
s'établir  fur  VObi ,  apportèrent  à  un  particulier 
RuiTe ,  nommé  Demiedow  j  plufieurs  échantillons 
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de  mines  de  cuivre ,  qu'ils  avaient  trouvés  dans  -n 
ces  cantons  en  chaflant.  Demiedow  ayaiît  obtenu     Sibérie, 
du  Collcge  des  mines  la  permillion  de  faite  fouil- 
ler &  de  bâtir  des  fonderies  ,  fit  de  nouvelles 
recherches  ,  &  conftruifit  la  Sawode  ou  fonderie 
de  Kolyvanka-gora.  Elle  eft  fituée  dans  les  mon- 
tagnes ,  &  a  pour  dcfenfe  un  fortin  de  quatre 
baftions ,  entouré  d'un  rempart  de  terre  &  d'un 
folfé.  C'eft  la  réfidence  des  Officiers  &  des  tra- 
vailleurs aux  ouvrages  des  mines.  La  plupart  de 
ces  travailleurs  font  des  payfans  de  difFérens  can- 
tons ,  qui  viennent  ici  pour  gagner  la  capitation 
qu'ils  font  tenus  de  payer  à  la  Couronne  j  c'eft 
pourquoi  ^  après  avoir  gagné  cet  argent  j  ils  s'en 
retournent  prefque  tous  chez  eux  j  ce  qui  ralentit 
beaucoup  le  travail  des  mines.  L'entrepreneur, 
pour  y  remédier,  a  établi  quelques  villages  j  mais 
ils  fournilTent  à  peine  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes ,  lorfqu'il  en  faudrait  au  moins  huit  cent.  U 
y  a  pour  la  sûreté  du  lieu  cent  hommes  à  cheval. 
Le  z  Septembre  ,  nous  arrivâmes  fur  les  bords 
de  VObi.  Nous  y  embarquâmes,  fur  un  gros  bâti- 
ment, nos  bagages  ,  avec  nos  inftrumens  &  nos 
uftenfiles.  L'Oèij  Tun  des  plus  grands  fleuves  de 
la  Sibérie  ,  a  fa  fource  dans  le  pays  des  Mogols  j 
il  eft  formé  de  deux  grandes  rivières ,  nommée? 
Bija  ôc  Katuna.  Il  ne  prend  le  nom  d' Obi  qu'à 
leur  confluent ,  qui  fe  fait  à  Bisk.  C'eft  depuis 
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cette  forteieffe ,  que  les  bords  de  l'Obi  font  habi- 
tés ,  &  fcs  rivages  font  bordes  de  quantité  de 
ftobodes.  Bisk  eft  une  forterelfe  de  frontière  con- 
tre les  Kalmouks.  On  voyage  avec  tant  de  sûreté 
dans  ce  pays-là ,  qu'on  n'a  pas  befoin  d'efcorte  >». 
«  11  faut  remarquer  en  paiTant ,  que  la  plupart 
des  villages  de  Sibérie  tirent  leur  nom  des  pay- 
fans  qui  les  ont  bâtis  :  très-peu  portent  le  nom 
du  ruiffeau  fur  lequel  ils  font  fitués.  A  Uilùert  j 
nous  étions  logés  chez  le  fondateur  mrme  du 
village.  Nous  lui  demandâmes  fon  nom^  :1  s'ap- 
pelait Kolefnikow  ,  mot  Rulîe  ,  qui  Signifie  en 
général  un  falfeur  de  roues  j  &:  qui  défignair  par- 
ticulièrement un  faifeur  de  roues  à  moulins  :  en 
forte  que  ce  p.ayfan  portait  le  nom  de  fon  métier. 
Cet  homme  était  alfez  bon  railleur  j  il  s'apperçut 
bientôt  que  nous  étions  eu  . mes  que  fon  vil- 
lage ne  s'appelât  point  de  fon  nom  Kolefnikow. 
Les  habitans ,  nous  dit-il ,  font  riiis  coquins  trop 
glorieux  ,  pour  me  faire  cet  honneur  de  mon 
vivant  >>. 

«<  Le  1 15  après  avoir  palTé  le  Tom  fur  des  radeaux , 
nous  arrivâmes  le  foir  à  Kufnet^k ,  où  nous  em- 
ployâmes notre  féjour  à  fatisfaire  notre  curiofité 
fur  les  Tartares  du  pays  jj. 

«  Le  i(j ,  nous  allâmes  a  trois  wcrlles  de  la  ville, 
dans  un  village  habité  par  les  Tartares  Eluths.  Leur 
religion  n'a  point  de  forme  certaine,  &  il  paraît 


I  >«  : 


DES    VOYAGES.  fji 

jiulsne  rivent  guères  eux-mcmesce  qu'ils  croient.        - 
[s  rendent  pourtant  un  culte  à  Dieu  ,  mais  bien      Sibérie, 
jiiple  y  •  ils  fe  tournent  tous  les  matins  vers  le 
)leil  levant ,  &  prononcent  cette  courte  prière  : 
ïe  me  tues  pas  ". 

i<«  Nous  avions  appris  que  plufieursTartares, établis 
ir  les  rivières  de  Kondoma  ôc  de  Mrafa  favaient 
Irer  le  ter  de  la  mine  par  la  fonte ,  &  que  même 
In  n'avait  en  ce  lieu  d'autre  fer  que  celui  qui 
jenait  de  ces  Tartares.  Cela  nous  donna  l'envie 
le  voir  leurs  fonderies ,  qui  n'étaient  pas  fort  éloi- 
Inées.    Nous  choisîmes  la  plus  prochaine  qu'on 
[ous  avait  indiquée  dans  le  village  de  Gadetwa  j 
nous  envoyâmes  quelqu'un  les  avertir  de  notre 
rrivée  ,  afin  qu'ils  tinirent  tout  prêt  ». 

«  Nous  partîmes  dès  le  matin  ,  ôc  après  avoiï 
raverfé  pluiieurs  villages  RulTes  &  Tartares  ^  & 
îlafTé  deux  fois  la  Kondoma ,  nous  trouvâmes  fur 
bord  de  cette  rivière,  le  village  de  Gadiva» 
loue  premier  foin  fut  de  chercher  une  fonderie 
le  fer  j  mais  nous  ne  remarquions  aucun  bâtiment 
l'une  apparence  différente  des  autres.    On  nous 
)nduint  enfin  dans  une  jurte  ou  maifon  ,  Se  dès 
[entrée  ,  nous  vîmes  d'abord  le  fourneau  de  fonte, 
[ous  conçûmes  même  à  fa  ftiudrure  que  ,  pour 
in  pareil  fourneau ,  on  n'avait  pas  eu  befoin  de 
)nftruire  une  jurte  particulière,  &  qu'elles  pou- 
«aient  toutes  également  être  propres  à  cet  ufage. 


1 


^1    HISTOIRE    GÉNÉRALE 

— — ^  Les  travaux  de  la  fonce  n'enipcchalenc  pas  même' 
Sibérk.     les  ouvriers  d'habiter  la  nicme  jurte.  Le  fourneaui 
^taic  à  l'endroit  où  l'on  fait  ordinairemeht  la  cui- 
fine,  ôc  la  terre  y  était  un  peu  creufée.  Le  creux,] 
qui ,  dans  toutes  les  jurtes  Tartares ,  fert  pour  la 
cuifuie  ,  faifaic  une  des   principales  parties  M 
fourneau.  Un  chapiteaa  d'argile  oudeterre-glaifc',| 
de  forme  conique  ,  d'environ  un  pied  de  diamè- 
tre ,  qui  allait  en  fe  retrccifTaiir  par  en  haut  I 
compofait ,  avec  un  trou  creufé  dans  la  terre  ,1 
tout  le  fourneau  de  fonte.  Deux  Tartares  font  ici] 
toute  la  befogne  :  l'un  apporte  alternativement  diij 
charbon  &  du  minerai  pile ,  dont  il  remplit  le! 
fourneau  ;  l'autre  a  foin  du  feu  ,  Se  fait  agir  deux 
foufflets  appliqués  au  tourneau.  A  mefure  que  les] 
charbons  s'affailFent ,  on  fournit  de  nouvelle  ma- 
tière &  de  nouveaux  charbons;  ce  qui  continua 
jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  dans   le  fourneau  environl 
trois  livres  de  minerai ,  ils  n'en  peuvent  pas  fon-j 
dre  davantage  à  la  fois.  Des  trois  livres  de  mine-: 
rai ,  ils  en  tirent  deux  de  fer  ,  qui  paraît  encord 
fort  impur,  mais  qui  cependant  eft  fort  bon.  Dm 
une  heure  &  demie  nous  avions  tout  vu  >». 

«  Pendant  qu'on  s'occupait  à  fondre ,  nous  fîmes? 
chercher  le  Kam  du  lieu,  pour  nous  faire  voit^ 
fes  fortilèges  ,  ce  qu'ils  appellent /àir^  le  Kamlaà 
Il  fe  fit  apporter  fon  tambour  magique ,  qui  avaii| 
la  forme  d'un  tamis ,  ou  plutôt  d'un  tambour  csS 
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t  pasmcMm  ■b.ifc]iiej  il  batuic  «icliusavec  une  feule  baguette,   uji--  — m 
Le  fourneau^ Le  Kam  tantôt  mariiiottait  quelques  mots  Tar-     Sibéà», 
neht  la  cui-Mtarcs,  ôc  tantôt  gtognai'  cartnme  un  ours  j  il  cou- 
^  Le  creux, Brait  de  cô:j  &   d'autre  ,  puis  s'alllyait ,  faifaic 
ferc  pour  lafld'cpouvantabies  grimaces  «  $c  d'horribles  conior- 
;   parties  duSfions  de  corps ,  tournant  les  yeux  ,  les  ferinant , 
terre-glaifc',H&  gefticulant  comme  un  infenfij.  Ce  jeu  ayant 
;d  de  diamè»liiic  un  quarf-d' heure,  un  homme  lui  ôta  le  tam- 
\ï  en  hauc,9boiir  »  &:  le  fortilci^c  tinit.  Nous  demandâmes  ce 
LUS  la  terre  Maiic  tout  cela  fignifiait  ^  il  répondit  que  pour  con- 
tâtes font  icilfulter  le  diable  ,  il  fallait  s'y  prendre  de   cetts 
ativement  diiBiianière  ^  que  cependant  tout  ce  qu'il  avait  fait 
il  remplit  leBi'était  que  pour  fatisfaire  notre  curio(ité,  &  qu'il 
fait  agir  deuxHi'avait  pas  encore  parlé  au  diable.  Par  d'autres 
lefure  que  leAucdions ,  nous  apprîmes  que  les  Tartares  onc 
nouvelle  ma-Becours  au  Kam ,  lorsqu'ils  onc  perdu  quelque 
qui  continueBhufe ,  ou  lorfqu'ils  veulent  avoir  des  nouvelles 
leau  enviroiBc  leurs  amis  abfens.  Alors  le  Kam  fe  fert  d'un 
ent  pas  fonBaquet  de  quarante-neuf  morceaux  de  bois,  gros 
vres  de  mine-Bommc  des  allumettes  \  il  en  met  cmq  à  part ,  & 
paraît  encorAue  avec  les  autres ,  les  jetant  à  droite  &  à  gau- 
[Ort  bon.  DaiiBie  avec  beaucoup  de  grimaces  &  de  conrorfions  j 
t  vu  ».        wis  il  donne  la  réponfe  comme  il  peut.  Le  Kam 
le , nous f îmeBur  fait  accroire  que,  par  fes  conjurations  ,  il 
us  faire  voitBoque  le  diable ,  qui  vient  toujours  du  côté  de 
re  le  K amlaimpcc'iàQnt ,    &  en  forme  d'ours ,  &  lui  révèle 
ue ,  qui  avaiB  qu'il  doit  répondre.  11  leur  fait  entendre  qu'il 
1  tambour  ôew  quelquefois    maltraité    cruellement    par   le 
bafquci    Tomt  IX,  C 
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-5=  tli.ible,  3c    tourmente  jiirt|ucs  ilmis  le  i'oiiunciî 

:>ibciie.      p^J^f  mieux  convaincre  ces  bonnes  l'cns  tie  fou  : 
intelligence   avec  le  lilahle,  il  F.iii  fenihlanc  de 
s'éveiller  en  furfaiit,  en  criant  comme  un  polfai^!'. 
Nous  lui  demandâmes  pourquoi  il   ne  s'adrelHiit 
pas  plutôt  à- Dieu  ,  qui  clV  la  fource  de  tout  bien? 
Il  repondit  que  ni  lui  >   ni  les  autres  Taitares  ne 
favaient  rien  de  Dieu,  (inon  qu'il  iaiûit  du  bicii| 
X  ceux  mêmes  qui  ne  l'en  priaient  pas  ^  que  pat 
confcc)uenr  ils  n'avaient  pas  befoin  de  l'adorer; 
qu'au  contraire  ils  étaient  obligés  de  rendre  un 
culte  au  diable  ,  afin  qu'il  ne  leur  fît  point  de 
mal,  parce  qu'il  ne  fongeait  continuellement  qu'j 
en  faire.  Ces  Tartares  ,  fur  ces  beaux  principes  Maures  le 
font  des  offrandes  au  diable  ,  (I^c  braffent  fouvenw^s  délia 
de  gros  tonneaux  de  bicrre  ,  qu'ils  jettent  en  l'airM^^l^er  d 
ou  contre  les  murs ,  pour  que  le  diable  s  en  a:-B'ï'"t)our 
comnuxic.  Quand  ilr  font  près  de  mourir ,  toiucB'^*"!'   C 
leur  inquiétude  &  leur  frayeur,  c'eft  que  leur  an^.eB'-ire  infi 
ne  foit  la  proie   du    diable.   Le   Kam  cfl:  aloi»oiis  fut 
appelé  pour  battre  le  tambour,  &  pour  faire  leiiriB>o"t  f>iic\ 
conventions  avec  le  diable ,  en  le  flattant  beau-B^er  le  rt 
coup;  ils  ne  favent  pas  ce  que  c'ell  c]ue  leur  ameM^tteiTieriî 
ni  où  ejle  va  ;  ils  s'en  embarralîent  mcme  forS   "  "^'if^ 
peu  ,  pourvu   qu'elle  ne  tombe  point  entre  le«es  Tarm 
main*  du  diable.  Ils  enterrent  leurs  morts  pii  leBoté  de  la 
brûlent ,  ou  les  attachent  à  im  arbre  ,  pour  ferviSa  frontiè 
de  proie  aux  oifeaux  ».  Wiit  le  riv 
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Les  inftiumcns  du  labour  donc  ils  fe  fervent  j  rr 


Ils  les  fabriquent  eux-mêmes  du  fer  donc  on  vient  Sibcrid. 
le  parler  j  ces  inftrumens  conlîftent  en  un  feul 
)iitil ,  qui  a  la  forme  d'un  demi-cercle  fort  tran- 
:hanr ,  6c  dont  le  manche  fait  avec  le  fer  un  anglo 
Iroit.  Ils  travaillent  avec  cet  outil  dans  les  champs , 
roninic  on  travaille  dans  nos  jardins  avec  la  houes 

n'entament ,  en  labourant ,  la  terre  qu'à  la  pro- 
IFondeur  de  quelques  pouces.  Pour  f;\ire  leur  farine  ^ 
Ils  broient  le  grain  entre  deux  pierres  55- 

««  M.  Muller  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir 
l'eux  le  tamb3ur  magique.  Le  Kam  en  marqua 
)eaucoup  de  triftefle  ;  &  comme  on  répondait  à 
bures  les  défaites  qu'il  cherchait  pour  ne  s'en 
)as  dellaifir  ,  tout  le  vill.ige  nous  pria  de  ne  pas 
Infifter  davantage ,  parce  qu'étant  prives  de  ce 
Lmbour  ,  ils  feraient  tous  perdus ,  ainfi  que  leur 
kam.  Ces  belles  raifons  ne  fcrvirent  qu'à  nous 
[.lire  infifter  encore  davantage  ,  ôc  le  tambour 
ions  fut  remis.  Le  Kam  ,  par  une  rufe  Tartare , 
tour  fafciner  les  yeux  de  fes  gens ,  &z  leur  dimi •■■ 
ber  le  regret  de  cette  perte ,  avait  ôtc  quelques 
terremens  de  l'intérieur  du  tambour  tt. 

«  Kufnei\  eft  dans  un  pays  autrefois  habité  par 
;s  Tartiires  y  qui ,  fe  trouvant  trop  relferrés  du 
tôté  de  la  Ruffie ,  fe  font  retirés  peu  à  peu  vers 

frontière  des  Kalmouks.  Cette  ville  eft  fituée 
fiir  le  rivage  oriental  du  Tom.  Elle  fe  divife  en 
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trois  parties,  qui  font  k  haute,  la  moyenne  &I 
la  baiïè  ville.  Les  deux  premières  font  fituces  fiiti 
la  plus  grande  élévation  du  rivage  j  la  ville  bafïèl 
eft  dans  une  plaine  qui  s'étend  de  l'autre  côté  : 
c'eil  la  plus  peuplée  des  trois.  Dans  la  ville  hautej 
il  y  a  une  citadelle  de  bois ,  qui  a  une  cliapellel 
La  ville  moyenne  eft  décorée  d'un  Oftrog  ,  qui| 
coniient  la  maifon  du  Waywode  &  la  Chancelî 
lerie.  Le  nombre  des  mai fons,  dans  les  trois  villesj 
peur  aller  environ  à  cinq  cent  ». 

«  Les  habitans  font  parelFeux  &  adonnés  à  Toi- 
fiveté  :  on  a  de  la  peine  à  trouver  des  ouvrier! 
pour  de  l'argent.  Le  Tom  eft  alfez  poiflonneux] 
cependant  on  ne  trouve  point  de  poilfon  dans  lej| 
marchés.  On  n'y  connaît  pas  non  plus  le  fruit  I 
on  n'y  trouve  que  de  la  viande  &  du  pain.  Cliacii 
cultive  ici  le  bled  dont  il  a  befoin  pour  fon  pain] 
&  l'on  peut  dire  que  c'eft  la  feule  occupatioi^ 
qu'aient  les  habitans.  Leurs  terres  à  bied  font  toute| 
fur  les  montagnes  ,  non  dans  les  vallées  j  & 
raifon  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'il  fait  beaucou| 
pi  us  froid  dans  les  vallées  que  fur  les  montagneil 
On  n'y  connaît  plus  aucune  efpèce  de  gibier.  Dei 
habitans  nous  alïïircrent ,  que  quand  on  bâtît  cetti 
ville ,  le  canton  fourmillait  de  zibelines ,  d'éciil 
reuils ,  de  martres ,  de  cerfs ,  de  biches ,  d'élans j 
&  d'autres  animaux  ;  mais  qu'ils  l'ont  abandonn| 
depuis  ,  ôc  qu'ils  fe  font  retirés   dans  un  pa}f| 
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Inhabité  ,  comme  l'ctait  celui-ci  avant  la  fonda-  ■= 


[ion  de  Kufnetz.  La  plupart  des  villes  de  Sibérie     Sibcne. 

font  alTez  commerçantes  j  mais  celle-ci  n'a  aucun 

bmmerce  ». 

««Le  jour  de  notre  départ  fixé  ,  M.  Aiullerprit 

route  par  terre ,  avec  notre  Literprète  &  un 

Interprète  Tartare  j  mor ,  je  partis  par  eau  fur  !• 

"om  avec  le  refte  de  la  troupe  &  un  Interprète 

"artare.  Malgré  les  obftacles  de  la  navigation ,  !• 

[roid  qui  augmentait  nous  fit  redoubler  d'adbivité 

pour  arriver  à  Tomsk  le  lendemain.  J'y  trouvai 

vl.  Muller,  c[ui  y  était  arrivé  dès  le  premier 

l'Odobre  ».  -" 

«  Les  fondemens  de  cette  viïteont  été  jietés  fous 

règne  du  Czar  Féodor  Iwanowiti^-,  vingt  ans 

|vant  la  conftrudion  de  celle  de  Kufnetz.  Cç 

'était  d'abord  qu'une  forterefTe  ,  pour  contenir 

;s  peuples  du  voifinage  j  mais  ayant  été  fournis 

leu  à  peu  ,  ils  s'y  font  rafTemblés ,  &  ont  formé 

lue  ville  qui  renferme  dans  fon  enceinte  plus  de 

[eux  mille  maifoNS  ;  elle  eft ,  après  Tobolsk  ,  la 

[lus  confidérable  delà  Sibérie.  UnruifleaUjnom- 

\é  Ufchaiha ,  la  traverfe  par  le  milieu  ,  &  fe 

lécharge  au  Nord  dans  le  Tom.  On  la  divife  en 

jaute  &  baflTe  ville.  On  trouve  les  marchandifes 

même  prix  qu'à  Pétersbourg ,  8c  tout  ce  qu'on 

jeut  délirer  en  fourrures  non  préparées  ». 

♦«  La  liiuation  de  çetcç  ville  la  rend  plus  propre 
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au  commerce  qu'aucune  autre  du  pays.  On  y  arrive  1 
commodément  pendant  lac  par  ï  Imsh,V  Obi  &  I 
le  Tom.  Par  terre  ,  la  route  dS  Jenïfeik    ôc  dm 
toutes  les  villes  de  Sibérie,  fituées  plus  à  l'Eft  &) 
au  Nord,  pafle  par  Tomsk.  Non-feidemcnt  ill 
arrive  tous  les  ans  une  ou  deux  caravanes  de  Iî| 
Kalmouqnie  \  mais  encore  toutes  celles  qui  vomi 
de  la  Chine  en  Ruflîe ,  &  de  la  Ruiïie  à  la  Chine  J 
prennent  lear  route  par  cette  ville.  Elleadeplusi 
fon  commerce  intérieur ,  dont  les  affaires  fontf 
fous  la  diredion  d'un  Magiftrat  particulier  ». 

<«  Les  vieux-croyans  ou  non-conforniiftes  (  Sta- 
rawier:^l  )  font  en  grand  nombre  dans  cette  ville,! 
ôc  l'on  prétend  que  toute  la  Sibérie  en  eft  rem-i 
plie.  Ils  font  tellement  attachés  aux  anciens  ufages,; 
cjue  depuis  la  publication  de  la  défenfe  de  porteil 
des  baibc!)  ,  ils  aiment  mieux  payer  à  la  Chan- 
cellerie cinquante  roubles  chaque  année  ,  que  âà 
fe  faire  rafer.  Un  homme  Je  notre  troupe  alla  uni 
jour  fe  baigner  chez  un  de  ces  Starawier^is  j  oui 
Roskolfchtfchikcs  ;  auflitot  qu'il  fut  forti,  le  vieux- 
croyant  calfa  tous  les  vafes  dont  il  s'était  fervi  | 
pu  qu'il  avait  feulement  touchés  ». 

«  Leur  indolence  eft  telle,  que  les  beftiaux  ayanti 
été  attaqués  l'année  précédente  d'une  maladiel 
épidémiqae  ii  confidérable  ,  qu'il  ne  refta  que  iïà 
vaciies,  d:  à  peine  le  tiers  àQs  chevaux,  aucune 
habitant   ne   chercha  à  y  apporter  du  remède, 
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fondés  fur  ce  que  leurs  ancêtres  n'en  avajent  point 
employé  en  pareil  cas  ». 

«  Pendant  notre  féjour  a  Tomsk ,  nous  fîmes 
connaiffance  avec  un  Cofaque  afTez  intelligent, 
qui  avait  du  goût  pour  les  fciences.  Nous  fûmes 
d'autant  plus  charmés  de  cette  découverte  ,  que 
nous  avions  ordre  d'établir  des  corrcfpondances 
par-tout  ou  nous  le  pourrions.  Ainfi  nous  deman- 
dàiîîes  à  la  Chancellerie  ,  qu'on  laifsât  à  cet  hom- 
me la  liberté  de  faire  des  obfervanions  météoro- 
logiques. Nous  Tinflruisîmes ,  3c  nous  lui  laifsâ- 
mes  les  inftrumens  nécelTaiies ,  comme  nous 
avions  déjà  fait  4  Cafan  ,  à  Tobolsk  &  à  Jamif- 
chewa.  Le  delï'ein  de  l'Académie  des  Sciences  était 
d'obtenir  par-là  des  obfervations  fur  la  tempéra- 
ture de  la  Sibérie  ,  afin  de  pouvoir  calculer  à  peu- 
près  l'élévation  du  terrein  de  ce  pays  au-delTus  du 
niveau  de  la  mer  ». 

«  Lorfque  l' Archevêque  de  Tomsk  arriva  dans 
ces  cantons ,  il  fit  chercher  tous  les  habitans  qu'on 
pouvait  trouver  :  quelques-uns  venaient  de  bonne 
volonté;  mais  le  puis  grand  nombre  fut  amené 
pnr  les  Dragons  qu'il  avait  avec  lui.  Comme  tous 
ces  Tartares  demeurent  le  long  du  Tfchulum^  rieit 
n  ccait  plus  commode  pour  le  baptême  j  car  ceux 
oui  ne  voulaient  pas  fe  faire  baptifer  ,  étaient 
p  Hilfés  de  force  dans  la  rivière  \  lorfqu'ils  en  for- 
ta^eiic ,  on  leur  pendait  une  croix  au  col ,  &  dès- 
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iors  ils  étaient  censés  baptifés.  Pour  que  ces  gens 
pulFent  perfévcrer  ^ans  la  nouvelle  Religion ,  on 
conftruifît ,  àès  Tannée  fuivante ,  une  Eglife ,  à 
laquelle  on  attacha  un  Pope  Rulfe  ;   mais  ces 
Tartarcs  n'ont  pas  la  moindie  connaiflance  de  la 
Religion  Chtétienne.  Ils  croient  que  l'eflentiel  1 
confifte  à  faire  le  ligne  ordinaire  de  la  croix ,  | 
à  aller  à  TEglife,  à  faire  baptifer  leurs  enfans ,  j 
à  ne  prendre  qu'une  femme ,  à  faire  abftinencç 
de  ce  qu'ils   mangeaient  autrefois ,  comme  du 
cheval ,   de  l'écureuil ,   Se  à  obferver  le  carêmç 
des  RufTes.  Au  refte ,  on  ne  peut  en  exiger  d'eux 
davantage,  parce  que  les  Popes  Rulfes,  qui  de- 
vraient les  inftruire,  ignorent  leur  langue,  &  iiC 
peuvent  s'ei)  faire  entendre  ». 

«<  La  petite-vérole  faifait  alors  beaucoup  de  rava- 
ges dans  le  pays.  Cette  mak^lic  nV  eft  point 
habituelle  y  dix  années  fe  palFent  quelquefois 
fans  qu'on  en  foit  incommodé  j  mais  quand  elle 
commence ,  elle  dure  deux  ovi  trois  ans  fans  inter- 
ruption >j. 

«  La  ville  de  Jenifeik  eft  fituée  fur  le  rivage 
gauche  ou  occidental  du  Jenifée  ,  qui  ,  en  cet 
endroit ,  a  un  werfte  &  demie  de  largeut.  Ce 
fleuve  a  Ta  fource  dans  le  pays  àe^  Mogols  , 
Se  après  un  cours  d'environ  trois  mille  v/erftes ,  il 
fe  décharge  dans  la  mer  glacialç.  La  ville  eft 
plus  moderne  que  Kufucti.  On  n'y  bâtît  d'abord 
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]u  un  oftrog ,  commç  dans  la  plupart  (^gs  villes  de 
sibcrie  \  mais  l'avantage  de  fa  fituation  a  contri- 
)ué  à  fon  agrandillement.  Elle  eft  beaucoup  plus 
longue  que  large  ,  &  a  environ  fix  weiftes  de  cir- 
:onférence.  Les  bârimens  publics  font  la  Cathé- 
kale ,  la  maifon  du  Waywode  ,  la  vieille  &  la 
loiivelle  Chancellerie  ,  un  Arfenal ,  &  quelques 
petites  cabanes  :  le  tout  eft  enferme  dans  un 
)ft;rog,  qui  refte encore  du  premier  établilTement , 

'»a*-s  qui  eft  prefque  tombé  en  ruine.   La  ville 
Contient  fept  cent  maifons  de  particuliers  4  trois 
jaroifies ,  deux  couvens  ,  dont  un  de  Moines  ôc 
l'aurre  de  Religieufe^s ,  un  magafin  à  poudre , 
un  autre  de  munitions  de  bouche  ;  ces  deux 

lagalîns  font  entourés  d'un  oftrog   particulier 

)ans  le  couvent  des  Moines ,  réfide  i'Archiman- 
Irite  du  lieu.  Les  habitans  font  la  plupart  des 
Marchands  qui  pourraient  faire  un  bon  commer-» 
i;e  j  mais  l'ivrognerie ,  la  fainéantife  &  la  débau- 
che corrompent  tout  ». 

«  Ce  que  les  voyageurs  avancent  du  froid  qu'on 
telTent  en  Sibérie ,  n'eft  point  exagéré  ;  car  à  la 
îii-décembre  il  fut  fi  violent,  que  l'air  même 
îaraifTait  gelé.  Le  brouillard  ne  laifTait  pas  monter 
|a  fumée  des  cheminées.  Les  moineaux  &  autres 
)ifeaux ,  &  celui  qu'on  appelle  en  latin  Pica  varia 
(audata  ^  tombaient  de  l'air  comme  morts ,  Se 

lour^viçnt  en  eftet ,  lî  on  ne  les  portait  fur  le 
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■  Ml  champ  dans  un  endroit  chaud.  Les  fenêtres , 
Sibérie,  dedans  de  la  cliainbie ,  en  vingt-quatre  heuresi 
étaient  couvertes  de  glaces  de  trois  lignes  d'c'paif| 
feur.  Dans  le  jour,  quelque  court  qu  il  fût,  il  j| 
avait  continuellement  des  parclies  ;  dans  la  nuit  ' 
de:;  parafélènes  &  des  couronnes  aurour  de  IJ 
lune.  Le  mercure  defcendit ,  par  la  violence  é;% 
froid,  1  110  degrés  de  la  table  de  divifion  'i;-| 
Fahrenheit ,  &  plus  bas  par  conféquent  qu  c:| 
l'eut  obfervc  jufqu'alors  dans  la  nature  ». 

«  Il  y  a  dans  le  territoire  de  Jenifcik  deux  fortel 
d'Oftiakes ,  ceux  de  Narim  Ôc  de  Jcnifée  ;  enfui.J 
les  Tungufes ,  qui  demeurent  fur  le  Tanguskà 
'  &  fur  la  rivière  de  Tfchun  ;  &c  enfin  les  Tartare!| 
d'Affan ,  qui  habitent  les  bords  de  l'UlTolka 
de  la  rivière  d'Ona.  Les  Oftiakes  &  les  Tartarei| 
d'Aflan  vivent  dans  la  plus  grande  misère  ;  lei 
premiers  font  tous  baptifcs.  Il  ne  reliait  plus  qu'eni 
viron  une  douzaine  de  ces  Tartares ,  dont  à  pein^ 
deux  ou  trois  favaient  leur  langue.  C'était  autre! 
fois  une  Tribu  très-confidcrable.  Jufqu'à  préfen:! 
on  n'a  pu  parvenir  d'aucune  façon  à  convertir  le 
Tungufes  à  la  Religion  chrétienne.  Ils  font  aflez  I 
riches  en  beftiaux  ». 

i<Krafnqjarsk  eft  plus  moderne  que  Jenifeik^ 
ôc  c'eft  de  Mofcow  qu'on  eu.  venu  la  bâtir.  Eiic 
cft  fur  la  rive  gauche  du  Jenlfce  ;  i  fon  extrcmitt 
eft  la  rivière  de  Kaftcha.,  dont  une  embouchure 
eft  .lu-iiefi'ous  de  la  vUIe. 
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t' Les  habitans  font ,  pour  la  plus  gr-  nde  partie ,  ;; 


m 


j 


\àes  Slufchiwics ,  qu'on  y  avait  établis  par  la  ne-  Sibério» 
cefllté  de  garantir  ces  cantons  des  incurfions  des 
[Tartares  Kirgis ,  qui  venaient  ravager  les  envi- 
rons ;  mais  depuis  quelques  années ,  ils  £e  font 
retirés  vers  le  pays  des  Kalmouks, Depuis  ce  temps, 
les  Slufchiwies  ont  fait  des  courfes  fans  aucun  rif- 
que  dans  les  environs  du  pays.  Ils  ont  trouvé  à 
travers  les  fteps  un  chemin  afïez  droit  depuis 
Krafnojarsk  jufqu'à  Jakusk  &  Tomsk  ,  qui  eft 
trcs-commode  pour  voyager ,  fur-tout  en  été , 
I  puifque  les  eaux  ôc  les  fourrages  s'y  trouvent  en 
abondance  jr. 

"Les  Slufcliiwies  mènent  ici  une  vie  fort  agréa- 
ble j  ils  font  riches  en  chevaux  &  en  beftiaux  , 
qui  ne  leur  coûtent  pas  beaucoup  à  nourrir.  Ils  les 
laiiTent  paître  fur  les  fteps  j  car  en  hyver  même 
on  y  volt  peu  de  neige ,  &  quand  il  y  en  a  ,  le» 
beftiaux  fouillent  dans  la  terre,  de  en  tirent  tou- 
jours allez  de  racines  &  de  plantes  pourries ,  pour 
r,e  pas  mourir  de  faim.  Il  eft  vrai  qu'en  Rudîe 
un  cheval  tire  plus  que  trois  des  leurs ,  &  qu'une 
vache  y  donne  vingt  fois  plus  de  lait  que  celles 
de  ces  caiKons.  On  cultive  ici  du  bled ,  &  la 
terre  eft  Ci  fertile  ,  qu'il  fuffit  de  la  remuer  légè- 
rement pour  y  femer  pendant  cinq  ou  (îx  années 
confécutives ,  fans  le  moindre  engrais.  Quand  elle 
çftépuifce,  on  en  choiiit  une  autre  qui  a'exige 
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■--»-»-j-  pas  plus  de  foins  j  ce  qui  convient  fort  à  la  parefle 
Sibérie.     fJes  habitans. 

Les  antiquités  qu'on  ttouve  ici ,  ont  été  tirées 
des  anciens  tombeaux  ,  qui  font  en  grand  nombre 
près  ^Ahakansk  &  de  Sajansk.  On  y  a  autre- 
fois déterre  beaucoup  d'or ,  preuve  de  l'ancienne 
richefle  des  Tartares  dans  le  temps  de  leur  paif- 
fancei  J'ai  vu  chez  le  Waywode  d'aujourd'hui  une 
grande  foucoupe  &  un  petit  pot ,  l'un  &  l'autre 
d'argent  dorés.  Il  y  avait  fur  la  foucoupe  des 
figures  cifelées ,  qui  relTemblaient  à  des  griffons. 
On  trouve  encore  afTez  fouvent  en  cuivre  des 
couteaux ,  de  petits  marteaux  de  différentes  for- 
mes ,  des  garnitures  d'harnois  de  chevaux  ,  du 
bronze  ou  du  métal  de  cloches,  &  de  l'argent 
faux  de  la  Chine  ». 

«  A  Kanskoi-ojlrog  ^nQ\x&î\mts  chercher  quel- 
ques Tartares  du  canton.  Ils  font  en  général  afïe? 
pauvres  :  les  hommes,  auffi-bien  que  les  femmes, 
font  tout  nuds  fous  leurs  robes ,  &  n'ont  jamais 
porté  de  chemife.  Ceux  d\entre  eux  qui  font  bap- 
tifés ,  fe  diflinguent  des  autres  k  cet  égard  \  mais 
ils  font  en  très-petit  nombre  \  ils  ont  tous  l'air 
fort  mal-propre ,  parce  qu'ils  ne  fe  lavent  jamais  ; 
&  quand  on  leur  demande  la  raifon  de  cette  né- 
gligence ,  ils  répondent  que  leurs  pères  ne  fe  font 
jamais  lavés,  non  plus  qu'eux  ,  &  qu'ils  n'ont  pas 
laiffc  <jue  de  bien  vivre.  Quand  ils  veulent  f© 
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repofer  ou  cioimir  »  ils  fe  couchent  dans  leur  jurte 
autour  du  foyer ,  dans  une  podure  fingulière.  Ils 
fe  rangent  deux  à  deux ,  de  façon  qu'ils  fe  tou- 
chent par  le  dos ,  &  que  leurs  jambes  font  palTces 
les  unes  dans  les  autres.  Ainii  quand  un  dormeur 
fe  retourne  d'un  autre  coté  ,  l'autre  fe  retourne 
en  même  temps  du  côté  oppofé  ,  pour  fe  trouver 
toujours  adolfé  ik  eiitrelacé  de  la  même  manière  y 
ce  qui  fe  fait  très-preftement  de  part  &  'd'autre. 
Ces  mêmes  Tartares  j  au  lieu  de  pain ,  mangent 
audî  des  oignons ,  ou  d'autres  efpèccs  de  plantes, 
&  dédaignent  l'agriculture.  Leur  exercice  continuel 
eH  la  chaife  des  zibelines,  quils  font  de  difl^é- 
rentes  façons.  Quand  l'animal  ne  fait  plus  de 
quel  côté  tournei  ,  il  monte  fur  un  arbre  fort 
haut  ,  ôc  les  Tartares  y  mettent  auflî-tôt  le 
feu.  L'animal,  que  la  fumée  incommode,  faute 
en  bas  de  l'arbre ,  fe  prend  dans  un  âlet  tendu  â 
l'entoar ,  Se  eft  tué  ». 

«  Aux  environs  de  l'oftrog  de  Balachanskoi , 
habitent  un  grand  nombre  de  Burœcesy  qui  négli-» 
gent  la  culture  des  terres  ,  ôc  ne  vivent  que  du 
commerce  de  leurs  beftiaux.  Leurs  bœufs  font 
fort  eftimés.  Contre  l'ufage  général ,  les  Bratskis 
de  ce  canton  exercent  un  art  ,  dans  lequel 
ils  ne  réuflilfent  pas  mal.  Ils  favent  fi  bien 
incrufter  dans  le  fer  j  l'argent  îk  l'étain  ,  qu'on 
prendrait  ce  travail  pour  de  l'ouvrage  damafquiiié. 
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La  plupart  des  harnois  des  chevaux ,  des  cciiitu- J 
rons  6c  des  autres  uflenfiles  qui  en  font  fufcep» 
tibles  ,  font  ornés  de  ces  incrulUtions  ». 

«  Dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  i  Ircusk} 
hous  réfolûmes  d'aller  à  Selenginshoi  par  les  che-j 
itiins  d'hyver  ,  &  de- là  de  pouffer  plus  loin  pari 
îes  chemins  d'été.  Mais  comme  on  nous  avait! 
repréfenté  ce  voyage ,  tel  que  nous  l'avions  pro-| 
jeté ,  fi  pénible  &c  fi  difficile  qu'on  ne  pouvait  le| 
faire  qu'à  cheval ,  nous  ne  jugeâmes  point  à  pro-| 
pos  de  nous  embarraffer  de  beaucoup  de  bagages  ,1 
&  nous  en  laifsâmes  une  partie.  Nous  avions  en| 
tout  trente  -  fept  voitures ,  &  il  eft  d'ufage  enj 
Rutlîe  de  fournir  autant  de  chevaux  de  porte.  1 
Conformément  à  cette  règle,  la  Ciiancelleriej 
d'Ircusk  ordonna  de  nous  amener  feulement  trenre-î 
fept  chevaux  ,  fans  confidérer  que  la  premiètel 
pofle  où  nous  devions  en  changer  étair  à  plus  del 
deux  cent  v/erftes.  Le  fous -Statchal ter  ne  voulut! 
jamais  écouter  nos  repréfentations.  Nous  décla- 
râmes à  la  Chancellerie  que  nous  étions  réfolasj 
de  refter  à  Ircusk  une  année  entière  àfes  rifques 
&  dépens ,  fi  elle  ne  donnai r  pas  (es  ordres  pour 
nous  faire  fournir  un  grand  nombre  de  chevaiiÀ'.] 
On  parut  d'abord  s'en  efFraycr  peu  ;  mais  des  le 
lendemaui  nous  apprîmes  que  les  ordres  étaient 
donnés  pour  nous  fatisfaire.  Ainli ,  tout  fe  trou- 1 
vaut  prêt  pour  notre  voyage,  &  nos  inflrumeiK 
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jcant  chargés ,  nous  f  îmes  partir  toiuc  notre  fuite  . 

13  avant  midi.  Le  z  5 ,  à  trois  heures  tlu  matin,  SiWtio. 
lous  arrivâmes  à  Kikolskaja-Sajlawa,  Ce  qu'on 
lomme  en  Sibérie  SaJIawa  j  eft  un  endroit  où  fe 
;ve  un  droit  de  péage  \  le  bureau  de  ce  lieu 
içoit  le  péage  de  toutes  les  marchandifes  qui 
Kennent  de  la  frontière  de  la  Chine  ,  (?v  qui  ne 
)euvent  guères  prendre  une  autre  route.  Comme 
pcs  marchandifes  font  nombreufes  ,  la  piace  de 
[eceveur  eft  très-lucrative ,  &:  il  ne  faut  guères 
)Ius  d'un  an  pour  s'enrichir.  C'eft  le  Statthalter 
Jui  difpofe  de  cet  emploi  ;  &  ceux  qui  veulent 
^obtenir ,  l'achètent  à  force  de  préfens.  Le  pot 
Je  vin  ordinaire  eft  de  trois  cent  roubles.  On 
ions  raconta  que  c^xtQ  place  s'étant  trouvée 
jiepuis  peu  vacante ,  il  s'était  préfenté  trois  com- 
pétiteurs ,  dont  chacun  comptait  emporter  la 
)lace  j  qu'elle  avait  été  promit  ^n  eftct  à  chacun 
l'eux  féparéinent  j  qu'eut]  >  ,  ayant  obtenu  tous 
[rois  l'agrément  du  Srarthak^r  ,  ils  avaient  paye 
thacun  les  trois  cent  rouDies ,  &  ?'en  étaient  fort 
)ien  trouvés  ». 

«  -Arrivés  à  cette  ftation  ,  nous  nous  trouvâmes 
iTur  le  lac  Baikal  ^  dont  les  glaces  étaient  encore 
très-fortes ,  &  pouvaient  porter  nos  traîneaux  fans 
langer.  Nous  le  traversâmes  obliquement  jufqu'à 
fon  bord  méridional  ». 

*'  C'eft  comme  un  article  de  foi  chez  les  peuples 
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(ic  cette  contrcc  ,  Je  doiiiicr  le  nom  île  wc/'  aul 
lac  Baïkal ,  &:  tic  nu  point  lapp'-*^'-"'"  ^"^  ^^'"  ^-''^^wl 
Mior  cft  dcshonorcc  ,  fcloii  tux  ,  lorfqu'ou  lai 
liibiiiirc  ;i  Kl  lîmple  dcnoniinatioii  de  l.ic ,  &i.  cVllI 
un  outrage  iloiit  clic  ne  ni.inque  point  de  l'J 
venger.  Ils  croient  que  cette  mei  a  quelque cluilJ 
de  divin  \  iSc  pat  ceice  laifoii ,  ils  la  nomment  (.Ici 
toute  anciciuieté  iiwjiitojç-  mare  ^  cc'^i  I-iXkq 
majaaêc  >>. 

"  Le  lac  TJi/iW  s'étend  Ton-  loin  en  lon':;ueui' djl 
rOueft  A  ll.ll.  Sur  toutes  les  cartes  v]ue  nous  avions 
vues  jufqualors ,  les  limites  A  l'Orient  n'ctaiciuj 
pas  niarquces  ,  paiceque  vr.iii'cniblablcment  per- 
Tonne  n'avait  encore  été  jufqueS'U.  On  eftiniej 
conununéinent  que  Ta  longueur  ell  de  cinq  cent 
werlles.  vSa  largeur  ,  du  Nord  au  vSud  en  ligne! 
droite  ,  n'ell  gucres  que  de  vingt-cinq  A  U'cntel 
v'orlles,  (5c  dans  quelques  endroits,  elle  n'e;\excèciJ 
pas  quinze.    11  ell  environne  de  hautes  mont.vj 
gnes ,  fur  lelquelles  cependant ,  lorlque  nous  y 
pafsamcs ,  il  y  avait  trcs-peu  de  neige.  Une  autre 
particularité  de  ce  l.rc  ,  ccll  qu'il  ne  le  prend  quel 
vers  Noël,  «Se  qu'd  ne  dcgèle  qu'au  commence- 1 
ment  de  Mai.    Dc-IA  nous  marchâmes  quelque 
temps  lur  un  bras  de  la  rivière  de  ScUnga^  où 
nous  avions  pour  perlpedive  une  ch.iîne  den#:i- 
tagncs ,  &:  nous  vînmes   le  mcme  jour  au  foir  .i| 
Kabdiiskol-  .)Jlrog  y  lituc  fur  le  ruUïeau  de  A'<;/>t.v/\T.  | 

ki,; 
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"  Ici  nous  commençâmes  à  nous  apperccvoir  de   ti.    ' .     '. 

la  difettc  ou  de  la  chcrtc^'  des  vivres ,  qu'on  a  plus     ^'^"'*"^« 

\c  peine  à  fe  procurer  que  dans  tout  ce  que  nous 

'ions  déjà  parcouru  de  la  Sibérie.    Quoiqu'il  y 

lir  tics  terres  labourées  &  de  bons  pâturages ,  fes 

^ciis  du  pays  font  dans  l'habitude  de  ne  vouloir 

[icii  vendre  qu'à  un   prix    exorbitant.  On  nous 

îcmanda  cinquante  copcqnes  pour   im    poulet. 

lous  voulions   acheter  un  veau  ;  il  n'y  eut  pas 

jioyen  d'en  avoir  :  on  nous  dit  que  fi  l'on  fe 

(cKiilait  du  veau  ,  la  vache  ne  donnerait  plus  do 

lir  :   c'eft  le  langage  que  les  payfans  tiennent 

lans  toute  la  Sibérie.  Si  le  veau  vient  à  mourir , 

lu  à  ctre  vendu  ,  voici  ce  qu'on  fait  pour  trom- 

Icr  la  v.iche.  On  empaille  la  peau  d'un  veau , 

L  quand  on  veut  avoir  du  lait  de  la  mère ,  on 

li  montre  cette  effigie  j  elle  en  donne  alors  ,  & 

)n  autrement  ». 

<«  P.irtis  de-là,  nous  vîmes  deux  chaînes  de  mon- 
Iglies  ,  entre  lefqueilcs  il  fallut  paflTer,  &"  que 
Selenga  traverfe.  Nous  fîmes  encore,  pendant 
EUX  ou  trois  jours  ,  une  marche  dfiez  pénible , 
inie  à  travers  des  montagnes  ,  partie  fur  le 
[lenga  ,  partie  dans  les  fteps  arides ,  la  diffii- 
lltc  d'avoir  des  chevaux  ,  rcnailfant  a  chaque 
Icion  par  la  mauvaife  volonté  des  gens  du  pays. 
['  Arrives  .A  Selenginshoiy  nous  fîmes  bientôt  nos 
[pod  rions  pour  le  voyage  que  nous  voulions 
Tome  IX,  D 
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faire  à  la  frontière  de  la  Chine  ^  telle  qu'elle  fiul 
Sibérie,     réglée  en  1717  par  le  CommifTaire  Impérial,  !e| 
Comte   Sawa    Wladijlawit^  Ragujînski.    Cette! 
frontière  était  autrefois  reculée  jufqu'à  la  rivièra 
de  Bura  j  quieft  environ  à  huit  werftes  au  Sud 
c'était  au-delà  de  cette  rivière  que  les  Chinoiij 
recevaient  les  AmbafTadeurs  de  Ruflîe.  Or  ,  il  elf 
certain  que  cette  frontière  était  beaucoup  plui 
avantageufe  aux  RuflTcs ,  que  la  nouvelle ,  qui  ef 
arbitraire  ik  tirée  par  le  ftep  à  travers  des  mon] 
tagnes ,  où  l'on  ne  voit  d'autres  limites  que  dd 
pierres  élevées ,  appelées  majakes  ,  &c  marqucei 
de  quelque  chiffre.  Deux  Slobodes ,  l'une  RulTel 
l'autre  Chinoife  ,  font  établies  fur  cette  frontière! 
dans  le  terrein  le    plus  aride  ,  puifque  c'eft  111 
miféiable  ftep  qui    ne  produit    rien  \  de  foiti 
qu'on  n'y  trouve  point  de  quoi  nourrir  ni  abreuve 
les  chevaux.  Aulli  toutyeft  d'une  cherté  extraorj 
dinaire  ». 

««  Les  flobodes  font  bâcles  depuis  1727.  La  flobo(| 
RufTe  eft  au  Nord ,  &  l'autre  au  midi  :  elles  ne  io^ 
qu'à  cent  vingt  braiïès  l'une  de  l'autre.  Entre 
deux  ftations  ,  mais  plus  près  de  la  flobode  Cliij 
noife ,  on  voit  deux  colonnes  de  bois ,  élevcj 
d'environ  une  bralTc  &  demie  fur  celle  oui 
en-deçà  :  on  lit  en  caractère  Rulfe  ,  Slobode 
commerce  de  la  frontière  Rujfe  \  fur  l'autre  ,  ci 
n'en  eft  éloignée  que  d'une  brafte ,  on  voit  quej 
ques  caraclères  Chinois  », 
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Entre  les  deux  flobodes ,  dans  les  montagnes  , 
il  y  a  des  gardes  pofées  podr  Empêcher  de  part  Se 
d'autre  que  perfonne  ne  viole  les  frontières  «. 

«  Quant  au  commerce  qui  Te  fait  ici,  les  rriàt-^ 
chands  Ru  flfes  y  ont  du  dtâp ,  de  là  toile ,  des  cuits 
de  Ruflîe ,  delavaifTeiled'étain ,  &  toutes  fortes  de 
pelleteries  qu'ils  vendent  en  cachette.  Les  Chinois, 
que  les  Rulfes  appellent  N^ai/nantfchinyM^rch^ndsy 
y  apportent  différentes  foieiries,  telles  que  des  damas 
de  toureefpèce ,  des  fatins  de  toute  qualité ,  du  cha- 
grin ,  des  gâîes ,  dés  crêpes ,  une  forte  d'étolfe  de  foie , 
fur  laquelle  font  collés  des  fils  d'or  ,  à  l'uflge  des 
Eccléfiaftiqi;  ■  des  Comédiens ,  dQS  cotonnades 
de  diverfes  x^-i^es ,  des  toiles  j  du  velours ,  du 
tabac  de  la  Chine ,  de  la  porcelaine ,  du  thé ,  da 
fucre  en  poudre ,  du  fucre  candi ,  du  gingembre 
confit ,  des  écorces  d'oranges  confites ,  de  l'anis 

I  étoile ,  des  pipes  à  fumer ,  des  fleurs  aTtificielles 
de  papier  6c  de  foie ,  des  aiguilles  à  trous  ronds  j 
de:;  poupées  d'étoffe  de  foie  &  de  porcelaine ,  des 
peignes  de  bois  ,  toutes  fortes  de  babioles  pour 
les  Rratskis  Se  les  Tangufes  ,  du  :(^en:(oingj  que 
lious  nommons  ginfeng  \  des  Bibles  chinoifes , 
imprimées  fur  étofîe  de  foie,  &  d'autres  garnies 
d'ivoire;  des  ceinturons  de  foie  j  des  rafoirs,  dés 

[perles,  de  l'eau-de-vie,  de  la  farine,  du  froment, 
du  poivre,  des  couteaux  &  des  fourchettes,  des 

[habits  chinois ,  des  éventails ,  &c  »). 

Dij 
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Voilà  les  marchandifes  qui  forment  le  com- 
merce de  cette  frontière  ;  &  l'on  voit  que  les 
marchan,difes  chinoifes  excèdent  de  beaucoup  celles 
des  Rufles.  L'intelligence  de  ceux-ci  cède  encore 
à  la  fagacité  des  Chinois  :  car  les  derniers  fâchant 
que  les  marchands  Rulfes  qui  font  le  voyage  de 
la  frontière ,  ne  cherchent  qu'a  fe  débarrafler  de 
leurs  marchandifes ,  pour  pouvoir  s'en  retourner 
promptement,  attendent  qu'ils  commencent  à 
s'ennuyer ,  &  les  amènent  ^  par  leur  lenteur ,  à  fe  I 
défaire  de  leurs  marchandifes  au  prix  quils  ont 
réfolu  d'y  mettre.  Je  voulus  obtenir  des  Chinois 
quelques-uns  de  leurs  médicamens  ,  ôC  je  n'ai| 
jamais  pu  m'en  procurer.  On  ne  peut  pas  non  plus, 
quelques  queftions  qu'on  leur  fafTe ,  tirer  d'eux 
les  moindres  lumières  fur  h:\ir:  pays.  Les  Chinois 
qui  viennent  à  Kjachca  font  de  la  plus  vile  con- 
dition j  ils  ne  connaifTent  que  leur  commerce,! 
&  du  refte,  ce  font  des  payfans  groflîers.  Us  ont  à 
leur  tète  une  efpcce  de  Fadeur  envoyé  du  Collège 
des  affaires  étrangères  de  Pékin  \  il  eft  changé 
tous  les  deux  ans.  11  difcute  non- feulement  toutes  j 
les  conteftations  des  Chinois  ,  mais  encore  celles 
qui  furviennent  entre  eux  &  ^es  marchands  RufTes, 
&  dans  le  dernier  cas,  il  agit  de  concert  avec  le| 
CommiiTaire  de  Ruflîe  ». 

«La  ville  de  SslinginskjhdiàQ  en  1666^  eft  (ituécl 
fur  la  rive  orientale  du  Seienga  j  ce  11e  fur  d'abord 
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qu'un  fimple  Oftrog,  félon  l'ufage  du  pays;  envi-  f  ■ 
ron  vingc  ans  après  ,  on  conftruifit  la  foitereire     Sibérie. 
I  qui  fubiifte  encore ,  &  ce  lieu  lui  doit  fon  accroif- 
fement.  La  ville  s'écend  le  long  de  la  rivière ,  Se 
!  a  environ  deux  v/erftes  de   longueur  ,  mais  elle 
eft  étroite.  La  manière  de  vivre  des  habitans  difï^re 
peu  de  celle  àes  Bratskis.  Ils  mangent  tranc[uil- 
[lement  ce  qu'ils  trouvent,  &  prennent  fur-tout 
beaucoup  de  thé.  Trop  parefTeux  pour  ramafler  un 
I  peu  de  Jiurrage-  qui  ndurriffe  leurs  beftiaux ,  ils  les 
laillent  courir  l'hiver  &  l'été  ,  pour  chercher  à 
paître  où  ils  peuvent.  Il  y  a  dans  la  ville  quelques 
boutiques ,  mais  où  l'on  ne  trouve  prefque  rien  ; 
ils  aiment   mieux   refter  couchés   derrière   leurs 
poêles  pendant  cinquante-une  femaines  ,  que  de 
fe  donner  la  moindre  peine  pour  gagner  quelque 
chofe.  Enfin ,  la  cinquante-deuxième ,  ils  vont  à 
Kjachta  j  6c  ce  qu'ils  y  gagnent ,  leur  fuffit  pour 
vivre  pendant  Tannée  entière  ». 

«  La  ville  êilrkjitik^j  bâtie  vers  l'an  i(3(ji  ,  eft  , 
après  Tobolsk  3c  Tomsk  j  une  des  plus  grandes 
villes  de  la  Sibérie.  Elle  eft  fituée  fur  la  rive  orien- 
tale de  \\4ngara  j  dans  une  belle  plaine ,  vis-à-vis 
de  l'embouchiue  de  Virkut  j  d'où  elle  tire  foa 
nom.  Il  y  a  plus  de  neuf  cent  maifons  aftez  bien 
conftruites ,  ôc  dont  le  plus  grand  nombre  contient , 
oiure  la  chambre  du  poêle  ôc  celle  du  bain ,  une 
chambre  fans  fumée  où  fe  tient  la  famille  y  mais 
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=  toutes  ces  maifojis  font  de  bois.  Le  Comte  Sawa 

Sibérie.      W^ladi(lawit\  a  fait  entourer  cette  ville ,  comme 

les  autres  de  ce  diftrid ,  de  paliflades  en  quarré  , 

excepté  du  côté  de  la  rivière ,  qui  eft  fortifiée  par 

la  nacure  ». 

«  La  ville  à^Irhut^k  a  un  Statthalter  y  auquel 
toute  la  province  eft  foumife.  De  lui  dépendent 
les  Waywodes  de  Sçknginsk  j  de  Nertfchinsk  ^  | 
d'I/imsk^  de  Jakut:(k  j  è<  les  Commandans  d'O- 
chot\kS>c  de  Kamtchatka,  Ses  revenus  font  beau- 1 
coup  plus  confidérabies  que  ceux  du  Statthalter  de 
Tobolsk ,  dont  il  eft  dépendant ,  &  les  émolu- 
mens  annuels  qu'il  fe  procure ,  indépendamment 
des  gages  ordinaires  de  fon  office ,  ne  vont  guères 
à  moins  de  trente  mille  roubles.  Il  fe  fait  craindre 
des  Way wodes ,  qui  lui  font  foumis  j  mais  il  ne 
craint  pas  aifément  qu'on  lui  fafte  des  aftaires  > 
attendu  le  grand  éloignement  de  Tobolsk. 

lrkut\k  a  un  Evêque  qui  ne  fiège  pas ,  mais  1 
dont  la  réfidence  eft  dans  un  Couvent  bâti  à  cinq 
werftes  de  diftance  au  côté  occidental  de  l'Angara, 
On  devait  lui  bâtir  inceftamment  une  maifon  dans 
la  ville.  C'eft  de  cet  Evêque  que  dépendent  toutes 
les  fondations  eccléfiaftiques  qui  font  dans  Ia| 
province  ^Irkut\k  j  tout  le  Clergé  féculier  &  j 
ïégulier  ». 

««  La  poUce  eft  aftèz  bien  obfervée  dans  cette 
'    vUIô%  .T  outes  les  grandes  rues  ont  des  chevaux  dç  j 
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■rïCùy  &c  des  gardes  de  nuit.  Les  Officiers  de  la  - 
)olice  font  la  patrouille  pendant  la  nuit  y  ils 
irretent  tous  ceux  qui  commettent  quelques 
Éfordres  dans  les  rues ,  &  vidtent  de  temps 
m  temps  les  rnaifons  fufpedtes.  Cependant  il 
.rrive  fouvent  que  les  cabarets  font ,  pendant  la 
nuit ,  pleins  de  monde ,  contre  les  oidonnances 
expreflps  publiées  par  toute  la  Rufïîe  ». 

«  Les  environs  d'irkutzk  font  agréables,  quoi- 
que montagneux.  Il  y  a  fur-tout  de  belles  prairies, 
du  côté  occidental  de  l'Angara.    On  ne  cultive 
point  de  bled  dans  le  diftridt  de  cette  ville  :  tou: 
celui  qui  s'y  confomme  ell  amené  des  plaines  de 
l'Angara  ,   des   flobodes  fi'ruées   fur    la    rivière 
d'irkutzk  j  &  fur  la   Komda  ^  &  du   territoire 
à^Himsh,  Le  gibier  n'y  manque  pas  \  on  y  trouve 
des  élans ,  des  cerfs  >  des  fangîiers ,  &  autres  bêtes 
fauves.  En  volaille  &  volatills  ,  il  y  a  des  poules 
&  des  coqs ,   &  des  poules  de  bruyère ,  de?      r- 
drix  ,  des  francolins ,  des  gelinottes ,  &c.  L'An- 
gara n'eft  pas  fort  poiilonneux  \  mais  le  lac  Baikal 
y  fupplée  abondamment.  A  l'égard  des  marchan- 
difcs  étrangères ,  celles  de  la  Chine  n'y  font  pas 
beaucoup  plus  chères  qu'à  Kjachta^  &  toutes  eu 
général  y  font  quelquefois ,  fur-tout  au  printemps 
dès  que  les  eaux  font  dégelées ,  à  prefqu'aufli  bon 
compte  qu'à  Mofcow  &  à  Pétersbourg.  Le  com- 
merce de  la  Chine  attire  ici  des  marchands  tie 
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!■  '  '  ^  toutes  les  villes  de  Ruflic  ;  ils  y  viennent  a'|  cnm- 
Sjbwu.:.  mcncement  ou  au  milieu  de  l'hiver,  ôc  commer- 
cent pendant  toute  cette  faifon  avec  les  Chinois.! 
Si ,  dans  cette  efpace  de  temps ,  ils  n'ont  pu  tout' 
vendre,  comme  ils  font  obliges  de  son  retournetj 
aulli-tôt  que  les  rivières  font  navigables ,  ils  fcl 
dcfojit  promptcment  de  leurs  marchandifes ,  ôc  les 
donnent  quelquefois  i  nieillçiu:  compte  qu'on  ne 
les  trouve  a  Mofcow  ^:.  à  PctOrsbourg.  Ce  qui  les 
prclfc  encore  de  vendre  ,  d'elt  qu'A  leur  retour  en 
Kullîe  ,  ils  ont  bcfoin  d'argent  pour  payer  les 
pcaf^es  (SvL  les  mariniers  ,  qui  conduifent  leurs 
bateaux.  Ainfi  dans  la  ncccnîté  de  faire  de  l'ar- 
gent à  ijuclque  prix  que  ce  fuit ,  les  marchandifes 
qu'ils  n'ont  pas  vendues  aux  Chinois  ,  ils  les  laif- 
fcnt  ordinairement  à  des  commillîoniiaires  de  cette  ! 
ville  ,  qui  les  débitent  comme  ils  peuvent  en  bou- 
tique. Quelques-uns  d'entr'eux ,  cependant ,  vont 
jufqu'à  Ja.iurjk  j  avec  les  marchandifes  qu'ils  ont 
prifcs  en  échange  des  Chinois ,  &  cherchent  a  les 
y  placer.  De  cette  façon  ,  un  Marchand  Rulfe  fait 
quelquefois  un  très -long  voyage  avant  de  retour- 
ner chez  lui.  11  part  .lu  printemps  de  Mofcow 
arrive  dans  l'été  à  la  foire  de  Makari ,  &:  au  com- 
mencement de  l'année  fuivante  à  celle  d'/r^ir.  Dans 
la  première,  il  cherche  à  troquer  quelques-unes  de 
fes  marchandifes  contre  d'autres ,  dont  il  puilfe 
cirer  un  meilleur  parti  à  Irbit.  Là ,  au  contraire 
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il  porte  fcs  vues  fui  le  coinmerce  de  la  Chine. 

>u.ancl  il  lui  refte  une  elpèce  de  marchandifes  Sibcrie. 
iti'il  ne  peut  pas  débiter  avantagcufement  à  Irbit, 
i'  cherche  à  scii  dcbarralîer  pendant  l'hiver  d 
[robolsk.  Il  part  de  cette  ville  dans  le  printemps, 
Iparcourt  toute  la  Sibérie,  ôc  arrive  en  automne  à 
llikutzk  ,  où  ,  fi  hz  gî?ccs  ne  lui  permettent  pas 
Id'aller  il  loin ,  il  ne  manque  pas  de  s'y  rendre  au 
Icommencement  de  l'hiver.  11  va  pour  lors  d 
IKjiichta  j  &c  le  printemps  d  JiHut^i:  De- là  il 
hache  en  s'en  retournant  de  s'avancer  de  fix  à  ll'pt 
Icent  werftes  ,  pendant  que  les  eaux  font  encore 
louvertes,  ik  il  poulTe  en  traîneau  droit  d  fCjuchta, 
joù  il  travaille  d  fe  défaire  de  (qs  marchandifes  de 
j/ti,(:/r:^i.  Il  revient  an  printemps  d  Irkuf:{k  j  ôc 
larrivc  eh  automne  d  Toboïsk.  L'hiveï  ^  l'été 
fuivahs,  il  vifite  les  foires  d' Irbit  ôc  Ûq  Mdkdrî. 
[Enfin  ,  après  quatre"  àn§  6c  demi  de  cdurfés ,  il 
Ireprcrid  la  route  de  MbfàoW":  or,  pour  peu  qu'il 
lentende  le  commerce  ,  où  qu'il  foir  aide  de  quel- 
jqiie  bonheur  ,  il  doit  dans  cet  efpace  de  temps , 
[gagner  pc^ur  le  moins  'ttoi's  cent  pour  cent  ». 

«  La  ville  d'ilimsk  eftfitùéeflit  le  rivage  fepren- 
trional  de  Vllim  j  large  en  cet  endroit  de  qua- 
rante d  cinquante  brafTes ,  dans  une  vallée  formée 
par  de  hautes  montagnes  qui  s'étendent  de  l'orient 
à  l'occident ,  &  fi  étroite  j  qu'en  y  coiîiprenanç 
la  rivière ,  elle  n'a  pas  cent  braffes  «ie  largeur  I  fa 
1  langueur  eft  A  peu  pr^s  d'uii  v/erfte  ». 
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««  Toutes  les  maifoiis  des  habitans  font  ttcs- 
miférables  y  il  ne  faut  pas  s  en  ctonncr  ,  c'eft  le 
pays  de  la  parelfe.  On  n'y  fait  prefque  autre  chofe  1 
que  boire  &  dvjrmir.  Toute  l'occupation  des 
habitans  fe  borne  à  tendre  des  pièges  aux  petits 
animaux ,  à  creufer  des  fofTes ,  pou  attraper  les 
gros,  &  à  jeter  du  fublimé  aux  renards j  ils  font" 
trop  parefiTeux  pour  aller  eux-mêmes  à  la  chalfe. 
Quelques-uns  vivent  d'un  petit  troupeau  que 
leurs  pères  leur  ont  lailTé ,  &  fe  gardent  bien  de 
cultiver  eux-mêmes  la  terre  :  ils  louent  pour  cela 
des  Rufîès  qui  font  exilés  dîijns  ce  canton ,  &  quel- 
quefois des  Tungufes  qu'ils  fruftrent  ordinaire- 
ment de  leurs  falaires  >». 

««  Les  Tungufes  > -pendant  l'hiver ,  ne  vivent  que  1 
de  leur  cb^iiTe ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  changent 
fi  fouvent  d'habitations.  Les  rennes  leur  fervent 
alors  de  bêtes  de  charge  pi^j  d'attelage  ,  pour  tirer 
un  léger  traîneau.  Ils, leur  mettent  fur  le  dos  une 
efpçc.e  de  felle  formée  avec  deux  petites  planches  j 
étroites,  longues  d'un  pied  &  demi.  Ils  y. atta- 
chent leurs  uften  files ,  ou  font  monter  deflus  les 
enfans  &  les  femmes  malades.  On  ne  peut  pas 
beaucouip  charger  les^ennes  j  mais  elles  vont  fort 
yîte.  Leur  bride  confifte  en  une  fang|e  qui  pafTe 
fur  le  col  de  l'aijJLiW  ,  Se  quelque  profonde  que 
{bit  la  neige  ,  il  pafTe  par-deifus,  fans  jarnais  eii- 
fbjiçer  :  ,ce  qui  provient,  eu  partie  de  ce, que  la 
renîie  en  marchant   élargit  confidérablement 


DES    VOYAGES.  59 

)Ie  de  fes  pieds ,  en  partie  de  ce  qu  elle  tient 
jette  foie  élevée  par  devant,  &  ne  touche  point 

neige  à  plat.  Si  les  rennes  ne  fuffifent  pas  pour 
^ortei'  tous  les  uftenfiles ,  le  Tungufe  s'attèle  lui- 
kicme  au  traîneau.  Des  qu'ils  font  arrives  à  l'en- 
Iroit  où  ils  ont  réfolu  de  fe  fixer  pour  quelque- 
lemps ,  après  avoir  drelTé  la  jurtc  ,  ils  chnlfent 
lufli-tot  dans  les  environs,  en  courant" fur  leurs 
larges  patins.  Lorfqu'ils  ne  trouvent  plus  de  gibier. 
Ils  palTent  avec  leur  famille  dans  un  autre  canton , 

ils  continuent  cette  façon  de  vivre  pendant 
[out  l'hiver.  Le  meilleur  temps  pour  la  chafTe , 
jft  depuis  le  commencement  de  l'année  jufques 
^ers  le  mois  de  Mars,  parce  qu'alors  il  tombe 
jeu  de  neige  ,  &  que  les  traces  des  animaux  y 
teftent  plus  long-temps.  En  été  &"  en  automne  , 
lis  fe  nourriiïent  prefqu'uniquement  de  poiflTon , 

dielfent  alors  pour  cet  effet  leurs  jurtes  fur  le 
3ord  des  rivières  «,      .  '     , 

«Les  Tungufes  fe conftruifent  eux-mt-mes des 
)arques  fort  étroites  à  proportion  de  leur  lon- 
gueur ,  &  dont  les  deux  bouts  finiffent  en  pointe  ; 
leurs  plus  grollès  barques  ont  à  peine  trois  brafles 
|&  demie  de  longueur,  &  \xn  arfchin  dans  leur  plus 
jgrande  largeur ,  qui  eft  le  milieu  j  les  petites  bar- 
Iques  font  longues  d'environ  Une  braffe ,  &  ont 
|fix  werfchoks  *  de  la'rgeur.  Elles  font  faites  d'écorce 

*  Un  werfchoçk   eft  la   fei/itme  partie  d'un  arfckin  i 
Varfthin  elc  une  mcfure  de  ticis  jneds  de  Francs. 
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■5-aa5=  de  bouleau  coufue  ;  &  pour  qu'elles  ne  prenueni! 

Sibérie,  point  l'eau ,  les  coutures  Se  tous  les  endroits  oà 
fe  trouvent  des  fentes  &  des  ouvertures  ,  foni 
enduits  d'une  forte  de  goudron  :  elles  font  de  pU 
bordées  par  en-haut  avec  le  bois  dont  on  fait  deJ 
cercles  de  tonneaux  :  d'autres  cercles  font  encod 
*  appliqués  dans  toute  la  largeur  de  la  barque  , 

coupés  par  de  femblables  cerclgs  qui  la  traverfcna 
en  longueur  ,  en  forte  que  par  leur  pofition  \\i 
renforcent  la  barque.  Leurs  plus  grands  batimenJ 
tiennent  quatre  hommes  afTis ,  de  les  plus  petite] 
barques  n'en  tiennent  qu'un.  Les  Tungufes  reniouJ 
tenc  ôc  defcendent  les  rivières  dans  ces  barques  J 
avec  une  rapidité  étonnante  :  quand  une  rivièrJ 
fait  un  grand  détour ,  ou  qu'ils  ont  envie  de  paflen 
dans  une  rivière  voifine ,  ils  mettent  la  barqiid 
fur  leurs  épaules ,  Se  la  portent  par  terre  jufqii'l 
ce  que  la  fantaifie  leur  reprenne  de  fe  rembarquerj 
Autant  la  barque  porte  d'hommes ,  autant  elle 
de  rames.  Ces  rames  font  larges  aux  deux  bouts 
car  on  rame  &  on  gouverne  en  même  temps, 
par  conféquent  on  eft  obligé  de  les  faire  aller] 
continuellement  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  dej 
l'autre  ». 

««  LesTungufes  à^'Ilimsk  font  prefque  tous  pau-l 
vresj  le  plus  grand  nombre  n'a  pas  plus  de  fol 
rennes  ,  &  ceux  qui  en  ont  cinquante ,  font  regarj 
dés  comme  très  -  riches ,  parce  que  ces  animaii 
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jrment  toutes  leur;,  richefles.  Leur  habillement  ^ 

Hinplç  j  ils  portent   en  tour   temps  fut  leur     Sibciie. 
:au  une  pilifTe  de  peau  de  renne ,  dont  le  poil 

tourné  en-dehors ,  ôc  qui  defcend  un  peu  plus 
is  que  les  genoux.  Cette  pelilFe  fe  ferme  par- 
îvaiit  avec  des  courroies.  Les  femmes  en  ont  de 
jmblables,  mais  la  fourrure  eft  tournée  en- 
ïdans.  Quand  elles  veulent  fe  parer ,  elles  portent 

plus  une  foubrevelle  de  peau  de  daim  ,  le  poil 
)urné  en-dehors ,  qui  ne  defcend  que  jufqu'aux  * 

inches ,  &  eft  ouverte  fur  la  poitrine  ». 

«  Lear  religion  permet  la  polygamie ,  mais  leur 
mvreté  les  empêche  d'avoir  plus  d'une  femme  à, 

fois.  Ils  ont  des  idoles  de  bois ,  Ôc  leur  adref- 
bnt  foir  &  «matin  des  prières  ,  pour  en  obtenir 
pe  chaffe  ou  une  pcche  abondante  ,  à  quoi  fé 

)rnent  prefque  tous  leurs  vœux.  Ils  facrifient  au 

Eable  le  premier  animal  qu'ils  ont  tué  à  la  chade ,  ôc 

ir  le  lieu  même ,  ce  qu'ils  font  de  cette  manière. 

|s  dévorent  la  viande ,  gardent  la  peau  pour  leur 

fage ,  &  n'expofent  que  les  os  tout  fecs  fur  un 

)teau ,  pour  la  part  du  diable  j  c'eft  du  moins 
fctre  pas  trop  dupe ,  &  traiter  le  démon  comme 

le  mérite.  Si  la  chafle  eft  heureufe ,  les  chaf- 
brs ,  de  retour  à  la  jurte ,  en  font  des  remercî- 
lens  à  l'idole ,  la  carefiTent  beaucoup ,  &  lui  font 

)ùter  du  fang  des  animaux  qu'ils  ont  tués.  Si  la 

laffe ,  au  contraire  ,  n'a  pas  bien  réufli ,  ils  s'en 
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prennent  à  l'idole ,  &  la  jettent  de  dépit  d'un  coîj 
de  la  jurte  à  l'autre.  Quelquefois  on  la  met  ei 
pénitence ,  &  Ton  eft  un  certain  temps  fans  iii 
rendre  aucune  forte  de  culte ,  fans  lui  marqua 
aucun  refped  ;  ou  quand  on  eft  bien  piqué  coiic 
elle ,  on  la  porte  à  l'eau  pour  la  noyer  «. 

«  Les  Tungufcs  ont  une  façon  de  prendre  la 
mufcs  &  les  daims.  Quand  les  petits  de  ces  anij 
maux  font  égarés ,  ils  ont  un  cri  particulier  pou 
appeler  leurs  mères.  Cette  découverte  faite  pd 
Iqs  Tungufes ,  leur  donne  la  facilité  de  prend 
ces  animaux ,  ce  qu'ils  font  toujours  dans  l'été, 
ne  font  que  plier  un  morceau  d'écorce  de  bouleaui 
avec  lefquels  ils  imitent  le  cri  àes  jeunes  mufcj 
&  des  petits  daims ,  &  les  mères  accourant  à  ca 
cris ,  ils  les  tuent  fans  peine  à  coups  de  flèches 

<f  On  voit  rarement  des  pierres  figurées  dans  1 
Sibérie  j  je  ne  fai  iî  c'eft  parce  qu'on  n'a  pas  affei 
fouillé  les  montagnes ,  ou  fi  en  effet  il  n'y  en  1 
point.  Je  lis  dans  W^ic:[enj  qu'on  rencontre  furi 
Tura  j  quelques  gloiïbpètres  pétrifiées  j  mais  j 
n'en  ai  jamais  entendu  parler  dans  toute  la  Sibérie! 
Il  eft  vrai  que  quand  nous  y  arrivâmes  ,  &  fiuj 
lout  au  commencement ,  les  habitans  eurent  granl 
foin  de  nous  cacher  tout  ce  qu'ils  croyaient  pou] 
voir  exciter  notre  curiofité  j  mais  nous  trouvioiij 
de  temps   en   temps  quelques  Officiers  qui  II 
faifâienc  un  plaifir  de  nous  inftruire  de  tout  j 
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Iles  entretiens  familiers  que  nous  avons  eus  depuis 
ivec  des  nationaux  de  toute  efpèce ,  nous  ont  mis  Sibérie. 
vd  fait  de  bien  des  chofes ,  ou  plutôt  ne  nous  ont 
laiifé  prefque  rien  ignorer  de  vraiment  curieux. 
(Excepté  des  pétoncles ,  dont  la  matière  intérieure 
[était  félénitique ,  &  qui  étaient  blanchâtres  en- 
Idehors  ;  je  n'ai  rien  vu  de  remarquable  en  ce 
Igenre  dans  la  Sibérie ,  qu'une  grolTe  corne  d'Am- 
Imon ,  qui  me  fut  donnée  à  Jenifeih  j  par  un 
IColonel  desCofaquesj  il  me  dit  qu'elle  avait  été 
Itrouvée  par  un  Cofaque  du  paySj  fut  1 .  rive 
Idroite  du  Jenifée ,  dans  une  montagne  ». 

<«  La  manière  dont  fe  fait  la  chaflTedes  zibelines , 
la  quelques  circonftances  fîngulières.  Il  fe  forme 
lordinairement  une  fociété  de  dix  à  douze  chaf- 
Ifeurs ,  qui  partagent  entre  eux  toutes  les  zibelines 
Iqu'ils  prennent.  Avant  de  partir  pour  la  chaffe , 
lils  font  vœu  d'offrir  à  l'Eglife  une  certaine  portion 
de  leurs  prifes.  Ils  choifilfent  entre  eux  un  chef, 
là  qui  toute  la  compagnie  eft  tenue  d'obéir.   Ce 
chef  eft  appelle  Pcredowfchik  j  c'eft-à-dire ,  con- 
\ducieur  j  &  ils  lui  portent  un  fi  grand  refped  , 
iqu'ils  s'impofent  eux-mêmes  les   loix  les  plus 
févères  ,  pour  ne  point  s'écarter  de  fes  ordres. 
Quand  quelqu'un  manque   à  l'obéiiTance  qu'il 
doit  au    condudeur,  celui-ci  le  réprimande  de 
paroles  :  il  eft  même  en  droit  de  lui  donner  des 
coups  de  bâton  ^  âc  ce  châtiment  fe  nomme  ,aLafi 
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5  que  la  fimple  réprimande,  une  lc(^on  j  ( utf.heme )\ 


Sibérie.     Outre  cette  leçon ,  le  réfradaire  perd  encore  toutes! 
les  zibelines  qu'il  a  prifes.  Il  lui  eft  défendu  d'être] 
aflîs  jn  cercle  avec  les  autres  chafleurs  pendaiitl 
leurs  repas  j  il  eft  obligé  de  fe  tenir  debout ,  Ôc  del 
faire  tout  ce  que  les  autres  lui  commandent.  11 
faut  qu'il  allume  le  pocle  de  la  chambre  noire  ,| 
qu'il  la  tienne  propre ,  qu'il  coupe  du  bois,  &j 
fafle  enfin  tout  le  ménage.'  Cette  punition  dure! 
jufqu'à  ce  que  toute  la  fociété  lui  ait  accordé  fon 
pardon ,  qu'il  demande  continuellement  &  debout, 
tandis  que  les  autres  mangent  afiîs  ». 

«Dès  qu'on  a  pris  une  zibeline,  il  faut  la  ferrer 
fur  le  champ  fans  la  regarder  ;  car  ils  s'imaginent 
que  de  parler  bien  ou  mal  de  la  zibeline  qu'on  a 
prife,  c'eft  la  gâter.  Un  ancien  chafTeur  poufiait 
fi  loin  cette  fuperftition ,  qu'il  difait  qu'une  des 
principales  caufes  qui  faifaient  manquer  la  chafie 
des  zibelines  ,  c'était  d'avoir  envoyé  quelques-uns 
de  ces  animaux  vivans  à  MofcDW" ,  parce  que  tout 
le  monde  les  avait  admirés  comme  des  animaux  i 
rares  i,  ce  qui  n'était  point  du  goût  des  zibelines. 
Une  lutre  raifon  de  leur  difette ,  c'était ,  félon 
lui  que  le  monde  était  devenu  beaucoup  plus 
mauvais  ,  ôc  qu'il  y  avait  fouvent  dans  leurs 
fociétés  des  Chaireurs  qui  cachaient  leurs  prifes , 
ce  que  les  zibelines  ne  pouvaient  encore  foufTrir  ». 
«  Les  lubitans  du  diftri<5l  de  Kirenga  ôc  dus 

bords 
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ytâs  du  Lena  >  hommes  de  ahlmaux  »  comme  les  1, 

jœufs ,  les  vaches ,  &c.  font  fujets  aux  goitres.     Sibérie. 
)n  croit  ici  communément  que  les  goitres  font 
héréditaires ,  ôi  que  les  enfans  nailfent  avec  ces 
)rtes  d'excroilTances  »  ou  du  moins  en  apportent 

germe  j  mais  ce  fentiment  n'eft  pas  général  ; 

n'eft  pas  adop':é  fur-tout  par  ceux  qui  ont  des 
[oîtres ,  &  qui  cherchent  à  fe  marier  ». 

«  A  l'occaiion  dé  quelques  déferteurs  dt  notrtt 
i:oupe,  qu'avait  effrayés  l'expédition  au  Kamf* 
latka,  Se  qui  nous  abandonnèrent,  j'appris  une 
liperftitiondes  Sibériens,  que  j'ignorais.  Lorfqu'on 
luvrit  le  fac  de  voyage  d'un  de  ces  déferteurs 
|ue  l'on  avait  arrêtés ,  on  y  trouva ,  encr'aucres 
lofes ,  un  petit  paquet  rempli  de  terre.     Jo 

îmandai  ce  que  c'était  :  on  me  dit  que  les  voysi' 
eurs  qui  pafTaient  de  leur  pays  dans  un  autre  » 
[aient  dans  l'ufage  d'emporter  de  la  terre  ou  di» 
Ible  de  leur  fol  natal ,  &  que  par-cout  où  ih  fe 

}uvaient  ,  ils  en  mêlaient  un  peu  dans  l'eau 
li'ils  buvaient  fous  un  ciel  étranger  j  que  cetts 
[écaution  les  préfervait  de  toutes  fortes  de  mala- 
les ,  &  que  fon  principal  effet  était  de  les  garan- 
de  cci.    du  pays.  En  même  temps  on  m'affura 

le  cette  fuperf^ition  ne  venait  originair<;menc 

is  de  Sibérie ,  mais  qu  elle  était  établie  depuis 
temps  immémorial  parmi  les  Ruiïes  mêmes. 

I  Sur  les  bords  du  ï^itim  j  j'eus  envie  de  vifltCC 
Tomt  IX*  E 


I ,  t^  llj^^ 
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"  '    ■      dès  ce  jour  rhêttie  les  mines  de  talc ,  qui  étaieiij 
Sib(irie.     dans  lé  voifinage ,  &.  toute  m?,  compagnie  ayani 
la  même  curiolité  que  moi ,  nous  nous  mînie 
en  route.  Nous  ne  vîmes  pourtant  point  de  mines! 
mais  feulement  quelques  ouvertures  faites  àx\ 
un  rocher  qui  s'élevait  du  ruilfeau ,  &  où  l'on 
travaillait  que  depuis  trois  femaines.  Le  talc  qil 
parailTait  dans  le  roc ,  fe   trouve  dans  une  picr 
grife  mi-partie  de  quart:^  j  jaune-pâle.  Il  ne  s'cteiJ 
pas  par  veines  j  il  eft  difperfé  par  morceaux 
difFcrens  diamètres  &  plats  ,  quelquefois  entiers! 
&  quelquefois  fendus  par   des  vemes  qui  Id 
traverfent  ». 

"Ce  h'eft  qu'à  l'an  1705  qu'on  peut  rapportl 
les  premières  recherches  du  talc ,  faites  fur 
Vritim  ;  comme  il  fut  trouvé  d'une  qualité  fup| 
rieure  ,  les  mines  les  plus  célèbres  ,  exploita 
|uf<^u'alors  fur  d'autres  rivières ,  furent  entièij 
ment  négligées.  Cependant  l'exploitation 
meilleures  mines  de  Wltim  ne  dure  pas  loi? 
temps ,  foit  que  la  génération  du  talc  air  bcftl 
de  l'effet  de  l'air ,  &c  qu'il  s'en  trouve  ptu 
la  profondeur  de  la  mine ,  foit  qu'il  devienne  1 
pénible ,  à  des  gens  qui  n'ont  que  des  marteaiii 
des  cifeaux ,  &  d'autres  fer  remens  pour  rond 
le  roc ,  de  péjiétrer  plus  avant.  Le  talc  le  pi 
eftimé  eft  celui  qui  eft  tranfparent  comme 
l'eau  claire  j  celui  qui  tire  fur  le  verdatre ,  r; ai 
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U  beaucoup  près  ia  même  valeur.  On  confidère  .««««« 
Ifluilî  piincipalemeiit  la  grandeur  dej  tables  :  on  sibcti*. 
Icn  a  trouvé  de  confidérables  ,  &  qui  avaient  près 
le  deux  aunes  en  quarré  j  mais  celles-ci  font  très* 
rares.  Les  tables  de  trois  quarts  ou  d'une  auno 
font  déjà  très-chères ,  &  fe  payent  fur  le  lieu  une 
3U  deux  roubles  la  livre.  Le  plus  commun  eft  d'un 
juart  d'aune  \  il  coûte  huit  à  dix  roubles  le  pud, 
.a  préparation  du  talc  confifte  à  le  fendre  par 
iames ,  avec  un  couteau  mince  à  deux  tnmchans  ; 
Mï  faifant  glilTer  le  fer  entre  les  lames ,  le  talc  fe 
fend  comme  on  veut.  On  s'en  fert  dans  toute»  la 
Sibérie ,  au  lieu  de  vitres  ,  pour  les  fenêtres  &  les 
lanternes.  Il  n'eft  point  de  verre  plus  clair  &  plus 
let  que  le  bon  talc.  Dans  les  villages  de  la  Ruflie , 
même  dans  un  grand  nombre  de  petites  villes  , 
^n  l'emploie  au  mêm.e  ufage.  La  Marine  Ruil© 
p  fiir  une  grande  confommation  j  tous  les  vitra- 
res  des  vaiffeaux  font  de  talc ,  parce  qu'outre  fa 
ranfparence ,  il  n'eft  pas  calfant ,  &c  qu'il  réiifte 
lux  plus  fortes  fecoulfes  du  canon.  Cependant  il 
Ift  fiijet  à  s'altérer  :  quand  il  eft  long-temps  expofé 
l'air,  il  s'y  forme  peu- à- peu  à^s  taches  qui  le 
îndent  opaque,  ou  la  pouflîère  s'y  actàche,  <Sc  il 
Ift  aftez  difficile  d'en  ôrer  l'imprefica  de  la 
imée,  fans  altérer  fafubftancejj. 
««  Les  Jakutes  fuppofent  deux  êtres  fouvtrains  , 
caufe  de  tout  le  bien  ,  de  T  autre  du  mal. 

Eij 
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^  Chacun  de  ces  êtres  a  fa  famille.  Pliifieurs  diables^j 
feion  eu^ ,  ont  femmes  &  enfans.  Tel  ortij:<r  de 
diables  Init  du  mal  aux  beftiaux  ,  tel  i.atre  am 
hommes  faits ,  tel  autre  aux  enfaii?» ,  ôcc.  Certî»im[|'^ 
démons  habitent  It^  nuées  ,  Se  d'autres  rort  avan.?! 
dans  la  terï'--  ïl  en  e(i-  de  même  de  leurs  Dieux  : 
les  uns  ont  foni  des  heiliaux,les  autres  procureni 
une  bonne  chaife  ,  d'ontres  proicgent  les  honiJ 
mes.  Sic.  mais  ils  rcfident  coua  fort  hau'    daii*^| 
les  airs  ». 

«'  Un  endroit  du  Lena  y  fort  célèbre  par  une  fuiti 
»'k'  moncagnes  placées  fur  la  rive  gauche  du  fleuve 
qui  forment  comme  des  efpèces  de  colonm 
élevées  dans  des  direélions  différentes  ,  attiri 
Tatiention  de  tous  les  Voyageurs.  On  l'appelli 
Stolbi.  Je  fis  arrêter  notre  bâtiment  à  deux  werfti 
au-delîous  de  l'endroit  où  commence  cette  colon 
nade  de  montagnes ,  tant  pour  les  voir  de  près 
que  pour  examiner  la  mine  de  fer  qu'on  y  exploi 
tait  depuis  l'année  précédente  ,  pour  la  compagnii 
de  Kamtchatka.    Ces  montagnes    colonniformt 


i»..^."rrièr 


Sf 


font  un  fpedacle  aullî  (ingulicr  que  curieusj 
Depuis  "leur  pied  jufqu'à  leur  fommet,  de  grande 
pièces  de  rochers  s'élèvent  les  unes  en  forme  ià 
colonnes  rondes ,  d'autres  comme  des  cheminceil 
quarrées ,  d'autres  encore  comme  de  grands  mûri 
de  pierre,  de  la  hauteur  de  dix  z.  quinze  brafles| 
on  s'imaginerait  voir  les  ruiner;        «e  grande  villej 
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lieur^    la  i    ^Jp),.^  oneneft  éloigné,  plus  le  coup -d'oeil  cftbeau. 


;||varce  que  les  pièces  de  rochers ,  placées  les  unes     Sibé«e. 


l'cirière  les  autres  ,  prennent  toute  forte  de  for- 

&ZC.  Certîiimlll         r  i      3       •      j  j»  ^         1  j 

j|;|st   i  y  iclon  le  pouit  de  vue  d  ou  on  les  regarde. 

res  fort  a  •ijj^.j  arbres  qui  fc  trouvent  entre  leurs  intervalles , 
leurs  leu  '■j^^g, sentent  encore  la  beauté  du  coup-d'œil.  Ces 
très  P'^o^^'^^^'^jT,,  ,Ptagnes  occupent  une  étendue  de  trente -cinq 
;ent  les  ^°  "'«Lei-ftes  j  elles  diminuent  par  gradation  ,  &  fe 
)rt  iUU'  "'g|,erdent  enfin  tout-à-fait.  La  pierre  dont  les  colon- 
nes foiit  formées ,  eft  en  partie  fablonneufe  Se  de 
cures  fortes  de  couleurs ,  &  en  partie  d'un  marbre 
oiîge  agréablement  varié.  Enfin,  à  une  certaine 
iftance ,  ces  montagnes  pyramidales  ,  ou  colon- 
iformes ,  repréfentent  exadement  to'ut  ce  qui 
mpofe  la  i>erlpet^ive  des  villes,  tours,  clochers, 
eriftUes  ,  ôc  autres  édifices.  Entre  les  rochers , 
infi  figurés  en  colonnes ,  on  trouve  épars  un  bon 
inerai  de  fer ,  &  l'on  voit  au  pied  de  la  monta- 
ne  où  commence  la  perfpedtive ,  deux  cabanes 
onitruites  avec  des  brouifailles  en  forme  de  jurte, 
ù  les  ouvrier;  fe  retirenc  la  nuit  &:  les  Jours  de 
te.  Je  me  rendis  à  cette  montagne ,  dont  la  hau- 
eur  eft  d'environ  trois  quarts  de  werfte ,  Se  j'y 
rouvai  les  ouvriers  travaillant  :  je  n'avais  encore 
u  nulle  part  exploiter  fi  lefle oient  une  mine». 
«Le  minerai  eir  ^icfquw  toujours  mc^é  avec  une 
'erre  ucrug'  Ae ,  jaune  ou  rou^e ,  Se  on  l'evoloite 
mplement  avec  des  pelles.  Huit  à  dix  ouvriers  fokiit 

E  iij 
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^" en  état  de  ramafler  quatre  à  cinq  cent  pieds  dej 

Sibcae.     mineiai  dans  un  jour.  On  le  jette  dans  une  callFe 
de  bois ,  &c  quand  c4le  eft  pleine  ,  on  la  couvre  de 
plufieurs  gros  morceaux  de  bois  ,  &  l'on  y  mw  le] 
feu.  Quand  le  tout  eft  brûlé ,  le  minerai  fe  ttpuvel 
fufiîfamment  rôti ,  &  l'on  en  remplit  des  facs  dej 
cuir.  Ciiacunde  ces  Tacs  aunefangle,  par  laquelle! 
un  homme  Tattache  à  fon  dos ,  &  il  defcend  ainfif 
la  montagne  en  courant  avec  une  vîtelTe  éton- 
nante :  un  long  bâton  qui  pend  X  la  fangle  ,  lui! 
fert  à  fe  retenir   lorfqu'il  rencontre   un  endroitl 
gliirant.  La  defcente  de  la  montagne  eft  une  afFairej 
de  quatre  minuf^s  j  auffi  chaque  porteur  la  nionte- 
t-il  ôc  la  (lefcend-il  huit  à  dix  fois  par  jour  ». 

«  Notre  troupe  académique  fe  réunit  3iJakut:^lÂ 
en  Septembre.  L'hiver  avançait    Le  19  Septem-i 
bre ,  le  Lena  commença  à  charrier  de  la  glace ,  &| 
elle  augmenta  tellement  cje  jour  en  jour,  jufqu'aul 
;;  8  du  même  mois ,  que  le  fleuve  en  fut  entière- 
ment couvert  :  le  lendemain  ,  on  le  palFait  par- 
tout en  traîneaux.  La  glace  en  peu  de  jouis  devint! 
H  épaitfe  >  que  l'on  pouvait  e.i  tirer  des  morceauxl 
confidérables  pour  Tufage  des  habitans  ;  car  on  fait! 
ici  de  la  glace  unie ,  un  ufage  dont  on  n'a  ppinti 
d'idée  ailleurs  \  elle   f  rt   à  caltater  les  maifonsj 
Pour  peu  que  les  fenêtres  d'un  logis  ne  ferment! 
pas  co  nme  il  faut ,  elles  ne  fauraient  fuffifammenti 
garantir  les  chambres  du  froid  extérieur.  Les  cave«i 
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lêmes  dans  lerqiielles  on  gaido  la  boiirou ,  comme  

)ierre ,  hydromèle ,  vin  ,  &c.  ne  peuvent  pas  être     Sibcne. 

là-l'abri  du  grand  froid  par  les  moyens  ordinaires , 
comme  par  de  bonnes  portes ,  par  du  fumier  de, 
:heval ,  &c.  C'eft  la  rigueur  c\v  froid  mt;me  qui 
fournit  le  moyen  le  plus  sûr  d'empccher  qu'il  ne 
)cnctre  dans  les  habitations.  On  coupe  de  la  glace 
)ien  nette ,  ôc  dans  laquelle  il  n'y  ait  point  d'or- 
liire  :  on  en  taille  des  morceaux  de  )a  jufte  gran- 
leur  des  fenctres  ôc  des  ouveitures ,  ôc  on  les  y 
ipplique  par  deliors ,  comme  on  fait  ailleurs  de 

Itloables  chaflîs  de  verre.  Pour  qu'ils  tiennent ,  on 

Ine  fait  qu'y  verfer  de  l'eau ,  qui ,  en  fe  gelant ,  les 
ittache  fortement  aux  ouvertures.  Ces  vitraux  de 

[glace  notent  pas  beaucoup  de  lumière  :  lorfqu'il y 
a  du  foleil ,  on  voit  auîli  clair  qu'à  travers  àes 
chalfis  de  verre,  ôc  quelque  vent  qu  ii  fafTe  au- 
dehors ,  le  froid  n'entre  jamais  dans  les  chambres. 
Les  gens  aifés,  dont  les  maifons  ont  des  fenêtres, 
appliquent  les  vitraux  de  glace  par  dedans ,  ôc  par  - 
là  ne  foufFrent  point  du  tout  des  froides  émana- 
tions de  la  glace.  La  bollfon  ne  fe  gèle  pas  no» 
plus  dans  les  caves  ,  quand  leurs  ouvertu- 
res ,  ou  foupiraux ,  font  garnis  de  ces  fortes  de 
ciiallis.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  point  d'autres 
virraux  que  ces  fenêtres  de  glaces ,  s'en  trouvent 
fort  bien ,  pourvu  qu'ils  aient  l'arf^ntion  de  ne  pas 
trop  refter  dans  les  chambres  après  que  le  pocle 

E  iv 


:':Éù  ' . 


.     7i      HT5T01RC     GÉNÉRALE 
I        ■    ■  cf.  fermé  :  cependant  les  nationaux  ne  prennent^ 
SiWrie.     g^ères  cette  précaution. 

T..  ' 'iî*  à:  Jalijzt{k  eft  fituée  dans  une  plaine,] 
ffir  h  n/e  gauche  du  Lena  j  qui  fe  jette  à  deux! 
cent  lieues  plus  loin  dans  la  mer  glaciale.  L'hivetj 
y  crt  ordinairement  très-rude ,  mais  les  forêts  qui  1 
font  au-delfus  &  fS'-'^^Tous  de  la  ville  ,  four- 
nifTent  fuffifaumient  de  îx>is. 

Quant  à  la  végciation  des  grains,  le  climat  n'y! 
parait  pas  propre.   11  eft  vrai  que  le  couvent  de  la| 
baffe  ville  a  cnfemencc  autrefois  quelques  terreins 
d'orge ,  qui ,  dans  certaines  années ,  a  mûri  j  mais 
comme  elle  manquait  dans  d'autres  temps ,  cette 
culture  eft  abandonnée.  Je  n'ai  point  entendu  dire 
qu'outre  l'orge ,  aucun  autre  grain  foit  parvenu  à 
fa  pleine  maturité  j  mais  c'eft  la  qualité  du  climat 
plutôt  que  celle  du  fol ,  qui  s'oppofe  au  fuccès  des 
■^      grains  :  car  le  terrein  eft  noir  &  gras  j  il  s'y  trouva, 
même  de  temps  en  temps  des  champs  garnis  de 
bouleaux  cViir-femés ,  ce  qu'on  regarde  en  Sibérie 
comme  la  marque  d'une  bonne  terre  labourable. 
Après  tout,  que  peut  produire  la  terre,  quelque  l 
bonne  qu'elle  foie ,  lorfqu'elle  manque  de  chaleur? 
Et  qieile  chaleur  {•  v:ut-elle  avoir  quand  à  la  fin  de  | 
Juin ,  elle  eft  encore  gelée  à  la  profondeur  de  trois 
pieds ,  ou  mèm    plus  »  ? 

c  Quoique  t    »s  les  environs  de  Jakutsk  j  il  y 
ftic  encore  quelques  montagnes,  on  y  trouve  peu 
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Il  point  de  fources ,  &  c'eft  vraifemblablement 
arce  que  la  terre  eft  gelée  à  une  certaine  pro- 
"o.ideur. 

Le  fcjour  de  toutes  les  perfonnes  réunies  i 
^uhutsk  3  pour  le  voyage  de  Kamtchatka  j  ren- 
aît cette  ville  fort  atflive ,  &  nous  n'y  fumes  point 
cfœuvrés  :  la  brièveté  àos  jours  ,  dans  un  climat 
i^oureux ,   fous  la  latitude  de  foixante-deux  dé- 

's  deux  fécondes ,  n'encourageait  pas  beaucoup 
u  travail  II  faifait  à  peine  jour  à  neuf  heures  du 

atin.  Quand  il  s'élevait  un  certain  vent ,  qui 
aiiV.r  tomber  une  pouflière  de  neige,  on  ne  pou- 
lit  relier  fans  lumière  aux  plus  belles  heures  de 
a  journée ,  &  par  un  temps  ferein  ,  on  voyait 
Icji  les  étoiles  avant  deux  heures  après-midi.  La 
liipact  des  habitans  profilent  de  ce  temps  oifeux 
OUI  ».  -rmir:  à  peine  font- ils  levés  pour  manger, 
u'iis  fe  rpcouchent  encore  ,  &  quand  le  jour  eft 
:out-à-fait  fombre  ,  fouvent  ik  ne  fe  réveillent 
oint.  Nous  étio-i   bien  prévenus  du  danger  qu'il 

avait  à  s'abandonner  au  fommeil ,  &  du  rifque 
ue  l'on  courait  de  gagner  le  fc«Jî!but  :  nous  nous 
rrangeâmes  en  confcquence  ,  8c  nous  partagions 
otre  temps  entre  le  travail  &  la  diffipation ,  fans 
n  donner  beaucoup  au  fommeil.   Je  m'amufais 

aucoup  d'une  forte  de  marmottes  très  r  com- 

unes  dans  le  pays ,  &  que  les  RulTes  nomment 
(wrafchka.  Ce  joli  petit  animal  fe  trouve  dans 


Sibérie. 
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les  champs  aux  environs  de  Jakutzk.  j  &  jurqucs' 
Sibérie,     dans  Igj  caves  &  dans  les  greniers  ,  aulîî-bicn  dans! 
ceiix  qui  font  creufcs  fous  terre  ,  que  dans  ceux] 
qui  font  au  haut  des  maifons.  Car  il  ell:  bon  de 
remarquer  ,  que  dans  tout  le  diftrid  de  JakutikA 
il  y  a  autant  de  greniers  à  bled  fous  terre  qu'au 
deflus ,  parce  que  dans  les  premiers,  les  grains  font! 
k  l'abri  de  rhumidité  ôc  des  infedes.  Tout  ce  qiiij 
eC:  fous  la  fur  face  de  la  terre ,  à  la  profondeur  de" 
deux  pieds ,  y  gelant  prefqu'en  toute  faifon  ,  ni| 
l'humidité  ,  ni  les  infedes  n'y  pénètrent  guères.] 
Les  marmottes  des  champs   rcftent   dans  des  fou-j 
terreins  qu'elles  fe  creufent  ,  ôc  dorment  pendant 
tout  l'hiver  ;  mais  celles  qui  font  friandes  de  bled 
&   de  légumes  ,  font  en  mouvement  l'hiver  & 
l'été,  pour  chercher  par- tout  leur   nourrituFC. 
Lorfqu'ôn  prend  cet  animal  &  qu'on  l'irrite  ,  il| 
mord  très-fort ,  &  rend  un  fon  clair ,  comme  la 
marmotte  ordinaire.  Quand  on  lui  donne  à  man- 
ger ,  il  fe  tient  allîs  fur  les  pattes  de  derrière  ,  & 
mange  avec  celles  du  devant.  Ces  animaux  s'accou-  I 
plent  dans  les  mois  d'Avril  &  Mai ,  &  font  depuis  1 
cinq  jVfqu'à  huit  petits.  On.  trouve  en  diffcren; 
endroits  de  la  Sibérie  de  véritables  marmottes , 
mais  qui  différent,  félon  les  lieux,  tant  degrofTeur 
que  de  couleur.    Les  Rufles  ôc  les  Tartares  les  I 
nommeiit  Surok. 

L'hiver  de  cette  année  fut  très-doux,  relative-  1 
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lent  au  climat  j  cependant  on  éprouva  de  temps  ^■^■— ■ 

\n  temps  des  froids  excelîîfs.  J'en  penfai  porter  d©     Sibérie. 

Iriftes  marques  un  jour  que  je  courus  en  traîneau 

jendant  l'efpace  d'une  demi -lieue  avec  quelques 

;erfonnes.  Nous  fortioixs  d'un  pocle  bien  chaud; 

lous  étions  bien  garnis  de  pelilïes  ;  nous  n'avions 

uis  que  lix  minutes  à  faire  le  trajet  :  nous  trouvâ- 

les  en   arrivant  une  chambre  bien  chaude ,  & 

MOUS  avions  tous  le  nez  gelé».         „    , 

a  lin  homme  qui  a  fait  beaucoup  d'obfervations 

le  phyfique ,  principalement  fur  le  baromètre  , 

l'écrivit  un  jour,  que  le  mercure  du  lieu   était 

téié'  Je  me  rendis  chez  lui  fur  le  champ ,  pour 

mx  cette  merveille ,  qui  me  parailTàit  incroyable. 

5a  maifon  était  plus  éloignée  de  la.  mienne  que 

celle  où  j'avais  penfé  laillèr  mon  nez  :  cependant 

\q  froid  ne  me  fit  pas  tant  d'impreflion  ,  ce  qui 

l'-abord  me  fit  doiirer  de  la  congélation  qu'on 

^'annonçait.  A  mon  arrivée  ,  je  vis. en  effet  que 

le  mercure  i^'x;tait  p^s  réuni ,  mais  diyifé  en  plu- 

iieuis  petits  rylindrps  qui  paraiir^ieoi  çoirjpadrs, 

|&  je  remarquai  entre  les  globules  du  vif-argent  > 

Ide  petites  parcelles  de  glace.  Il  me  vint  auffi-tôt 

Idafts  l'efprit  que  le  ijiiercure  ayant  été,  layc  avec 

Idii  vinaigre  &c  du  fel,  comme  on  ff  it.  ordioaire- 

Iment  pour  le  nettoyer,  cçs  gq^cçes  gloicées  pou-, 

Ivaient  provenir,  de  gq  .cju'il  ni'avait  p^s;  été   bien 

lelTuyé.  Le  Ma.ître  du  JDaromètre,  m'avqua  que  le 
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mercure  avait  étt  lavé  a/ec  du  vinaigre  ,  niais  qiie| 
pour  cette  circonftance,  s'il  avait  été  bien  ou  mail 
efliivé,  il  n'en  favait  rien.  Sur  mon  obrervacion  J 
le  mercure  fut  oté  du  baromètre ,  &  fibicn  clUiyé,] 
qu'étant  remis  dans  fon  tube  [nr  un  froid  bien! 
plus  conlidérable,  on  n'y  vit  plus  la  pi ujt  petite 
parcelle  de  glace.  Depuis,  pendant  la  continuation 
du  froid ,  &  peiidant  route  la  durée  d'un  autre, 
beaucoup  plus  vif,  qm  Airvint  enfuitc ,  on  expofa 
du  mercure  à  l'air  dans  des  vafes  plats ,  bien 
ouverts ,  &  tournés  au  Nord  ;  mais  on  ne  s'apper- 
çiit  jamais  qu'il  s'y  formât  la  moindre  glace.  Je 
fuis  dopv  bien  éloigné  d'alléguer  cette  prétendue 
congélation  du  mercure ,  comme  une  preuve  de 
la  irigueur  du  ftoid  qu'il  fait  dans  ces  climats.  De 
plus ,  les  habitans  m'aiTlirèrent  que  le  plus  grand 
froid  de  cet  hiver  ii'approchait  pas  de  celui  qu'ils 
avalc'it  elTiiyé  dans  certaines  années  :  on  raconte 
mcmc  qu'il  y  eut  un  hiver  oi\  le  froid  fat  ï  un 
tel  degré  ,'qu\in'  Waywor'c ,  en  allant  de  fa  mai- 
fon  à  la  Chancellerie,  qui  n'en  était  pas  éloignée 
tfe  plus  de  vîîVgt  à  vingt-cinq  bralfes  ,  quoiqu'il 
fut  enveloppé  dt'.ns  une  longue  peliflTe  ,  &  qu'il 
eût  un  capuchon  fourré  qui  lui  couvrait  toute  la 
tète  ,  eut'  les  rhaîns  ,  les  pieds  &  le  nez  gelés  ,  & 
qu'on  eut  Beaucoup  de  peine  â  le  rétablir  de  ctt 
accident.  Pendant  l'hiver  que  nous^  pafsâmes  à 
Jakiitzk  ,  le  thermomètre  marquait  quclqucfoi* 


;i"e ,  nrais  qiie 
;  bien  ou  mal 
obiervitcion , 
bien  efruyé, 
m  froid  bien 
a  pliiv  petite 
continuation 
î  d'un  autre 
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!eax  cent  quarante  degrés  au-deflbus  de  zéro  , 
elon  la  divifion  de  M.  de.  Lifle.  Ce  qui  faifaic 
nviron  foizante- douze  degrés  ,  de  même  aii- 
eifous  de  zéro ,  félon  le  thermomètre  de  Fahren- 
eit.  On  juge  bien  que  fous  un  pareil  ciel ,  les 
ommes  font  fouvent  fujets  à  avoir  des  membres 
elés  :  voici  [qs  iiidices  du  mal ,  &  les  remèdes 
qu'on  y  apporte.    Un  membre  qui  vient  d'être 


te  on  expofîi  1  S^^^  »  "'*  P^"^  aucun  fentiment  ;  il  n'y  refte  aucune 


plats  ,  bien 
[1  ne  s'apper 
Ire  glace.  Je  ^ 
te  prétendue  : 
le  preuve  de 
:  climats.  De 
e  plus  grand 
2  celui  qu'ils 
:  on  raconte 
oid  fat  à  uiî 
it  de  fa  mai- 
pas  éloignée  ^ 
>  1  quoiqu'il 
Tè  ,  &  qu'il 
rait  toute  la 
ez  gelés ,  ôc 
:ablir  de  cet 

pafsâmes  à 
quclqacfoi* 


trace  de  rougeur  ,  &  il  efl  plus  blanc  qu'aucun 
autre  endroit  du  corps.  Pour  rétablir  la  partie 
gelée,  on  confeille  ordinairement  de  la  fiotter 
bien  fort  avec  de  la  neige.  Loi'fqu'on  commence 
à  s'appercevoir  que  quelque  fentiment  y  revient , 
on  continue  le  frottement  j  mais  au  lieu  de  neige  , 
on  ufe  d'eau  froide.  Quand  la  congélation  n'a 
pas  duré  bien  long-tempsi ,  &  n'eft  arrivée  q'/en 
palîant  d'une  maifon  à  une  autre ,  le  remède  1^ 
plus  prompt ,  eft  de  bien  frotter  le  membre  avec 
un  morceau  de  laine.  Ce  moyen  eft  en  ufage  à 
Jakutzk,  &  je  l'ai  moi-même  éprouvé  avec  aflTer 
de  fuccès  :  mais  quand  le  membre  a  été  geié 
pendant  un  temps  confidérable  ,  les  frottemens 
avec  la  neige ,  avec  de  l'eau  froide ,  &  avec  la 
laine  ,  ne  fervent  à  rien.  Il  faut  dansi  ce  cas  plon- 
ger d'abord  le  membre  gelé  dans  la  neige ,  enfuite 
dans  l'eau  froide  ,  &c  l'y  tenir  trcs-long-temps , 
après  quoi  l'on  en  vient  au  frotte;nent.  Les  Jaku- 
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tes,  dont  les  RufTes  ont  adopté  la  méthode  ,  couJ 
vrent  les  membres  gelés  de  fiente  de  vache,  oii 
de  terre  glaife  ,  ou  de  ces  deux  chofes  mclcaî 
enfemble  en  même  temps.    On  prétend  que  ce! 
remède  difîipe  peu-à-peu  l'inflammation  du  mem-^ 
bre  gelé ,  &  lui  rend  la  vie  \  il  eft  encore  regardcl 
comme  un  bon  préfervatif.  La  plupart  des  Jaku-| 
tes ,  lorfqu  ils  font  obligés  de  £iire  un  voyage  uni 
peu  long,  par  un  grand  froid ,  enduifent  de  cetMi 
cfpèce  d'onguent  toutes  les  parties  dont  on  craint! 
la  congélation  :  &.  tous  alfurent  que ,  s'ils  n'en  foni| 
pas  fntièremenr garantis,  cet  enduit  fait  du  moins* 
que  l'effet  de  la  gelée  n'eft  pas  Ci  prompt.  Je  ne" 
répéterai  point  les  fables  que  M.  Strahlenhergi 
débitées  fur  leur  compte  \   mais  je  puis  afliirer , 
pour  l'avoir  vu,  que  les  Jakures  ont  de.  mortiers! 
faits  de  fumier  de  vache  ,  confolidés  par  la  glace  1 
dans  lefquels  ils  pilent  du  polfTon  fec ,  des  racines,! 
des  baies ,  du  poivre  ôc  du  fel  ». 

<«  La  manière  de  vivre  des  Jakures-  ne  diffère- 
pas  beaucoup  de  celle  des  autres  nations  de  Sibérie;  J 
fnais  ils  ont  un  ufage  dont  il  n'y  a  peut-être  point  | 
d'exemples  chez  aucun  autre  peuple  du  monde: 
iorfqu'une  femme  Jakute  eft  accouchée  d'un 
enfant,  la  première  perfonne  qui  entre  dans  la 
jurte  ,  donne  le  nom  au  nouveau-né  :  le  père 
s'empare  du  placenta  j  le  fait  cuire ,  &  s'eii  régale 
avec  fes  parent  ou  fes  amis  ». 
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•«  Quoique  nous  fufnons  las  de  voir  des  forcieirs 

I*:  des   fortilèges  ,  on  nous  parla  d'uile    jeune 

forciere ,  dont  on  racontait  des  prodiges  ,  5c  M. 

Mulleu  la  fit  venir.    Elle  avoua  d'abord  qu'elle 

était  forciere ,  &  nous  dit  qu'elle  avait  porté  fon 

art  au  point  qu'elle  était  en  état ,  avec  le  fecour» 

du  démon  ,  de   fe  plonger  un  couteau  dans  le 

corps ,  fans  en  ctre  blelFée  le  moins  du  monde.  Lé 

jour  ôc  l'heure  pris  pour  ce  grand  fpeâracle  ,  elle 

fe  rendit  exadement  à  la  jurte ,  où  l'on  devait  fe 

raffembler.    Apres  tous  les   préliminaires  de    la 

diablerie  ,  qui  furent  longs ,  après  nous  avoir  fait 

entendre ,  par  le  feul  organe  de  fa  voix  ,  les  cris 

de  différens  animaux  ,  elle    fe  mit  à  converfer 

familièremei rt  avec   les   démons  ,    quelle  feule 

voyait.  Nous  l'attendions  au  coup  de  couteau.  On 

lui  en  donna  un  fort  tranchant ,   &  elle   parut 

réellement  fe  l'être  plongé  dans  le  corps ,   de 

manière  que  la  lame  fortait  de  l'autre  côté.    Elle 

opérait   fi  adroitement  le  preftige ,   que  tout  le 

monde  y  fut  trompé.  Je  portai  dans  le  moment  la 

main  à  l'endroit  où  elle  s'était  frappée ,  pour  fentir 

fi  le  couteau  était  eftedivement  dans  le  corps  ; 

mais  fans  fe  déconcerter ,  elle  me  dit  fur  le  champ , 

que  le  diable  ne  voulait  pas  lui  obéir  cette  fois , 

&  qu'il  fallait  remettre  la  partie.    La  folie  était 

commencée ,  il  fallait  bien  aller  jufqu'au  bout: 

nous  îiii  donnâmes  rendez-vous  pour  le  lendemain 
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au  foir.  Quoiqu'elle  eut  avoué  tour  haut  que  le 


Sibérie,     couteau  n'était  pas  entré  dan:  fon  corps,  tous  lei 
Jakutes  crurent  le  contraire  j  ils  s'imaginaient  que 
les  diables  lui  avaient  ordonné  de  cacher  la  vérité  ! 
du  fait,  par  rapport  à  nous  autres  infidèles.   Le! 
lendemain  ,  à  l'heure-   marquée  ,   la  cérémonie 
recommens;a ,  6c  le  coup  de  couteau  fut  mieux,^ 
aliéné  que  la  veille;  elle  fe  le  plongea  réellement! 
dans  le  ventre ,  ôc  le  retira  plein  de  fang.  Je  tâtai  1 
la  plaie,  je  l'en  vis  tirer  un  morceau  de  Vomcntumy 
qu'elle  fe  coupa ,  fit  griller  fur  ie   charbon  ,   & 
mangea.   On  peut  juger  quelles  furent  cette  fois 
la  furprife  ôc  l'admiracion  dt .  Jakutes.  La  forciere 
n'était  nullement  émue ,  &  femblait  n'avoir  rien 
fait  d'extraordinaire.  Elle  fe  rendit  à  la  maifrin  de  M 
M.  MuUer  ,  ou  elle  était  hébergée ,  mit  fur  la 
plaie  un  emplâtre  de  réfine  de  melèfe ,    avec  de 
l'écorce  de  bouleau ,  &  fe  banda  le  corps  avec  êiti 
chiffons  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier , 
c'eft   une  efj^ce  de  procès- verbal   <!ju'on  lut  fit 
figner ,  &c  par  lequel  elle  déclarait  :   «  qu'elle  ne 
»  s'était  jamais  entouré  de  Couteau  dâM  le  corps, 
j>  avant  d'avoir  travaillé  devant  nous  \  e^ie  fon 
»  intention  même  d'abord  n'était  poim  4'allet 
y>  j ufques- là  ,  qu'elle  s'était  feulement  piOpof<é<i« 
y>  nous  tromper ,  aufli-bien  que  les  Jakutes ,  cm 
n  Éuiant  glilfcr  adroitement  W  coiireau  entre  kl 
>■>  ^id  Si.   la  robe  y   que   les  JakutCi    n'avaxnt 

»  j,2,mais 


H- 


AIE 

haut  que  lel 
ps  i  tous  lei 
^inaient  que 
,er  la  vérité 
iHciclcs.  Lel 
cérémonMI 
fut  mieuXil 
.  réeilemem 
np  Je  tâtai 
Vomenturrif  \ 
larbon  ,  ôc 
it  cette  fois 
,  La  forciere  ' 
n'avoir  rien 
i  maifon  de 
mit  (m  la 
î,  avec  de 
ps  avec  des 
;  fîngulier , 
u'on  Im  fil 
<  qu'elle  ne 
m  '*^  corps, 
5  y  <|ue  fon 
oint  é^lkï 

akuces,  eu 

m  t'»)tre  h 

f    n'avâicnt 

M  jamais 


\ 


U\ 


Tome  lXPafe8j.l% 


Autres  HabjUemens  des  Femme  a  de  Sibérie. 


À<\, 


\       ^iA\ 


SP^  Â 


.  ■v'^ 


„■'«<: 


Sg^  «', 


Sïiiî^#" 


rî 


^1 

s    Bill 


éOé'/kz/^ 


IXFaçe8j.in\ 


"9i 

i  '•.■;.S\ 


jj  jama 
))  nous 
j>  el-'e  .1 
)>  quan 
»  de  a 
j>  Ton  : 
»  graifï 
»  qu'ell 
})  direr 


igures  ai 

Tom, 


<>■ 


-DES    VOYAGE  S.  «i 

)3  jamais  douté  de  la  vérité  du  preftige ,  niAis  que '—  - 

»  nous  l'avions  trop  bien  obr^  vée  j  qu'au  r.fte  SiUii*. 
}>  el'e  avait  entendu  dire  à  gen'  du  métier ,  que 
j)  quand  on  fe  doni:  ;râit  efFedtivement  un  coup 
»  de  couteau,  on  n'en  mourrait  pas,  pourvu  que 
»  ï'on  mangeât  un  petit  morceau  de  fa  propre 
»  graifle  ;  qu'elle  s'en  était  fouvenue  la  veille  ,  - 
»  qu'elle  s'était  armée  de  courage,pour  ne  pas  décré- 
))  direr  fon  art  devant  nous  y  que  mainr-^na  t  qu'on 
>5  l'engageait  air'abicment  à  diie  la  vérité  ..  elle 
»  ne  pouvait  cj  ler  c^ue  jufqu'alors  elle  avait 
»  trompé  les  Jakutes ,  pour  mettre  fon  àrr  en 
!  »  réputation  )?.  Sa  plaie  qu'elle  ne  panfa  que  deux 
fois,  fut  entièrement  guérie  le  fixième  jour  ,  6c 
vraifemblabicment  fa  jeunefle  contribua  beaucoup 
à  cette  prompte  guérifon.  .  "' ■ 

On  vient  de  dire  que  la  jeune  farciete  fignai 
Ifa  déclaration  y  c'ell  ce  qui  mérite  d'être  explioiié, 
iLes  Jakutes  n'ont  point  d'écriture  particulière  .  3<: 
Ine  fe  fervent  pas  non  plus  de  celle  d'aucune  a;ître 
|nation.  Chacun  fe  choifit  un  caractère ,  dont  il  fe 
fert  au  befoin ,  lorfqu'il  s'agit  d'atrefter  par  écrie 

juelque  chofe.  L'interprète  ,  qui  (igné  en  mêjac- 
[temps,  certifie  que  ce  caradlère  eit  celui  du  Jakure , 
hiù  parle  dans  l'aéle ,  &  que  fon  intention  a  été 

idèlement  conçue  dans   cet  écrit  :  ces  c?.radèr£S 

le  font  pas  réguliers  j  ce  font  toutes  fortes  wi 

îgures  arbitraires. 
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C^ejl  à  Jakiitzk  que  nos  Koyafcirs  devaient 
trouver  toutes  Us  commodités  vxrjjciires  pour 
fe  tranfporter  au  Kamtchatka  \  mais  malgré  la 
Ordres  du  Sénat  de  Pétersbourg ^  qui  apparemment 
avait  peu  de  puijjance  dans  un  tel  éloignement  j 
la  Chancellerie  de  Jakutsk  ne  leur  fournit  ni 
bâtimens  ni  équipages  pour  pouvoir  fe  rendre  à 
Ochot/  ,  d' ou  l'on  s' embarque  fur  la  mer  (^u  Kamt- 
chatka. Ils  réfolurent  donc  de  reprendre  la  route 
de  Pétersbourg.  ««  Confidcranr  qu'il  y  avait  déjà 
quatre  années  quq  nous  étions  partis  de  Péters- 
bourg, tandis  qu'on  nous  avait  fait  efj^  érer  que 
notre  voyage  ne  durerait  en  tout  que  cinq  ans , 
nous  comprîmes  que  quand  tout  réuHîrait  à  notre 
grc ,  quand  nous  trouverions  toutes  les  facilites 
poiHbles  pour  paflTer  au  Kamtchatka  j  il  y  aurait 
déjà  cinq  ans  d'écoulés ,  &  qu'il  fallait  compter 
encore  au  moins  deux  ans  pour  le  retour  ,  outre 
le  temps  de  notre  fcjour  dans  cette  prefqu'Ifle. 
Nous  n'avions  d'ailleurs  nullement  envie  d'habiteil 
éternellement  les  contrées  fauvages  de  la  Sibéru'. 
M.  Muller  &  moi  nous  prîmes  les  arrangeme-nsl 
néceflaires  pour  notre  départ  de  Jakut-^^k  ». 

A  l'occafion  d'un  exilé  ,  nomme  Glajimo-w  \ 
qui  avait  établi  à  Tajuoskaja  une  fabrique  d'eau-l 
de-vie ,  M.  Gmélin  remarque  que  cqs  fortes  del 
gens  font  quelquefois  fortune  dans  leur  exil.  La 
plupart  foiat  à^s  gens  ruinés  &  accables  de  dettes,! 
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la  charge  de  la  Couronne.  Quand  on  les  relègue  - 


;n  Sibciic  ,  on   ne  leur  défend  pas  d'employut     -î»ibérie, 
Itoiite  leur  indutkrie ,  pour  pouvoir  fubfifter ,  8c 
juiconque  a  quelque  fentimentd'honiicur,  trou-^-e 
;ncoie  plus  d'occalîons  ,en  Sibérie ,  qu'en  Ruin 
Je  vivre  lionncremcnt ,  &  de  rcraUir  fes  affiir*^ 
;ii forte  que,  pour  quelques-uns,  pour  ceu>  ■ 
)nt  l'amour  du  travail ,  cette  contrée  devient  uu* 
[erre  de  promilîion;  mais  il  paraît  que  cette  remar- 
jiie  ne  peut  regarder  que  les  hommes  de  com- 
merce. 

Quand  M.  Gmélin  palTa  à  UJl-kut\koi-oftrog  ^ 
les  habitant  lui  apprirent ,  comme  une  nouveauté, 
]iie  les  geais  avaient  hyverné  chez  eux.  Cepen- 
Baiit  ces  oifeaux ,  quoiqu'ennemis  du  froid  ,  fe 
lifquent  jufqu'au-delà  du  cinquante  -  neuvième 
Icgré  de  latitude  feptentrionale  \  ôc  i\  l'on  n'en 
[oit  point ,  ni  à  une  certaine  hauteur  du  Lena  ^ 
|i  dans  le  diftriél  de  Mangaféa  j  ni  dans  toute 
[étendue comprife  entre  Vjt-kutxk  jufqu'à  l'Océan 
[riental ,  près  d'  Ochof{k ,  ni  le  long  de  la  mer 
laciale,  jufqu'au-delà  du  promontoire  de  Tfchuk- 
Xchi  ;  on  en  retrouve  à  Kamtchatka  ;  ce  qui 
Drmet  de  douter  que  ce  foit  toujours  le  degré  du 
[oid  qui  les  écarte ,  ou  la  température  de  l'air  qui 
[s  invite  à  féjourner  dans  un  canton  plutôt  que 
ms  un  autre. 

«  Au  partage  des  catarades  ^Angara,  les  Cofa- 

Fij 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


M 


1.25 


I  "^  lia 


1.4 


I.Ô 


V] 


VI 


^;; 


-^  ^'>/ 


-^ 


'^ 


y 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


;  ■  ^^^fjiirij^  r^^^^^ !K^^^^' 


$4      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

ques  qui  nous  conduiraient  trouvèrent  une  plante  I 
Sibérie,     qu'ils  prirent  pour  la  pulmonaire ,  &  qui  lui  ref- 
femblait  en  effet,  tant  par  les  feuilles  que  par  les  I 
Heurs.  Ils  en  mêlèrent  les  feuilles  ôc  la  racine  aveci 
d'autres  herbes  qu'ils  faifaient  cuire  pour  les  man- 
ger j  &  fe  trouvèrent  tellement  ivres  ou  étoiirdisj 
qu'ils  ne  favaient  plus  ce  qu'ils  faifaient  :  c'eftl 
Vhyofciame  de  Linnaus.  Lorfqu'on  en  a  fait  infuferl 
les  feuilles  ou  la  racine  coupée  par  petits  morceaux! 
dans  de  la  bierre ,  ou  qu'on  les  a  laifTé  fermenter! 
avec  cette  liqueur  dans  le  temps  de  fa  fermen- 
tation ,  un  feul  verre  de  cette  boiflbn  eft  capabli 
de  rendre  un  Komme  abfolument  fou  j  il  parl( 
continuellement  fans  favoir  ce  qu'il  dit  j  il  eft  privJ 
de  tous  fes  fens  ^  ou  du  moins  fes  fens  font  fi  trou-j 
blés ,  que  tout  change  de  nature  a  (qs  yeux  ^  qu 
femblent  être  devenus  microfcopiques.  Il  prendra] 
par  exemple ,  une  paille  pour  une  poutre  énorme] 
une  goutte  d'eau  pour  une  rivière ,  &  aijiifi  èà 
refte.  Par-tout  où  il  marche,  il  s'imagine  rencon] 
trer  des  obftacles  infurmontables  \  il  fe  forme  i 
chaque  inftant  les  plus  terribles  repréfentatiou 
d'une  mort  inévitable  &  prochaine.  Les  habitan 
du  canton  fe  fervent  fou  vent  de  cette  plante,  pou 
fe  jouer  des  tours  les  ur^s  aux  autres ,  &  les  négo 
cians  Ruflès  en  emportent ,  parce  que  c'efl: ,  à  i 
qu'ils  prétendent ,  un  remède  fouverain  contre  Isj 
hcmorrhoïdes  fluentes  ». 
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«  Les  glaces  de  la  mer  fondent  prefque  toujours 
dans  le  même  temps  que  le  Jenifce  dégèle  à  fon 
embouchure  ;  ce  qui  arrive  communément  vers 
le  1 1  Juin.  La  mer  e-ft  bientôt  nettoyée ,  lorfqu'il 
fouffle  des  vents  de  terre  qui  chaffent  les  glaces; 
Une  circoriftance  remarquable  ,  c'éft  qite  même 
après  que  les  vents  de  terre  n'ont  pas  ceffé  de 
fouffler  pendant  quinze  jours ,  on  retrouve  encore 
de  la  glace  fur  le  bord  de  la  mer  ,  quand  les  vents 
de  Nord  &  de  Nord-oueft  ont  foùfflé  feulerneiit 
pendant  vingt-quatre  heures ,  fans  même  être  vio- 
lens  :  ce  qui  femble  indiquer  que  l'origine  de  cette 
glace  ne  peut  être  fort  éloignée ,  &  que  le  froid 
doit  provenir  ou  d'une  grande  ifle  ,  ou  d'un  conti- 
nent, Se  de  la  mer  glaciale.  Cette  dernière  cdn- 
jedture  paraît  confirmée  par  les  navigations  que 
lesRulTesont  pouflféesà  plufieurs  reprifes  jufqu'au 
foixante-dix-huitième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  point  d'où  les  vaifï'eaux  ne  pouvaient 
pas  pénétrer  plus  loin,  à  caufe  des  glaces  ». 

«  Si  la  mer  fe  dégèle  tard  ,  elle  gèle  de  bonne 
heure.  Vers  la  fin  du  mois  d' Août ,  on  n'eft  plus 
sûr  un  feul  jour  de  ne  pas  trouver  la  mer  giacée. 
Il  ne  faut ,  avec  le  calme,  qu'un  froid  médiocre, 
pour  qu'elle  foit  couverte  de  glace  dans  un  quart- 
d'heure  j  inais  quand  elle  eft  gelée  de  fi  bonne 
heure  ,  il  n'eft  pas  sûr  non  plus ,  pendant  tout 
l'automne,  qu'elle  rcfte ainfi  jufqu'à  l'hyver.  Quoi 
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qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la  mer  ne  fel 
gèle  jamais  plus  tard  que  le  premier  Octobre ,  & 
qu'ordinairement  elle  fe  gèle  plutôt  «. 

M  II  pleut  rarement  dans  le  printems  à  JenifeïhX 
ôz  pendant  l'été  ,  le  ciel  y  eft  prefque  toujoursl 
fercin.  Le  tonnerre  y  eft  encore  fort  rare,  &  l'onj 
ne  connaît  point  du  tout  les  éclairs.  En  automne,! 
il  y  a  des  brouillards  continuels ,  &  les  murs  dif- 
tillent  fans  ceffe  dans  les  maifons  &  les  cabanes; 
en  hyver,  il  y  a  de  fréquentes  tempêtes. 

Depuis  le  commencement  d'Odobre  jufqiiejl 
vers  la  fin  de  Décembre ,  on  voit  beaucoup  d'au- 
rores boréales,  mais  qui  font  de  deux  efpèces.! 
Dans  l'une  ,  il  paraît  entre  le   Nord-oueft  & 
rOueft  ,  un  arc  lumineux  ,  d'où  s'élèvent ,  à  »infi| 
hauteur  médiocre  ^  quantité  de  colonnes  lumi- 
neufes  y   ces  colonnes  s'étendent  vers  difFéreiisj 
points  du  ciel ,  o"'  eft  tout  noir  au-deflbus  del 
l'arc,  quoiqu'on         rçoive  quelquefois  les  étoilesl 
au  travers  de  cette  noirceur.  Dans  l'autre  cfpcce,! 
il  paraît  d'abord  au  Nord  &  au  Nord-eft  quelques! 
colonnes    lumineufes   qui   s'agrandifTent  peu 
peu,  &  occupent  un  grand  efpace  du  ciel  j  ces! 
colonnes  s'élancent  avec  beaucoup   de  rapidirc, 
&    couvrent  enfin  tout  le  ciel  jufqu'au  zénith, 
où  les  rayons  viennent  fe  réunir,  C'eftscomme  un 
vafte  pavillon  brillant  d'or ,  de  rubis  &  de  faphiis, 
déployé  dans  toute  l'étendue  du  CieL   On  ne 
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Saurait  imaginer  un  plus  beau  rpedacle  ;  mais  -—---—; 
quand  on  voit ,   pour  la  première  fois  ,  cette     Sibérie, 
aurore  boréale ,  on  ne  peut  la  regarder  fans  effroi , 
parce  qu'elle  eft  accompagnée  d'un  bruit  fembla- 
ble  à  celui  d'un  grand  feu  d'artifice.  Les  animaux 
mêmes  en  font ,  dit-on ,  effrayés.  Les  chaflTeurs 
qui  font  a  la  quête  des  renards  blancs  &  bleus  des 
cantons  voifins  de  la  mer  glaciale  ,  font  Ibuvent 
furpris  par  ces  aurores  boréales.  Leurs  chiens  en 
font  épouvantés  ,  refufent  d'aller  plus  loin,  & 
relient  couchés  à  terre  en  tremblant ,  jufqu'à  ce   .y 
que  le  bruit  ait  ceffé  y  cependant  ct^  effrayans 
météores  font  ordinairement  fuivis  d'un  temps 
fort  ferein  »». 

On  n'avait  depuis  long-temps  aucune  nouvelfe 
de  M.  de  la  Croyère  :  les  trois  ProfelTeùrs ,  depuis 
leur  féparation ,  avaient  prefque  toujours  fuivi  des 
direélions  oppofées  qui  les  éloignaient  de  plus  en 
plus  les  uns  àes  autres.  On  reçut  enfin  de  lui  une- 
lettre  qui  marquait  :  «  Que  vers  la  fin  d'Août 
»  1757,  il  était  parti  par  eau  de  Jakut-i^k ,  &  qu'il 
»  avait  eu  le  bonheur  d'atteindre  SimQwje,  fîtuée 
»  à  plus  de  douze  cent  werfïes  au  -  deHous  de 
»  Jakurik.  11  femblair ,  difait-il ,  que  le  ciet  & 
3>  la  terre  fulfent  conjurés  contre  lui ,  qu'ils  euffent 
}5  fufcité  tous  Tes  élémens  pour  le  traverfer  dia 
35  toutes  les  façons  imaginables  dans  les  entrepri- 
»  fes  qu'il  avait  formées  pour  l'accroifTement  de£ 
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»  fciences ,  au  mépris  même  de  fa  vie.  Le  ciel  1 
»>  avait  été  prefque  continuellement  couvert  de 
»>  nuages  j  &  le  grand  froid  avait  gâté  tous  fcs 
»>  inftrumens  météorologiques ,  en  forte  qu'il  ne  1 
*>  lui  reftait  plus  aucun  de  (es  meilleurs  thermo- 
»>  mètres  ,  les  ayant  tous  emportés  aveclui,  pour! 
»>  n'en  pas  manquer  dans  des  lieux  où  il  comptait 
i>  pouvoir  furprendre  le  froid  prefque  à  fa  vérita- 
»>  ble  fource.  Il  ajotitait  que,  voulant  favoir  juf-l 
»>  qu'à  quelle  profondeur  la  terre  était  gelée  dans 
»>  ce  rigoureux  climat ,  il  s'était  fervi  de  la  houe  ; 
»>  mais  que  la  terre ,  pour  éluder  fes  recherches , 
»>  avait  pris  la  dureté  du  marbre;  qu'elle  ne  s'était 
»}  laifTé  pénétrer  en  aucun  endroit  j  ôc  que  le:» 
»  plus  forts  inftrumens  de  fer  s'étaient  brifés  fous 
»i  les  efforts  redoublés  des  plus  robuftes  travail- 
)j  leurs  j  qu'il  n'avait  pas  trouvé  l'eau  plus  docile, 
«qu'au  commencement  de  Février,  ayant  fait 
»>  creufer  la  glace  jufqu'à  l'eau  courante,  pour 
)>  voir  fi  l'eau,  dans  ces  cantons  ,  fans  perdie 
13  fa  fluidité,  était  fufceptible  d'un  plus  fort  degré 
»>  de  froid,  que  dans  les  pays  où  le  point  de  la 
»  congélation  eft  au  deux  cent  cinquante-deuxiè- 
M  me  degré,  félon  la  divifion  de  M.  de  l'Ifle,  fonl 
»»  frère  ,  &^  au  trente-deuxième  degré  ,  fuivant  la 
»  divifion  de  Fahrenheit ,  il  avait  fufpendu  dans 
»»  ce  trou  le  feul  thermomètre  qui  lui  reftait ,  & 
})  que  dix  à  douze  minutes  après ,  tout  au  plus , 
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le  thermomètre  était  engagé  dans  trois  pouces '• 

dix  lignes  de  glace,  &  fi  fortement  pris ,  qu'avec  Sibérie, 
toutes  les  précautions  qu'il  mit  en  ufage  pour 
h  détacher  de  ce  ciment  glacial ,  il  n'avait  pu 
l'en  retirer  que  par  pièces  j  que  le  froid  alors  était 
fi  vif,  qu'il  ne  pouvait  tenir  fa  main  l'efpace 
de  deux  minutes  au  grand  air ,  fans  rifquer  de 
l'avoir  gelée  j  que  pendant  tout  le  temps  qu'il 
avait  féjourné  dans  ce  canton- là  ,  les  vents 
avaient  foufflé  entre  Nord-oueft  &  Nord-nord-eftj 
qu'on  ne  voyait  ni  ciel  ni  terre ,  lorfque  le  vent 
venait  tout-â-coup  à  changer  de  diredion  ,  8c 
qu'il  amenait  fouvent  une  fi  forte  poufiicre  de 
neige ,  qu'en  la  voyant ,  on  aurait  dit  que  tout 
l'air  était  converti  en  neige  \  que  le  feu  même , 
dont  on  pouvait  efpérer  au  moins  plus  de 
fervice  ,  lui  avait  quelquefois  refufé  les  fe- 
cours  qu'il  en  attendait ,  ayant  eu  fouvent  les 
doigts  geléi  près  d'^un  grand  feu  j  qu'enfin  l'air, 
dans  ces  climats  glacés,  avait  été  pendant  fon 
féjour  ,  d'une  fi  mauvaife  qualité  ,  qu'envi- 
ron la  moitié  des  habitans  ,  quoiqu'indi- 
gènes,  avaient  péri  par  des  nialadies  épidé- 
miques  ». 

En  1711  ,  Pierre- le- Grand  ordonna  à  tous 
ceux  qui  pourraient  trouver  quelque  part  des  cor- 
nes de  mammount  j  de  s'attacher  à  les  ramaffer, 
ainfi  que  tous  les  autres  oflemens  de  cet  animal , 
de  les  conferver  le  mieux  qn'il  ferait  pofiîble,  & 
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de  les  envoyer  à  Pétersbourg.  Ces  ordres  furtnil 
publiés  dans  toutes  les  villes  de  Sibérie ,  ôc  prinJ 
cipalement  à  Jakuti^k.  En  conféquence ,  il  fe  fij 
de  tous  côtés  beaucoup  de  recherches ,  qui  procu 
rèrent  au  cabinet  impérial   de  Pétersbourg  de 
têtes ,  des  cornes  &  des  ofTemens ,  tant  du  prc-l 
tendu  /«<i/nmott«f,  que  d'autres  animaux  inconnus, 
M.  Gmélin  conjecture  que  les  prétendus  os  dd 
mammountj  qu'il  croit  fabuleux,  font  de  vérita- 
bles os  d'éléphans  y  mais  il  ajoute  qu'on  trouva 
encore  en  Sibérie  des  os  d'un  autre  animal ,  quJ 
eft  une  efpèce  particulière  de  bœufs ,  inconnuel 
ailleurs  ,  &  qu'on  les  confond  fouvent  avec  lesl 
premiers.  Au  refte  ,  ces  os  d'éléphans  fe  trouvend 
non-feulement  dans  toutes  les  contrées  de  la  Sibé-| 
rie,  &  fur -tout  dans  les  parties  méridionales, 
comme  dans  les  cantons  fupérieurs  de  Vlrtifch 
du  Tom  ôc  du  Lena,  mais  encore  en  plulieursl 
endroits  de  la  Ruffie,  &  même  d'Allemagne, oui 
ils  font  connus  fous  le  nom  d'ivoire  fojjile.  Cesl 
fortes  d'os ,  qu'en  certains  pays  on  prend  pourdesl 
cornes ,  &  en  d'autres,  pour  des  dents ,  fe  font,! 
dit-il,  amollis  dans  les  climats  un  peu  chauds,] 
&  changés  en  ivoire  fbffile  j  mais  dans  les  con- 
trées où  la  terre  eft  continuellement  gelée ,  com-l 
me  dans  les  cantons  inférieurs  des  rivières  qui  fe 
rendent  dans  la  mer  glaciale,  ou  fur  les  bords  des 
lacs  d'eau  douce  ,   qui  ne  font  pas  fort  éloignas 
de  cette  mer ,  ces  mêmes  os  font  fouvent  fi  frais, 


DES    VOYAGES.  91 

qulsbriind  Ides  ,  &  depuis  Muller ,  de  qui  d'au- 
tres ont  copié  cette  fable ,  dit  qu'on  en  trouve 
d'enfanglantés  j  ôc  ,  comme  en  matièrede  fidion* 
les  hommes  ,  amis  du  merveilleux,  ne  reftcnt 
jamais  en  chemin ,  pour  rendre  raifondufang  que 

I  l'on  croyait  voir  fur  ces  os  ,  on  a  prétendu  que  le 

\mammount  de  la  Sibérie  vivait  fous  terre,  qu'il  y 
mourait  même  quelquefois  ,  &  fe  trouvait  tout 

I  inhumé.  Muller  décrit  ainfi  le  mammount  :  «  Cet 
jj  animal  a ,  dit-il ,  quatre  ou  cinq  aunes  de  hau- 

I  »  tour ,  &  environ  trois  bralTes  de  longueur  j  fa 
»  couleur  eft  grisâtre ,  fa  tête  fort  longue  ,  & 
»  font  front  très-large.  Il  lui  fort  des  deux  côtés, 
»>  au-delTus  àt^  yeux,  des  cornes  qu'il  remue  & 
»  croife  à  fon  gré.  11  a  la  faculté  de  s'étendre  con- 

I  n  fîdéràblement  en  marchant ,  &  de  fe  rétrécir 
»  en  un  plus  petit  volume.  Ses  pattes  rellem- 
»  blent ,  par  leur  grofleur  ,  à  des  pattes  d'ours  ». 

[  Ishrand  Ides  eft  aflez  finccre  pour  avouer  que , 
de  tous  ceux  qu'il  a  queftionnés  fur  cet  anirîJ, 
il  n'a  jamais  trouvé  perfonne  qui  lui  ait  ditavo  r 
vu  un  mammount  vivant.  Quant  aux  os  fofliles 
qui  relTembleiv:  à  ceux  de  Téléphant ,  on  ne  fau- 

I  rait  douter  qu'ils  ne  foient  réellement  des  parties 

1  de  cet  animal.  Si  l'on  n'héfîte  point  à  reconnaître 
pour  de  vrais  monumens  de  l'antiquité ,  toutes  ces 

j  médailles  que  l'on  déterre  de  temps  en  temps , 
pourquoi  refuferait-on  de  croire  à  tous  ces  os 
d'ciéphant  ?  Ces  os ,  pour  adopter  ici  l'expreflîoa 
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de  Fontenelle  ,  font  des  médaillons  bien  pluji 
anciens ,  &  plus  certains  peut-être  encore  que 
toutes  les  médailles  Grecques  &  Romaines.  Ces! 
monumens  répandus  par  toute  la  terre  ,  font  leJ 
plus  fortes  preuves  d'une  grande  révolution  quel 
le  globe  a  fubie  autrefois.  Les  éléphans ,  continuel 
M.  Gmélin  ,  pour  éviter  leur  deftrudipn ,  fe  fon{ 
apparemment  difperfés  de  toutes  parts.  Quelques-! 
uns  ont  pu ,  après  leur  mort ,  avoir  été  tranfportéil 
fort  loin  par  les  feules  inondations  j  ceux  qui,! 
dans  leur  fuite ,  fe  font  trop  écartés  vers  le  Nord , 
ont  fuccombé  nécelTairement  à  la  rigueur  du  cli- 
mat; d'autres  ,  fans  avoir  été  fi  loin  ,  ont  étcl 
noyés  dans  les  eaux  ,  ou  font  péris  de  laflitud»! 
Des  révolutions  qui  peuvent  être  arrivées  fansi 
siucun  miracle ,  ôc  par  une  fuite  des  feules  loi» 
naturelles ,  nous  ouvrent  au  moins  une  voie  pourl 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,! 
dont  on  ne  peut  autrement  rendre  aucune  raifoni 
probable  j  mais  on  ne  doit  pas  fe  figurer  que  toùl 
puifie  s'expliquer  pàr-là.  Les  ïï^ûodward  &  les! 
Sckeuck^er ,  en  voulant  tout  rapporter  au  déliigel 
univerfel ,  &  ceux  qui  fuppofent  fens  preuves  desl 
inondations  particulières ,  ont  également  pafle  lel 
but.  L'Italien  Moro  prétend  que  toutes  les  révo- 
lutions de  la  terre  font  provenues  de  l'éruptionl 
des  volcans  ,  ou  des  fortes  fecoulTes  qu'elle  al 
effuyées.  Théophrajle  ^Pline  jAgricola  ^  LibaniusX 
Se  quelques  autres  Naturalises  ,  ont  prétendu 
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me  l'ivoire  foflile  croifTait  dans  la'  terre.  Ce  fen-  '■ 
Itimenc ,  félon  M.  Schcid ,  efl:  aufll  abfurde  ,  auiTi 
Icontraire  à  la  nature  &  à  toutes  Tes  loix  connues , 
Lue  n  Ton  foutenait  que  les  animaux  végètent  S>c 
Iforteni  '^e  la  terre  comme  des  champignons.  Mais 
lia  quedion  n'eft  pas  ici  de  favoir  comment  ces 
os  font  venus  dans  la  terre  j  le  fait  eft  qu'ils  y 
[font ,  &  que  ce  font  des  os  d'éléphant.  La  grolTeur 
Me  ces  os  varie.   M.  Gmélin  rapporte  qu'il  y  a 
des  dents  d'éléphans ,  qui  ont  jufqu'à  dix  pieds  dé 
longueur  ,  &  quipèfent  100  ,  140  &  148  livres. 
Le  fquelette  long  de  trente-fix  aunes ,  qui,  félon 
\StrahUnberg y  avait  été  vu  par  le  peintre  RulTe, 
IRemejfovf  i  fur  le  lac  Tfchana  ,  ne  pouvait  être, 
félon  lui ,  que  celui  d'un  éléphant.  *  La  conferva- 
tion  de  ces  oflemens  ,  dans  les  cantons  voifins  de 
la  mer  glaciale  ,  n'eft  pas  plus  furprenante ,  que  ce 
que  la  Peyrere  rapporte  du  Groenland ,  que  les 
morts,  après  trente  ans ,  y  fontauflî  blancs  &  auflî 
frais  que  s'ils  étaient  morts  depuis  un  inftant.  C'eft 
à  l'incorruptibilité  caufée  par  le  froid  excelîif,  qu'il 
faut  attribuer  la  raifon  pour  laquelle  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  les  ouvrages  d'ivoire  &  ceux  que 


Sibérie. 


*  Cette  aflertion  n'eft-clle  pas  un  peu  hazardée  ?  Les 
proportions  connues  des  plus  gros  éléphans  ne  nous  per- 
mettent pas  de  croire  qu'il  puifle  y  en  avoir  de  trente-fix 
aunes.  Ne  pourrait-ce  pas  être  un  autre  animal  ?  N'y  a- 
t-il  pas  des  races  éteintes  ?  £c  avant  tout  ^  eft-il  certaia 
^u'on  aie  Yu  un  fquâlette  de  trente-fix  aunes  ? 
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-s-s  l'on  fait  des  cornes  ou  dents  folTIles  de  Sibciic.  Ill 


Silîtiie.  eft  vrai  qu'il  s'en  trouve  de  jaunâtres,  ou  qui 
jauniifent  par  la  fuite,  d'autres  qui  font  brunes 
comme  les  noix  de  cocos ,  &z  d'autres  qui  font 
d'un  bleu  tirant  au  noir.  Les  dents  qui  n'ont  pas 
été  fuffifamment  frappées  de  la  glace  qui  leur  tait 
comme  une  efpèce  de  vernis ,  ou  qui  ont  reftc 
pendant  quelque  temps  cxpofces  à  rcffctde  l'air,! 
font  fujettes  à  s'altérer  ainfi  ,  &  même  à  pren- 
dre d'autres  couleurs ,  fuivant  la  nature  de  l'hu- 
midité qui  s'eft  jointe  à  l'adlion  de  l'air.  Il  ferait  1 
donc  à  fouhaiter,  félon  M.  Gmélin  ,  que  l'on 
connût  toutes  les  efpèces  d'animaux  dont  on 
trouve  des  olîemens  en  Sibérie,  avec  autant  de 
certitude  que  Ton  reconnaît  l'animal  à  qui  appar- 
tiennent les  prétendus  os  de  mammount.  A  l'égard 
de  ceux  <}ui  parai (Tènt  indiquer  un  animal  du 
genre  des  bœufs ,  cet  animal  ne  ferait-il  point  par 
hazard  le  bœuf  à  mufc,  que  l'on  trouve  principa- 
lement entre  la  rivière  Danoife  &  la  rivière  diil 
Loup-marin,  qui  toutes  deux  fe  jettent  dans  la 
baie  à'Hudfon  ?  Ces  animaux  font  plus  petits  que 
les  bœufs  d'Europe  ,  mais  ils  ont  une  laine  admi- 
rable. 

Les  recherches  ordonnées  par  Pierre  I ,  pro- 
curèrent beaucoup  de  curiodtés  de  ce  genre.  Un  1 
Slufdùvie  de  Jakut:(k  trouva  dans  la  terre  ,  aux 
environs  de  l'Indlgirks ,  une  corne  torfe ,  prove- 
nant du  Narvha/,  forte  de  baleijiîe.  Ces  cornes , 
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[econnucs  depuis  pour  des  dents ,  étaient  ancien- 

bernent  fort  eftimces ,  avant  qu'on  eût  découvert 

kie  c'ell  la  dépouille  d'un  animal  marin.  La  corne, 

U  plutôt  la  dent  du  Narvhal  j  a  été  prife  long- 

jinps  pour  la  corne  de  la  licorne ,  animal  fabu- 

nix  ou  dénaturé ,  foit  par  l'ignorance  des  hom- 

iies  y  foit  par  une  équivoque  de  nom ,  tel  qu'il 

[en  e(l  trouvé  dans  toutes  les  anciennes  langues.  On 

lifait  autrefois ,  dans  la  médecine ,  un  cas  fmgu- 

|er  de  cette  corne  \  on  croyait  qu'elle  rendait  i 

)us  les  poifons  quels  qu'ils  fulTent ,  &  qu  elle 

lériffait  infailliblement  les  maladies  contagieufes. 

[h!  qui  n'en  ferait  prefque  convaincu ^  en  lifanc 

K  feuls  témoignages  des  Médecins  d'Augsbourg, 

l'a  ramalTés  W^ormius  ?  Elle  était  donc  connue 

[es  les  anciens  temps  dans  la  matière  médicale , 

l)us  le  nom  de  vraie  licorne ,  (  unicornu  verum  ;  ) 

ms  tous  les  Apothicaires  &:  les  Dioguiftes ,  qui 

font  venir  de  Hollande ,  favent  à  préfent  que 

n'eft  autre  chofe  que  la  dent  du  narvhal. 

En  1741  ,  on  tTouvz^rèsd'j4 nadirs koi-qfirog, 

ms  une  terre  marécageufe  ,  une  de  ces  dents ,  qui 

îfait  onze  livres ,  &  qui  fut  envoyée  à  Irkut^k.  La 

leftion  eft  de  favoir  fi  cette  dent  était  venue  là  de 

même  façon  que  les  os  d'éléphant  femés  dans  la 

Ibcrie.  M.  Gmélin  penche  à  croire  que  ÏAnadir, 

in  des  fleuves  du  pays  qui  fe  rendfent  dans  la  mer 

laciale  ,  peut,  avec  le  reflux,  avoir  rapporté  quel- 

pes-unes  de  ces  dents ,  que  l'animal ,  quoique 
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^  étranger  dans  cette  mer  ,  y  aura  laiflTées.  Ce  qj 
Sibérie.,  favorife  cette  opinion  ,  c'eft  qu'on  trouve  plufieurj 
veftiges  qui  font  conjedurer  que  la  mer  glacialj 
s'eft  étendue  autrefois  bien  plu:-  loin  au  Sudj 
qu'elle  ne  l'eft  à  préfent.  11  n'eft  donc  pas  étonj 
nant  qu'on  trouve  des  reftes  d'animaux  mariiJ 
loin  de  la  mer ,  &  fort  avant  dans  les  terres. 

Les  vaches  marines  font  fort  communes  vetj 
la  pointe  de  Schalaginskoi  j  chez  les  Tchuktsctmi 
qui  font  de  leurs  plus  groiTes  dents  des  femelld 
de  traîneaux ,  &  qui ,  des  dents  moyennes ,  fciii 
des  couteaux  ,  des  haches  6c  d'autres  uftenfiles. 
faui;  bien  qu'il  s'en  trouve  une  grande  quantiJ 
depuis  cet  endroit  jufqu'au  fleuve  A  nadir ,  piiifl 
que  toutes  les  dents  de  vaches  marines,  dont 
fait  commerce  à  Jakuti^k ,  viennent  ^ Anadirskà 
Il  y  a  de  cqs  mêmes  animaux  à  la  baie  â^Hudfonx 
dans  l'ifle  Phélipeaux,  dont  les  dents  ont  ui 
aune  de  longueur ,  font  auHî  grolTes  que  le  bnisi 
&  donnent  d'auflî  bon  ivoire  que  la  dent  d'élîj 
phant.  Les  dents  de  vaches  marines  fe  vendeul 
en  Sibérie  au  poids.  La  pointe  &  la  croûte  extd 
rieure,  tout  au  tour ,  font  fi  blanches  &  fi  dures] 
qu'elles  furpafTent  même  l'ivoire  par  la  blancheiii 
.     &  la  dureté.  C'eft  de  ces  deux  parties  qu'on  fai 
ordinairement  en  Ruffie  les  jeux  d'échecs. 
France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  on  en  fa^ 
des  dents  poftiches.   La  partie  marbrée  de  d 

dents) 
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dents ,  qui  s'étend  depuis  leur  racine  jufques  près  ^-  ----J 
delà  pointe ,  eft  la  plus  eftimée  en  Sibérie;  c'eft     Sibcne. 
I  celle  qu  on  choifît  pour  garnir  les  petits  coffres  dis 
\jakut{k  &  difFérens  autres  ouvrages» 

Je  n'ai  pas  entendu  direj  obferve  M.  Gmélin, 
[que  dans  les  cantons  ai  Anadirshoi-ojirog ,  on  ait 
jamais  été  à  la  chaiTe  ou  à  la  pèche  des  vaches 
marines  pour  avoir  de  leurs  dents,  hc  cependant 
il  en  vient  une  grande  quantité.  Suivant  le  rap- 
port qu'on  lui  a  fait ,  les  gens  du  pays  trouvenc 
Ices  dents  détachées  fuî:  la  côte  de  la  balfe-mer , 
I&:  par  conféquent ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  tuet 
auparavant  l'animal.  Il  faut  donc  ou  que  les  vaches 
larines  refalTent  leurs  dents  en  certaines  faifons 
ie  l'année  j  &  qu'elles  choififlent ,  pour  dépofet 
pelles  qu'elles  quittent ,  certains  endroits  de  la 
let  \  ou  qu'elles  perdent  leurs  dents  par  hazard  » 
peut-être  en  fe  battait  entre  elles  j  ou  qu'on 
|es  trouve  après  leur  mort.  J'ai  appris  verbale- 
lent  des   Cofaques  de  Jakut^k  ,  continue  M. 
Tméliriy  qu'il  y  a  pareillement  chez  les  Tfchuktf- 
\kis  certains  endroits  où  Ton  trouve  de  ces  dents 
bn  fi  grande  quantité ,  que  non-feulement  ils  en 
font  toutes  fortes  d'uftenfiles  j  mais  qu'ils  en  for- 
lent  des  amas  conlîdérables  pour  en  faire  des 
^ffiandes  à  leurs  Dieux  y  en  quoi  ils  reffemblenc 
[eaucoup  aux  Lapons ,  qui  (ont  le  même  ufage  de 
iurs  os  de  rennes. 

Tome  IX,  Q 
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M.  G  inclin  ciy^iit  fi\it  beaucoup  de  reclicrchejl 
fur  la  clulfe  des  rennes,  ôc  fur  celle  des  renards 
blancs  &:  bleus ,  rapporte  ,  fur  la  foi  des  chaf-| 
feurs,  qu'ils  s'éloignent  fou  vent  de  leurs  habita- 
tions à  la  diftance  de  quarante ,  de  cinquante  &j 
de  cent  wcrftes ,  pourvu  qu'ils  aient  quelqu'efpc-l 
rancc  de  faire  une  bonne  challe  :  ainfi  ces  fortes) 
de  clulfes  font  de  vrais  voyages.  Dans  l'iiyverj 
où  elles  font  les  plus  fréquentes  ,  il  s'élève  quel-i 
quefois  des  tempêtes  i\  furieufcs  ,  qu'on  ne  voiti 
pas  devant  foi  les  moindres  traces  de  chemin  ,  &I 
qu'on  eft  forcé  de  relier  dans  l'endroit  où  l'onl 
fe  trouve ,  jufqu'à  ce  que  l'ouragan  foit  palfd 
Conuîïfe  cliaque  chalFeur  eft  pourvu  d'une  pctita 
tente ,  pour  lui  &  pour  fon  chien ,  qu'il  porta 
par-rout ,  il  la  dreffe  alors  ,  ôc  fe  mec  à  couven 
des  injures  du  temps.  Aucun  ne  s'expofe  dans  ce 
longues  traites  fans  avoir  des  vivres  pour  qiiel-j 
ques  jours ,  &c  quand  la  tempête  dure  trop  long] 
temps ,  ils  diminuent  chaque  jour  quelque  chofJ 
de  leur  portion ,  pour  en  attendre  la  fin.  Ces  chafi 
feurs  font  encore  munis  chacun  d'une  bouflolej 
pour  pouvoir  retrouver  leur  chemin  ,  quand 
ouragans  en  ont  confondu  les  traces.  Quand  le 
neiges  accumulées  rendent  les  chemins  impratij 
cables ,  ils  ont  une  forte  de  chauflTure ,  avec  laqiiellfl 
ils  glifllenc  fur  la  neige  fans  y  enfoncer.  La  boufj 
foie  vue    par  M.   G  m:  Un  j  était  de    bois , 


h 
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ll'aiguille  aimantée  marquait  alTcx  bijii  :  elle  iiidi-  -— 


Iquait  huit  vents  principaux ,  qui  avaient  chacun     Sibdiici 
lleur  nom.  Les  autres  vents  y  étaient  marqués , 
Ifaiis  être  déilgnés   nommément  j  les  rumbs  ou 
iferits  intermédiaires    étaient  diftingués   par  des 
lignes  ou  des  points. 

A  Mangaféa  ,  fur  un  bras  du  Jenifécy  le  foleîî 
ftaif  fort  chaud,  &  dès  le  14  Juin,  il  n'y  avait 
plus  aucune  trace  de  neige ,  ni  dans  les  rues ,  ni 
dans  les  champs.  L'herbe  venait  à  vue  d'œil.  Le 
5 ,  on  vit  fleurir  des  violettes  jaunes ,  qui  ne 
irieiinent  guères  que  fur  les  montagnes  de  Suifîe 
fur  quelques  autres  auiîî  élevées.  Ici,  ces  vio- 
lettes croilîaient  en  quanti:é  fur  un  terrein  bas 
ptre  les  builTons.  L'herbe  ,  à  la  fin  du  mois  de 
luin ,  avait  un  pied ,  &  dans  quelques  endroits , 
lufqu'à  un  pied  &  demi  de  hauteur.  Depuis  le  1 1 , 
m  ne  voyait  pas  beaucoup  de  différence  entre  le 
)ur  &  la  nuit  pour  la  clarté.  On  lifait  à  près  de 
kûnuit  la  plus  petite  écriture  prefque  aufïî  bien 
[u  on  l'aurait  lue  à  midi  par  un  temps  couvert 
ans  les  pays  plus  méridionaux.  Pendant  toute  la 
[iiit  j  le  foleil  était  vilible  au-deifus  de  l'horifon. 
^cis  minuit ,  à  la  vérité  ,  lorfqu'on  était  dans  un 
pidroit  bas  ,  on  avait  de  la  peine  à  voir  enticre- 
lent  le  difque  du  foleil  *,  mais  en  montant  fur  la 
)iir,  qui  n'était  pas  même  fort  haute  ,  on  le  voyait 
iilindemenr  tout  entier.  On  pouvait  hardiment 
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regarder  cet  aftre  fans  en  çtre  ébloiii  :  les  rayonsnel 
commençaient  à  fe  rendre  bien  fenfibles  qu'à  plus! 
de  minuit  palTé.  Toute  la  troupe  des  voyageursl 
<ie  put  s'empêcher ,  dit  M.   Gmélin  j  de  célcbreil 
ce  magnifique  fpedtade  ,   que  perfonne   d'euil 
n'avait  vu,  &:  que ,  félon  toutes  les  apparences! 
ils  ne  devaient  jamais  revoir.  On  fe  mit  à  tablj 
dans  la  rue ,  le  vifage  tourné  au  Nord  \  tout  lu 
monde  fixait  le  foleil ,  fans  en  détourner  un  inf-| 
tant  les  yeux,  6c  l'on  changeait  de  fituation,i 
mefure  que  cet  aftre  avançait.  On  jouît  de 
rare  fpedacle  jufqu'au  moment  où  les  rayons  dJ 
foleil ,  qui  prenait  infeniîblement  de  la  force  ,  dej 
venus  trop  vifs ,  m  pouvaient  plus  qu  incommodej 
M.  Gmélin  ayant  avec  lui  un  Interprète  foa 
verfé  dans  les  difFérens  idiomes  des  Tarraresl 
voulut  avoir  une  idée  de  la  mufique  &  de 
poéfie  de  ces  peuples.  Après  avoir  fait  chantti 
devant  lui  quelques  chanfons  des  Bratskis  &  dJ 
Katfchin^is  j  des  Kamafchin:(is  &  des  X'orow:{ij| 
il  en  fit  noter  une  de  chaque  Nation ,  en  fit  copia 
quelques-unes ,  &  fe  les  fit  expliquer.  Voici 
chanfon  des  Bratskis. 

Kemniche  borgojfine  itaekolckadjt  èaine^e , 
Kollebachem  beemrtiene  arichin  dogalfaba  , 
Dailanaien  adon  doni  :j^ara  ferdi  belele , 
Abe  tone  baritfche  koogotfchine ,  mordonei , 
Urtu  cachai  termedene  ep^inulam  ku-jagbe  : 
JEdfche  tone  baritfche  koogotfchine ,  mordonai^ 
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ISarjon  tdla  ollotone  jerenfibe  belele. 

Abe  tone  gargaidfcht  koogotfchine  ,  mordonaî. 

Traduction. 
Là ,  fur  le  lac ,  fe  promènent  des  rofeaux  agîtes  j 
Et  moi, jeune  homme ,  je  fuis terrafîé par l'eau-de-vie. 
Parmi  cinq  fois  trente  chevaux ,  il  eti  ed  de  couleur  de 

renard ,  (  c'eft-à-dire  roux.  ) 
Père ,  prends-le  >  le  fils  monte  ce  cheval. 
Dans  le  coin ,  derrière  la  grille  ,  eft  ,  parmi  les  hardes , 

une  ceinture  rouge  j 
Mère  ,  donne-la  moi  \  le  fils  monte  à  cheval. 
I9ès  de  la  porte ,  dans  le  coin ,  il  y  a  foixante  flèches } 
Père,  donne-les  moi  j  le  fils  monte  à  cheval. 

Chanfon  des  Katfchin:(is.  C'eft  une  veuve  dont 
\q  mari  a  été  tué ,  qui  parle  :  elle  feint  que  fon 
Icfprit  eft  entré  dans  une  canne. 

I  Kulge  tufchken  koging  dider  oifenem,  Dfchenargufch  i 
1  Korub  ater  merging  di  def  oi  fenem  ,  Dfchenargufch  ! 
iDîfchinnaimnangkalbafolbangpifenemyDfchenargufch! 

4  Dfchewalîrge  barbafogan ,  oî  fenem  ,  Dfchenargufch  ! 

5  Chanteturge  utfchedarbem ,  oi  fenem ,  Dfchenargufch  ! 

6  Kartagufck  tufchei  derben ,  oifenem,  Dfchenargufch  ! 

.   '  Tradudion. 

Sur  le  lac,  il  s'efl  abattu  une  canne  de  Mars,  ô  mon 

cher  Dfchenargufch  ! 
Si  je  l'avais  vue  ,  je  l'aurais  tirée ,  elle  était  à  moi ,  ô 

mon  cher  Dfchenargufch  l 
Je  conferve  foigneufement  mon  amour ,  ô  mon  cher 

Dfchenargufch  l 
Je  n  épouferai  jamais  un  méchant  homme ,  ô  mon  chef 
Dfchenargufch  \ 
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—    ■    ■  '■—'       Je  prendrais   mon  vol   dans    les  airs ,    ô  mon  cherl 
Sibérie.  Dfchenargufcli  l 

Si  je  pouvais  voler  comme  un  ^pervier ,  ô  mon  chejl 
Drdienargufch  i 

Ces  chanfons  paraifTènt  fort  fimples ,  commel 
les  mœurs  de  ceux  qui  les  chantent  j  elles  difentl 
peu  de  chofes ,  parce  qu'ils  ont  peu  d'idées.  Maijj 
on  voit  que  l'ufage  des  refreins ,  fi  ancien  danjl 
les  chanfons ,  s'eft  établi  naturellement  par-toutl 

Il  y  a  une  efpèce  de  moutons  fauvages ,  nom-, 
mes  en  langue  mogole  ,  argali  j  qui  fe  trouventj 
dans  les  cantons  méridionaux  &  montagneux  auT 
delà  de  Vlnifch  ,  tant  au  Sud-oueft,  vers  la  Kal- 
mouquie  &  le  long  de  la  rivière  Butchurma ,  quel 
vers  l'Orient  dans  les  montagnes  dé  VObi  j  m 
Jenifée  j  du  lac  Baikal  même ,  jufqu'à  la  mer  &I 
au  Kamtchatka.  Ces  animaux  font  fi  eftimés  dans 
cette  prefqu'ifle  ,  &  dans  \qs  ifles  voifines  des! 
Kurdes  ^  des  Korjaques  8c  des  Kamtchada/es\ 
que  quand  on  veut  défigner  un  mets  excellent,! 
on  dit  qu'il  approche ,  pour  le  goût,  de  la  grailTel 
de  ces  animaux. 

Ils  font  extrêmement  vifs  j  qualité  qui  fem-l 
ble  les   exclure  de  la   clafie  des  moutons  ,  & 
les  ranger  plutôt  dans  celle  des  cerfs.  L' argali] 
par  fa  forme  extérieure  ,  c'eft- à-dire ,  par  la  têtéj 
le  cou ,  les  jambes  Ôc  la  queue ,   qu'il  a  très- 
courte ,  reffemble  en  effet  au  cerf  3  fi  ce  n'elt  qu'il 
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eft  encore  plus  fauvage.  Les  plus  gros  argalis  font 
à  peu  près  de  la  taille  d'un  daim.  Celui  que  vie  Sibéùe. 
M.  Gmc'lin  n'était  guères  âgé  que  de  trois  ans , 
fuivant  l'eftime  des  chalTcurs ,  &:  cependant  dix 
hommes  n'osèrent  l'attaquer.  Sa  hauteur  était 
d'une  aune  3c  demie  de  RuHie ,  &  fii  longueur , 
depuis  la  naiffance  des  cornes ,  était  d'une  aune 
trois  quarts.  Ses  cornes  font  placées  au-delkis  des 
yeux  j  elles  fe  courbent  d'abord  en  arrière  ,  & 
reviennent  enfuite  en  avant ,  &  forment  plufieurs 
circonvolutions.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la 
tradition  au  pays  ,  toute  fa  force  confifte  dans  fes 
cornes.  Les  béliers  de  cette  efpèce  fe  battent  fou- 
vent  ,  Se  quelquefois  avec  tant  d'acharnement , 
qu'ils  fe  brifent  ou  s'abattent  les  cornes  j  c'eft  ce 
qui  fait  qu'il  n'eft  point  rare  de  trouver  dans  le 
ftep  de  ces  fortes  de  cornes ,  dont  l'ouverture  près 
de  la  tète  eft  afTez  grande ,  pour  que  les  petits 
renards  s'y  nichent.  On  peut  juger  de  la  force 
qu'il  faut  pour  abattre  une  corne  qui ,  tant  que 
l'animal  eft  vivant  ,  augmente  continuellement 
d'épailfeur ,  de  longueur  S>c  de  dureté.  Une  de 
ces  cornes  bienvenue,  mefurée  félon  fa  courbure, 
a  jufqu'à  deux  aunes  de  longueur  ,  pèfe  entre 
trente  de  quarante  livres  de  Rulïie ,  &:  à  fa  naif- 
fance,  a  deux  pouces  ou  deux  pouces  &:  demi 
d'cpaiiïeur.  Les  cornes  de  Vargali  j  vu  par  M. 
Cmélin  ,   étaient   a  un   jaune   clair  ;    mais   plus 
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_j i  ranimai  vieillit ,  plus  {es  cornes  brunifTent.  Ses  1 

Tartaric.  oreilles  font  pointues ,  alTez  larges ,  &  il  les  porte 
fort  droites  ;  il  a  le  pied  fourchu ,  les  jambes  dt 
devant  hautes  de  trois  quarts  d'aune ,  &  celles  de 
derrière  un  peu  plus.  La  coaleur  de  tout  le  corps 
eft  grisâtre  &  mêlée  de  brun.  Il  a  le  long  du  dos 
une  raie  jaune  ou  roulTe ,  &  la  croupe ,  le  dedans  du 
pied  &  le  ventre  marqués  de  la  même  couleur.  Cette 
couleur  dure  depuis  le  commencement  d'Août, 
pendant  l'automne  &  l'hyver,  jufqu'au  printemsJ 
&:  à  l'approche  de  cette  faifon ,  l'animal  mue  & 
devient  par-tout  d'une  couleur  fauve.  Sa  féconde 
mue  arrive  vers  la  fin  de  Juillet.  Telle  eft  la  figure 
des  mâles  ;  les  femelles  font  plus  petites  ,  & 
quoiqu'elles  aient  des  cornes ,  ainfi  que  les  béliers, 
ces  cornes  font  très-minces  en  comparaifon  de 
celles  que  l'on  vient  de  décrire,  &  elles  ne  giof- 
fiiïènt  guères  avec  l'âge. 

Le  canton  de  Tajfeewshoi-ojlrog  j,  fur  la  rive  1 
droite  de  l' UJfolka  j  eft  fujet  â  de  violens  orages  ; 
mais  de  mémoire  d'homme ,  on  n'en  efTuya  jamais 
de  femblable  à  celui  qui  ,  l'année  précédente , 
avait  défolé  le  pays.  Le  zy  Mai  1739,  on  vit  deux- 
nuages  chargés  d'eau ,  l'un  venant  du  Midi,  l'autre 
de  l'Oueft ,  fe  réunir  &  ne  former  bientôt  qu'une 
feule  nuée ,  qui ,  en  s'élevant ,  prit  la  forme  d'une 
colonne.  Cette  nuée  était  extrêmement  fombre 
dans  toute  fa  circonférence  ,  mais  craniparente  au 
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illieu  comme  le  talc  ou  verre  de  Mofcovie.  Dans  n 

le  même  temps  on  entendit  retentir  l'air  d'un  Sibérie, 
lifflement  &  d'un  bruit  affreux  :  un  épais  tourbil- 
lon de  pouflîère  répandit  une  telle  obfcurité ,  qu'on 
le  voyait  point  devant  foi.  L'ouragan  ne  dura  pas 
jlus  d'un  demi-quart-d'heure  j  mais  il  fit  dans  ce 
sea  de  temps  les  plus  grands  ravages.  Un  petit 
3ois  d'environ  cent  braflfes  de  largeur  fat  entière- 

lent  rafé,  le  vent  en  avait  déraciné  tous  les 
irbres;  de  gros  melèfes  très-fains  &  très-haute 
(ivaient  été  enlevés  de  terre ,  &  portés  les  uns  à 
la  diftance  d'un  werfte ,  d'autres  plus  loin ,  & 
l'autres  à  un  tel  éloignement ,  qu'on  n'a  jamais 
pu  les  retrouver.  Deux  acres  de  terre  qu'un  Cofa- 
jue  avait  enfemencés  de  feigle ,  furent  couverts 
ks  arbres  que  le  vent  y  avait  jetés.  On  remarqua 
^ue  les  feuls  arbres  que  l'ouragan  avait  épargnés  , 
liraient  des  arbres  "faibles  &  pourris  j  qui  fe  trou- 
aient au  milieu  des  autres.    Perfonne   ne  put 
îbferver  ce  qui  fe  pafla  pendant  l'orage  ,  ni  la 
iiredion  que  fuivait  le  vent  ,  parce  que  chacun 
jetait  rentré  chez  foi ,  &  qu'on  fe  cachait  même 
ifoiis  les  bancs ,  ou  fous  le  plancher ,  foit  pour  fe 
Imettre  à  l'abri  des  accidens ,  foit  pour  n'en  pas 
|ctre  témoin.  Le  vent  découvrit  beaucoup  de  mai- 
fons ,  &  en  emporta  la  couverture  :  il  en  abattit 
Imême  un  grand  nombre ,  difperfa  le  bled  des  ma- 
Igafins  &  des  granges ,  brifa  ou  enleva  une  infinité 
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d'uftenfiles  &  de  meubles  ,  enfin ,  faccagea  toutel 
la  contrée ,  &  fie  feul  autant  de  défordres  qu'enl 
aurait  pu  faire  la  horde  la  plus  nombreufe  &  laplml 
dellructive.  Un  berceau  fufpendu  dans  une  cham- 
bre ,  (Se  dans  lequel  était  un  enfant ,  fut  d'abordl 
couvert  de  poullîère  ,  puis  environné  de  toutesl 
parts  des  poutres  de  la  maifon  ,  qui  s'était  entici 
rement  écroulée ,  fans  que  l'enfant  eût  le  moindrel 
mal.  Une  payfanne  qui  fe  trouvait  alors  dans  lel 
bain  avec  fes  enfans ,  fut  blefTée  par  la  chiite  d'uiiel 
planche  ;  mais  quoique  le  bain  fût  prefqu*entiéie-| 
ment  détruit ,  les  enfans  n'eurent  pas  une  égrati{ 
gnure.  Il  périt  dans  ce  furieux  ouragan  quantitél 
de  beftiaux  &  d'animaux  domeftiques.  Un  jeunel 
payfan  fe  trouvant  en  route ,  près  de  Tajfeewsi^i' 
ojirogj  fut  enlevé  de  fon  cheval,  &  jeté  à  plusl 
de  vingt  braflfes;  heureufement  pour  lui  qu'enl 
voyageant  ainfi  dans  l'air ,  il  eut  l'adrelTe  des'accro-l 
cher  à  un  bouleau ,  fans  quoi  il  eût  été  jeté  bieni 
plus  loin.  Le  fang  lui  fortait  par  la  bouche  ,  lesl 
oreilles ,  le  nez  &  les  yeux ,  &  il  eut  le  fronti 
enfoncé  j  fon  cheval  fut  jeté  loin  de  lui  prefquel 
en  auffi  mauvais  état.  Une  jeune  payfanne  ,  qui, 
pendant  lorage ,  était  fur l'efcalier  d'une  maifon,! 
fut  de  même  enlevée  par  le  vent ,  &  jetée  à  lai 
diftance  de  cinq  brafles  ,  couverte  de  tous  côtés 
des  poutres  que  l'ouragan  avait  arrachées  cies| 
maifons ,  &  daiigereufement  blelfée» 


DES      VOYAGES.      107 

On  dreflTa  juridiquement  un  proccs-verbal  du 
Idcfaftre  caufc  par  cette  effroyable  tempcte,  où     Sibérie, 
l'on  reçut  les  dépofitions  de  tous  ceux  qui  avaient 
fouffert   quelque  dommage.    C'eft  deU  que  M. 
Gmélin  a  tiré  fa  narration. 

Les  ifles  de  Bobromes  ,  dans  la  rivière  de 
\Mana  j  confervent  la  mémoire  des  caitors  qui 
étaient  autrefois  dans  ces  cantons.  C'eft  une  tradi- 
tion parmi  les  Tartares  qui  habitent  les  déferts , 
que  trois  familles  de  caûors  y  étaient  établies,  il 
y  a  environ  un  fièclej  ce  qui  peut  faire  conjedu- 
rer,  qu'anciennement  il  y  en  a  eu  bien  davantage. 
|ll  en  efl  de   même  des  autres   contrées  de  la 
Sibérie.    On  dit  prefque  par-tout  qu'il  y  avait 
autrefois  des  caftors.   Comme  il  était  fort  aifé  de 
découvrir  leurs  habitations ,  qui  font  tégulières  , 
[  &  quelquefois  confidérables  ,  on  n'a  pas  eu  de 
I  peine  a  les  exterminer.  Ainfi  l'on  a  détruit ,  fans 
reirource  ,  un  animal  innocent ,  qui  n'eft  nulle- 
ment nuifible  à  l'homme  ,    &   qui   pouvait  lui 
devenir  très-utile.  On  en  trouvait  encore  dans  les 
[  cantons  fupérieurs  du  Jenifée  ôc  fur  l' Obi  j  mais 
le  nombre  en  diminuait  tous  les  jours.  On  a  donc 
prefqu'éteint  la  race  de  l'animal  le  plus  doux  & 
le  plus  admirable  ,    tandis    que  tout  fourmille 
d'animaux  cruels  &  voraces  ,  d'oifeaux  de  proie , 
d'ours  &  de  loups. 

Le  goulu  eft  un  animal  très  méchant ,  qui  ne 
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fort  que  pont  piller,  &  qui  ne  vit  que  de  proie.l 
Cet  animal  fe  tient  caché  d.ins  le  feuillage  des 
arbres,  jufqu'à  ce  qu'il  voie  pafler  un  cerf,  un 
élan,  un  daim  ,  ou  un  lièvre  :  il  s'élance  alors | 
tout-à-coup  comme  un  trait ,  fond  fur  fa  proif^ , 
6c  la  faifit  avec  fes  dents  au  milieu  du  corps 
continue  de  le  déchirer  jufqu'à  ce  que  i'aiii:riai| 
ait  ceflTéde  vivre  j  enfuite  il  le  mang^  toa- 1  u'r:r, 
avec  la  peau  &  le  poil.  Un  Waywr  .«,    ;]ui  gardoit 
dans  fa  maifen  un  goulu,  p<uir  fon  plaiHr,  le  lit 
un  jour  jeter  dans  l'eau,  6c    lâcha  deux  chiens 
après  lui.    Le  goulu  en  faiHt  un  par  la  tète  ,  le 
plongea  dans  l'eau,  &  l'y  tint  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
noyé.  Il  alla  fur  le  champ  à  l'autre ,  qui  certai- 
nement aurait  eu  le  même  fort ,  fans  un  grosl 
morceau  de  bois  qu'un  des  aiUftans  jeta  du  bord 
de  l'eau  entre  les  deux  bètes  ;  ce  qui  donna  de 
l'embarras  au  goulu  ,  &  au  chien  le  temps  de  fe 
fauver.  La  façon  dont  le  goulu  s'embufque  pour 
attraper  les  bètes  dont  il  fe  nourrit ,  eft  confirmée 
par  tous  les  chalTeurs ,  avec  cette  feule  différence 
que ,  félon  quelques-uns ,  le  goulu  faute  d'entre 
les  arbres  fur  le  df  s  de  l'animal ,  &  que  le  renant 
une  fois  par  le  ci!  .  '■        eft  bic  ,■  >c  le  maître.] 
A  l'égard  des  ceils ,  on  alfure  qu'il  n'en  attaque 
guères  au-delfous  ni  au-delTus  d'un  an.  La  renne 
&  le  mufc  font  fes  principales  délices  ;  mais  il 
ij'eft  dégoûté  d'aucun  animal  vivant  ou  mort. 
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M.  Gméiin  a  fouven  queitiuiiiic  des  gens  qui 
Ipalfaienc  les  jours  &c  les  nuits  parmi  les  bèces 
iàiivagcs ,  pour  favoir  n  eux  s'il  elt  bien  vrai  que 
cet  animal  fc  mette  entre  deux  arbres  fortfem's , 
pour  fifiire  foriir  ,  par  la  preflion,  les  excrémens 
qui  le  furchargent ,  &  faire  place  à  de  nouvelle 
'^urriture  :  perfonne  n'a  pu  lui  confirmer  ce  fait, 
i]ui  a  bien  l'air  d'une  fable. 

M.  Gmeitrij  à  fon  retour  à  Krafnojarskj  trouva 
I  une  lettre  d'Irkut^k  j  contenant  la  relation  d'un 
affreux  tremblement  de  terre ,  arrivé  le  (>  Décem- 
bre 1737,  dans  le  pays  des  Kuriles  j  ôc  dans  les 
Iflesvoifines.  Cette  relation  était  datée  d'Ochotiky 
du  28  Novembre  1738.  Elle  portait  que  plufieiurs 
rochers  fur  les  bords  de  la  mer  avaient  été  brifés 
en  morceaux^  que  les  fecoulTes  du  tremblement 
avaient  été  fenties  fur  la  mer  même;  qu'on  y 
avait  vu  divers  météores  de  feu  qui  s'étendaient 
fort  loin  ;  que  les  petits  magofins  des  peuples 
idolâtres ,  qui  étaient  bâtis  fur  d«s  pilotis ,  avaient 
été  renverfés ,  que  les  eaux  de  la  mer  s'étaient 
horriblement  gonflées,  &  jufqu'à  la  hauteur  de 
trente  bralTes  au-delTus  du  niveau  des  autres  eaux  ; 
que  la  mer  avait  jeté  des  pierres  du  poids  de  cent 
livres  &  davantage ,  jufque  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  que  les  flots  avaient  libn  -  feulement 
entraîné  les  magafins  des  idolâtres ,  mais  encore 
cous  \q^  bateaux  dont  ils  fe  fervent  pour   la 
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chaflTe  des  caftors  &  des  autres  animaux  marins  dul 
Kamtchatka  ^  Se  que  chez  les  Kuriles,  ainfi  que 
dans  les  Ifles  voifmes  ,  il  n'était  piefque  point 
refté  de  bateaux  ni  de  filets  de  Pêcheurs. 

Cependant  la  Sibérie  a  été  jufqu'à  préfent  peul 
fujette  aux  tremblemens  de  terre.  Le  lieu  le  plus 
occidental   de  tous  ceux  qui  en   ont  fenti,eft 
Krafnojarsk ;  mais  ils  ont  été  rares,  ou  peu  fen- 
(ibles.  Les  plus  fréquens  &  les  plus  forts  font 
arrivés  à  Irkuf{K.;  on  y  a  vu  tomber  quelquefois 
des  cheminées ,  &c  les  cloches  fe  faifaient  entendre.  | 
Il  y  en  a  eu  A  Bargujinsk^  à  Selenginsk  j  a  Nens- 
c'hinsk.j  à  Argunsk^  ôc  dans  tous  les  endroits  inter-l 
médiaires ,  ainfi  que  fur  le  lac  Baikal  ^  &  aux 
environs.  Au  refte ,  ces  tremblemens  arrivent  dans 
tous  les  temps  de  l'année  :  celui  de  la  Province 
^Argunsk  j  dont  on  a  parlé  ,  eft   périodique , 
puifqu'il  arrive  tous  les  printemps.   Ils  font  fort 
rares  fur  le  Lena  j  &  fur  la  NUchnaja-tunguska. 

Tous  les  tremblemiens  de  terre  qu'on  éprouve 
en  Sibérie ,  femblent  tirer  leur  fource  des  terreins 
qui  font  au-defTous  &  aux  environs  du  lac  Baikal  : 
1°.  on  ne  les  fent  bien  que  dans  la  proximité  de  ce 
lac,  &  dans  les  endroits  qui  les  environnent  de  près: 
2°.  ils  fe  font  fentir  avec  plus  de  violence  tout 
près  de  ce  lac  ,  que  plus  loin  :  5°.  il  y  a  des 
fources  de  foufre  autour  du  lac  Baikal  ^  comme 
dans  le  voilînage  de  Barguiînsk ,  fur  le  lac  mcnie 
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Mcs  du  ruiffèau  Tierka  j  d'où  l'eau  fort  toute 

chaude ,  &  fur  le  ruilTeau  Kahania.  Le  lac  Baikaly     Sibérie. 

dans  les  environs  de  la  rivière  de  Bargufin ,  jette 

aulfi  beaucoup  de  malthe,  que  les  habitans  brûlent 

dans  les  lampes. 

L'interprète  Tartare  ,  que  M.  Gmélin  avait 
paifTc  à  Krafnojarsk  j  pendant  fon  voyage  fur  la 
îana  3  voulut  le  régaler  à  fon  retour  de  quelques 
chanfons  Tartarcs  qu'il  avait  acquifes.  M.  Gmélin 
en  choiiit  deux ,  qui  font  celles  dont  les  Tartares 
font  le  plus  de  cas ,  &  qu'ils  chantent  le  plus 
volontiers. 

L 


Chanfon  des  Tartares  de  Sagal, 

Agatem  dfchilne  berku  tfack ,  :^ona  idu  j 
Agar  la  fuga  falkiften ,  [ona  idu 
01  ber  falna  kej's  befem 
Baltchem  og  bar  gai  chollutfcheit 
Atteck  la  bene  tingnet  keng. 
Al  kem  neng  da  kotfchire 
Agaber  tungma  derbetken. 
Al  bot  bengneng  efckege. 

Tradudion  ,  vers  pour  vers. 

Le  crin  d*un  cheval  blanc  efl:  épais , 
Sur  la  rivière  qui  coule  ,  je  veux  fiiire  un  radeau  \ 
Si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  lier  ce  radeau , 
Je  foumets  ma  tcce  à  l'efclavage. 
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■  '^       Le  cheval  (entier)  Se  la  jument  font  venus  des  dcuij 

Sibéiie.  côtés 

De  la  rivière  où  font  les  fleurs  de  Tel. 

Le  grand  &  le  petit  frère  rodent  ' 

A  la  porte  du  Wayvf'ode. 

Cette  chanfon  n'eft  pas  fort  claire  ;  mais  quanJ 
on  demandait  à  l'interprète  d'y  donner  au  moiiy 
quelque  fens ,  il  répondait  que  le  carad-ère  de 
chanfon  Tartare  était  toujours  d'être  énigmatique,! 
Il  ajoutait  feulement  que  celle-ci  avait  été  faiii 
pour  une  fille  amoureufe,  qui  avait  donné 
rendez-vous  à  fon  amant ,  dans  un  endroit  où 
terre  produifait  des  Heurs  de  fel ,  &  que  le  chevd 
qu  elle  montait  avait  une  forte  crinière. 

I  I. 

Chanfon  des  Tanares  Tfchati^kî. 
Ai  Oefoly  Oefol  y  Oifoi ,  emme  ofolchari  ku  fi  mêle 
KufimblU  anchafchemme  dà  Oefoche  gtalder  den 
'     Kufchun  uticher  ufcke  chada  torna  tufchertufchaka, 
Orus  borat  dfchja-a  ftda  oi  gakire  tfchetfcheder 
Oi  nefchbolgan  dschjan  anma  da  ibga  ieb  nanfàndak. 

Tradudion. 
Che[  Oefol,  Oefol,  Oefol ,  j'ai  les  regards  attentifs.] 
Oefoche  t'a  donné  fes  yeux  &  fes  fourcils  j 
Moi  y  Corbeau,    je  veux  voler  loin,  pour  voir  (îli| 

grue  tombera  dans  le  Hlet. 
Tandis  que  les  Ruffes  &  les  Buiates  ennemis 
Se  maifacrent  dans  la  vallée  , 
En  badinant  avec  toi ,  mon  coeur  >  je  te  prendrais  danil 

la  jurte ,  &:  je  t'emmènerais  au  plus  vite. 

Cettal 
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Cette  féconde  chanfon  eft  l'ouvrage  d'unTartare 
amoureux  d'une  fille  dont  le  père  ne  pouvait  la 
Ifouffrir.  Un  des  plus  forts  gages  de  l'amour  chez 
les  Tartarès ,  c'eft  de  fc  donner  réciproquement  , 
3U  de  fe  promettre  les  yeux  &  les  fourcils. 

Un  foir,  vers  les  huit  heures ,  on  fe  rendit  près 

h  ruifleau  Dfckewoiyck  3  qui   fe  jette  dans  la 

lija.  Ses  bords  étaient  fort  élevés ,  ôc  couverts 

i'une  herbe  épaifle  &  fi  haute ,  que  M.  Gmélin 

le  trouvait  point  d'endroit  pour  pofer  fa  tente. 

Il  ordonnait  donc  aux  gens  de  fa  fuite  de  couper 

l'herbe ,  &  de  nétoyer  la  place  ,  lorfque  l'inter- 

kète  Tartare  ,  furpris  d'un  pareil  ordre  ,  pria  le 

l^rofefleur  de  le  laiflTer  faire.  Il  choifit  auflîtôt  la 

Wace  qui  lui   parut  la  plus  convenable ,  fe  jeta 

iir  le  dos  à  terre ,  &  s'y  roula ,  comme  s'il  eût 

Ité  en  convulfion.  En  moins  de  deux  minutes ,  la 

[lace  fut  unie ,  comme  (î  on  l'eut  fauchée  \  l'herbe 

tait  couchée  par-tout  également  j  elle  ne  for- 

lait  plus  qu'une  efpèce  de  tapis  excellent ,  pour 

repofer ,  &  un  fort  beau  gazon. 

M.Gmélin  vifitala  grande  montagne  d* aimant^ 
[ans  le  pays  des  Bafchkires.  C'eft  à  proprement 
prier ,  une  chaîne  de  montagnes  ,  qui  s'étend  du 

lord  au  Sud ,  à  la  longueur  d'environ  trois  werftes; 
qui ,  du  côté  occidental  ,  eft  divifée  par  huit 

liions  de  différentes  profondeurs ,  qui  la  coupent 
autant  de  parties  féparées.  Du  côté  oriental , 
Tome  IX.  H 
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eft  un  ftep  alTez    ouvert ,  dont   la  partie  ceci- 
Sibérie,     dentale  eft  éloignée  d'environ  cinq  à  fix  werftej] 
du  Jaïk  :  du  même  côté ,  &  au  pied  de  la  mon- 
tagne ,  palTe  encore  un  ruiffeau  fans  nom  ,  quij 
à  deux   werftes   au-defibus  ,  va  fe    jeter  danjl 
le  Jaïk.    La  feptième  partie  ou   fedion   de  lai 
montagne  ,  à  compter  de  l'extrémité  feptentrio* 
nale ,  eft  la  plus  haute  de  toutes ,  &  fa  hauteuil 
perpendiculaire  peut  être  de  quatre-vingt  ou  qua- 
tre -  vingt  -  dix  bralTes.  Celle-ci   produit  auffi  lel 
meilleur  aimant  ,  non  pas  au  fommet  qui  eftl 
formé  d'une  pierre  blanche  tirant  fur  le  jaune ,  &I 
participe  d'une  efpèce  de  jafpe  ,  mais  à.  environ! 
huit  brafles  au-dellbus.  On  voit  là  des  pierres  à\ 
poids  de  deux  mille  cinq  cent  ou  de  trois  millel 
livres,  qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  pienejj 
de  grès ,  de  qui  ont  toute  la  vertu  de  l'aimanJ 
Quoiqu'elles  foient  couvertes   de  moufle ,  elli 
ne  lailfent  pas  d'attirer  le  fer  ou  l'acier ,  à 
dircance  de  plus  d'un  pouce.  Les  côtés  expofés  I 
l'air  ,  ont  la  plus  forte  vertu  magnétique  j  ceiul 
qui  font  enfoncés  en  terre  ,  en   ont   beaucouJ 
moins.  D'un  autre  côté  ,  les  parties  les  plus  expo 
fées  à  l'air  &  au  temps ,  font  moins  dures  , 
par  conféquent  moins  propres  à  être  armées.  Unfl 
pierre  d'aimant ,  de  la  grandeur  que  l'on  vien 
de  décrire  ,  eft  compofée  de  quantité  de  petid 
aimans,  qui  opèrent  en   différentes    dire<^ion 
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pour  les  Bien  travailler ,  il  faudrait  les  féparer  en  ■  in» 
les  fciant ,  afin  que  tout  le  morceau  qui  renfer-  Sibérie, 
me  la  vertu  de  chaque  aimant  particulier  con" 
fervâc  fon  intégrité  j  on  obtiendrait  vraifembla- 
biement  de  cette  façoii  des  aimans  d'une  grande 
vertu.  Qn  coupe  ici  des  morceaux  à  tout  hafard  , 
&  il  s'en  trouve  pkifieurs  qui  ne  valent  rien  du 
tout ,  foit  parce  qu'on  abat  un  morceau  de  pierre  » 
qui  n'a  point  de  vertu  magnétique ,  ou  qui  n  ea 
I  renferme  qu'tine  petite  parcelle  ,  fôit  que  dans 
un  feul  morceau ,  il  y  ait  deux  ou  trois  aimans 
réunis.  A  la  vérité,  ces  morceaux  ont  une  vertu 
magnétique  j  mais  comme  elle  n'a  pas  la  direc- 
tion vers  un  même  point  ,  il  n  eft  pas  étonnant 
que  l'effet  d'un  pareil  aimant  foit  fujet  à  bien 
Ides  variations. 

L'aimant  de  cette  montagne ,  à  la  réferve  de 
Icelui  qui  eft  expofé  à  l'air  »  eft  d'une  grands 
Idurecé ,  taché  de  noir  ,  ôc  rempli  de  tubérofités 
Iqui  ont  de  petites  parties  anguleuies ,  comme  on 
■en  voit  fouvent  à  la  furface  de  la  pierre  iânguine , 
[dont  il  ne  diffère  que  par  U  couleur  ^  mais  fou- 
Ivent  ,  au  lieu  de  ces  parties  anguleuies  »  on  ne 
Ivoit  qu'une  efpèce  de  terre  d'ocre.  En  général , 
Iles  aimans  qui  ont  ces  petites  parties  anguleufes  > 
[ont  moins  de  vertu  que  les  âutr«es.  L'endroit  de 
lia  montagne ,  où  font  les  aimans ,  eft  prefqu'en- 
Itiètement  compofé  d'une  bonne  mine  d'acier , 
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qu'on  tire  par  petits  morceaux  entre  les  pierres 
d'aimant.  Toute  la  fedfcion  de  la  montagne  la 
plus  élevée  renferme  une  pareille  mine  :  mais 
plus  elle  s'abailTe ,  moins  elle  contient  de  métal. 
Plus  bas ,  aU'delTous  de  la  montagne  d'aimant , 
il  y  a  d'autres  pierres  ferrugineufes ,  mais  qui 
rendraient  fort  peu  de  fer ,  Ci  on  voulait  les  faire 
fondre.  Les  morceaux  qu'on  en  tire  ont  la  couleur  1 
du  métal,  Ôc  font  très-lourds.  Ils  font  inégaux 
au-dedans ,  &  ont  prefque  l'air  de  fcories ,  (inon 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  ces  parties  anguleu- 
fes.  Ces  morceaux  reflfemblent  alTez  par  Texte- 1 
rieur  aux  pierres  d'aimant  ;  mais  ceux  qu'on  tire 
à  huit  bialTes  au-delFous  du  roc ,  n'ont  plus  aucune 
vertu.  Entre  ces  pierres ,  on  trouve  d'autres  mor- 
ceaux de  roc ,  qui  paraiflent  compofés  de  très- 
petites  particules  de  fer ,  dont  ils  montrent  en  1 
effet  la  couleur.  La  pierre  par  elle-même  eft 
pefante  à  la  vérité ,  mais  fort  molle  ^  les  particules 
intérieurement  font  comme  fi  elles  étaient  brû- 
lées ,  Ôc  elles  n'ont  que  peu  ou  point  de  vertu  1 
magnétique.  On  trouve  auffi  de  temps  en  temps 
un  minerai  brun  de  fer  dans  des  couches  épaifTes 
d'iui  pouce ,  mais  il  rend  peu  de  métal.  La  fedion 
la  plus  méridionale  ,  ou  la  huitième  partie  de  la 
montagne,  reflemble  en  tout  à  la  feptième, 
finon  qu'elle  eft  plus  ba(Iè.  Les  aimans  de  cette 
dernière  fedion ,  n'ont  pas  été  trouvés  d'une  aulS  ' 
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bonne  qualité.  Toute  la  montagne  eft  couverte  de 
|)lam;es  Ôc  d'herbe^,  qui  font  prefque  par -tout 
aflez  hautes.  On  voit  auffi  par  intervalles  à  mi- 
côcé  Ôc  dans  les  vallées ,  des  petits  bouquets  de 
boideaux.  Cette  montagne  au  refte ,  outre  cet 
aimant ,  n*a  qu'une  pierre  fauvage  ,  fi  ce  n'eft 
qu'en  certains  endroits ,  on  rencontre  de  la  pierre 
à  chaux. 


Sibérie. 
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APPENDICE 

AU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 


Sajnoyïdcs  &  OJliaks. 
Par  un  Anonyme. 

■ Il  n'y  a  guères  plus  d'unfiècle  que  le  nom  même 

samoyidçj.   ^Q^amoyède  était  prefcjue  inconnu  dans  rEurope, 
Depuis ,  plufieurs  Voyageurs ,  Çc  particulièrement 
,  OUarius  j  Yshrand-Ydcs  ^  le  célèbre  Wif;^en  ^ 

Corneille  le  Bruyn  _,  fe  font  appliqués  à  connaître 
les  mœurs  &  le  génie  de  ces  peuples  ,  &  ils  ont 
donné  au  public  ce  qu'ils  en  ont  pu  apprendre  ; 
mais  leurs  relations  font  très  '  défedtueufes  & 
très«erronées  ». 

«  ComnAç  mon  fort  a  voulu  que  je  fiflTe  un  aifez 
long  voyage  à  Archangel ,  uans  le  voifinage  des 
Samoyèdes ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  employer 
une  partie  de  mon  loifir ,  qu'à  examiner  de  près 
leurs  ufages  &  leurs  mœurs.  Après  avoir  confultc 
tout  ce  qui  avait  été  publié  fur  ce  fujet ,  j'ai  fait 
un  recueil  abrégé  des  particularités  les  plus  inté- 


DES    VOYAGES.  115» 

IfclTances  que  j'y  ai  trouvées,  a»  m'artachant  k  ï5=r= 
Mifcerner  avec  foin  le  vrai  du  faux,  &  en  y  joi-   samoyidei. 
gnant  le.*!  idées  pitciculières  que  je  me  fuis  faites 
du  caractère  &.  du  naturel  de  ces  nations  fauva-. 
ges ,  après  les  avoir  étudiées  d'un  oeil  attentif  Se 
impartial». 

««Quand  je  parle  delà  ville  d'Archange! ,  comme 
[  (fun  endroit  voifiii  de  ces  peuples ,  je  ne  prétends 
point  accréditer  ce  qui  eft  rapporté  dans  la  plu- 
parc  dcj  Relations  de  voyages  faits  en  Rulîle  ,  ' 
quon  trouve  les  premiers  établiflemens  des  co'o- 
nies  Siamoyèdes  aux  environs  de  cette  ville.  Il  eft 
très-certain  qu'on  n'en  rencontre  qu'à  la  diftance 
de  trois  ou  quatre  cent  werftes.  Si  l'on  a  vu  dtt 
temps  en  temps  quelques  Samoyèdcs  à  Archan,- 
gel,  c'eft  en  hiver,  ôc  ils  n'y  viennent  que  pour 
y  amener  avec  leurs  rennes  des  huiles  de  poifTbn 
&  d'autres  marchandifes  ,  pour  le  compte  de 
I  quelques  marchands  ou  payfans ,  qui  ont  foin  de 
I  les  entretenir  eux  &  leurs  rennes  ».  , 

««  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'eft  qu'il 
I  y  a  eu  autrefois ,  &  même  encore  au  commence- 
!  ment  de  ce  lîècle ,  quelques  familles  Samoycdes 
aux  gages  des  habitans  d'Archange!  ,  qui  ,  fuivanc 
la  coutume  de  ces  peuples ,  campaient  aux  envi- 
rons de  cette  ville  ,  pour  chercher  de  la  pâture  à 
leurs  rennes.  Quelques  Voyageurs  en  ayant  vu 
en  cet   endroit  ,  particulièrement    Corneille  tù 
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Bruyn  y  qui  e(l  encre  à  ce  fujec  dans  un  grand 

5amoyèJo».    ^^^g^^\  ^  ^j^t  alFuré  poficivemenc  que  c'eft  près  de 
la  ville  d'Archangel  que  commence  la  Samojrédit 
àc  les  ccablilTemens  des  Samoyèdes.   Au  reftcJ 
depuis  plus  de  crente  ans ,  il  n'y  a  plus  aucune 
famil!e  Samoyède  établie  aux  environs  d'Archan- 
gel ^  il  eft  confiant  d'ailleurs  que  ces  peuples  n'ont  1 
jamais  habité  les  côtes  de  la  mer  Blanche,  &I 
n'ont  jamais  été  employés  par  les  RufTes  à  la  pèchel 
des  chiens  marins,  des  viches  matines  ,  &c  dal 
autres  animaux ,  dont  on  cire  de  l'huile ,  comme] 
le  portent  plulieurs  Relations. 

Le  véritable  commencement  des  habitation!  1 
^Qs  Samoyèdes ,  (î  Ton  en  peut  fuppofer  chez  des 
peuples  qui  n'ont  pas  de  réfidence  fixe ,  ne  fe 
trouve  que  ai  rn  le  diftridt  de  Meiçene ,  au-delà  du 
fleuve  de  ce  nom ,  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre! 
cent  werftes  d'Archangel, 

La  colonie  qui  s'y  trouve  avftuellement ,  &  qui 
vit  difperfée  à  la  manière  de  ces  peuples  ,  chaque 
famille  à  part ,  fans  former  de  villages  ou  de 
communautés  d'aucune  efpèce,  ne  confifte  que 
dans  trois  cent  familles  environ  ,  qui  defcendent 
toutes  de  deux  Tribus  différentes  j  l'une  appelée 
Lagluj  &  l'autre  Wanoutc  :  diflindion  exade-l 
ment  obfervée  entr'eux. 

Cette  nation  fauvage  occupe  l'étendue  de  plus  1 
de  trente  dégrés ,  le  long  des  côtes  de  l'Océan 


m 


DES    VOYAGES. 

Ifeptentrional  &  de  la  Mer  glaciale  ,  encre  les 
Ifoixante-lîx  &  foixante-dix  degrés  de  latitude 
boréale  ,  à  compter  depuis  la  rivière  de  Me\ène  y 
tirant  vers  l'Orient ,  au-delà  de  ÏObiy  jufqu  âcelle 
Ide  Jenifée  j  &  peut-être  plus  loin  ,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  encore  bien  quelles  font  les  bornes  précifes 
Ide  leurs  habitations  ». 

«  Tous  ces  Samoycdes  difpcrfés  dans  des  déferts 
Id'une  Cl  vafte  étendue ,  ont  fans  contredit  une 
lorigine  commune ,  ainfi  que  le  démontre  évidem- 
ment la  conformité  de  leur  phyfionomie,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  manières  de  vivre,  ôc  même  de 
leur  langage ,  quoiqu'ils  foient  partagés  en  diffé- 
rentes tribus  ou  familles ,  plus  ou  moins  éloignées 
[des  habitations  RufTes». 

«  Je  fuis  bien  loin  d'adopter  le  fentiment  de 
[ceux  quifuppofent  que  les  Lappons  &  les  Samoyè- 
des  ne  font  qu'une  feule  &  même  Nation.  M.  de 
IBuffon  j  qui  s'eft  juftement  acquis  le  plus  grand 
nom  dans  la,  République  des  Lettres ,  fe  trompe 
évidemment ,  lorfqu'il  avance  d'une  manière  aufli 
pofitive  qu'il  le  fait  dans  fon  Hijloire  naturelle  ^ 
que  les  Lappons  y  les  Zembliens  ^  les  Borandiens  j 
\ts  Samoyèdes  ,  &  tous  les  Tartares  du  Nord  font 
des  peuples  qui  defcendent  d'une  même  race.  U 
faut  remarquer  d'abord  en  paflTant  ,  qu'il  parle 
d'un  peuple  qui  n'exifte  qu'en  idée  ,  lorfqu'il  fait 
mention  des  Zcmbliens ,  puifqu'il  eft  certain  que 
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le  pays  qu'on  afppclle  NouvelU-ZtmbU ^o\x  Zemlt\ 
ce  qui  fignifie  en  langue  RulFe  NouvelU-TerrtX 
n'a  pas  d'habîcans.  11  ne  paraît  pas  mieux  fondé! 
dans  ce  qu'il  die  des  Borandicns  ,  donc  on  ignetil 
jufqu'au  nom  même  dans  tout  le  Nord ,  &  que 
l'on  ne  pourrait  d'ailleurs  que  difticilemeiu  recon- 
naicre  à  la  defcription  qu'il  en  donne.  11  fuppofel 
encore  une  chofe  abfolument  hafardée,  locfqu'il 
prend  pour  une  même  nation  les  Lappons  ,  leJ 
Samoyèdes,  &  tous  les  peuples  Tartaresdu  Nord; 
puisqu'il  ne  faut  que  faire  attention  à  la  divcrfue 
des  phyflonomies ,  des  mœurs  ,  &  du  langage  de 
ces  peuples ,  pour  fe  convaincre  qu'ils  font  d'une 
race  diftërente  ». 

«Les  Samoyèdes  font  pour  la  plupart  d'une  taille  1 
au-delTous  de  la  moyenne.  Je  n'en  ai  vu  aucun 
qui  n'eût  plus  de  quatre  pieds ,  quoique  ce  foit  la 
hauteur  la  plus  conddérable  qu'on  leur  accorde 
en  général  ,  par  une  fuite  de  la  tradition  dei 
Pygmées ,  dont  on  veut  qu'ils  réalifent  la  fable.  Il 
y  en  avait  même  qui  palfaient  la  taille  moyenne, 
&  qui  avaient  jufqu'à  fix  pieds  de  hauteur,  lisent 
le  corps  dur  &  nerveux  ,  d'une  ftruébure  large  & 
quarrée ,  les  jambes  courtes  &  les  pieds  petits ,  le  | 
cou  très-court ,  &  la  tête  grofïe  à  proportion  de  I 
leur  corps ,  le  vifage  applati ,  les  yeux  noirs  & 
médiocrement  ouverts ,  le  nez  tellement  écrafé, 
que  le  bout  en  eit  à- peu-près  au  niveau  de  l'os 
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je  la  mâchoire  fupérieiire ,  qu'ils  ont  très- forte  de  - 

fort  élevée ,  la  bouche  grande  &  les  IcNires  min-   ^*"®*'  **' 

tes  :  leurs  cheveux ,  qui  font  noirs  comme  du  jais  ^ 

lais  extrêmement  durs  &c  forts ,  leur  pendent  fur 
les  épaules  Ôc  font  très-lifTes  j  leur  teint  eft  d'un 
bmii  fort  jaunâtre  j  leurs  oreilles  font  grandes  ôc 
tehauffées  n. 

««Les  hommes  ont  fort  peu  ou  prefque  point  de 
barbe  j  &c  leur  tête,  ainii  que  celle  des  femmes , 
é  la  feule  partie  de  leur  corps  où  il  y  air  du  poil. 

leils  à  examiner  fi  c'eft  un  défaut  naturel ,  une 
palitc  particulière  â  leur  race,  ou  l'effet  d'un 
Ifimpie  préjugé ,  qui  leur  faifant  attacher  au  poil 
]uelque  idée  de  difformité  ,  les  porte  A  l'arracher 
pat-tout  où  il  en  paraît.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
femmes ,  entr'autres ,  ont  un  très-grand  intérêt  d 
rae  point  laifler  fubfifter  de  poil  fur  leur  corps  , 

iiand  la  nature  leur  en  donnerait ,  puifque,  fui- 
rait l'ufage  de  ces  peuples ,  un  mari  ferait  en 
lèoit  de  rendre  à  fes  parens  la  fille  qu'il  aurait 
prife  pour  femme ,  &  de  fe  faire  rendre  ce  qu'il 
leur  aurait  donné  ,    s'il  lui  trouvait  du  poil  ail- 
lleiirs  qu'à  la  tête.  Il  eft  vrai  qu'un  femblabie  cas 
[doit  ctre  fort  rare  ,  quand  même  ils  feraient  nacu- 
jrellenienç  fujets  à  cette  végétation    naturelle  , 
qu'ils  regardent  apparemment  comme  une  grande 
imperfection  ,  puifqu'un  homme  époufe  ordi- 
nairement une  fille  dès  l'âge  de  dix  ans,  Aufii , 
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■  parmi  c^  peuples ,  eil-il  fort  commun  de  voil 

Saaaoycdes.  jgj  meres-cnfans  d'onze  ou  de  douze  ans  au  plu 
mais  par  compenfation ,  ces  mères  précoces ,  aprcj 
trente  ans ,  ceflTent  de  l'être.  Ne  ferait-ce  pas  daiJ 
cette  coutume  de  marier  les  filles  avant  l'âw 
ordinaire  de  maturité ,  ainfi  que  dans  la  libeiil 
qu'ont  les  hommes  d'acheter  autant  de  femnid 
qu'ils  peuvent  en  payer  >  qu'il  faut  chercher 
raifons  phyfiques  du  peu  de  fécondité  des  ^amoyJ 
des  j  ôc  peut-être  de  la  petitelTe  de  leur  taille 

«  La  phyfionomie  des  femmes  reffemble  exaôej 
ment  à  celle  des  hommes,  excepté  qu'elles  oui 
des  traits  un  peu  plus  délicats ,  le  corps  plus  mince] 
&  la  jambe  plus  courte ,  &  le  pied  encore  plui 
petit.  D'ailleurs ,  il  eft  fort  difficile  de  diftingu 
les  deux  fexes  à  l'extérieur  &  par  les  habits ,  qui 
ne  font  prefque  pas  difFérens  ». 

«  Les  hommes  &  les  femmes,  comme  chd 
tous  les  peuples  fauvages  des  pays  feptentrionauxJ 
portent  des  fourrures  de  rennes ,  dont  le  poil  â 
tourné  en  dcihors ,  &  coufues  enfemble  j  ce  quil 
fait  un  habillement  tout  d'une  pièce ,  qui  leuil 
ferre  &  couvre  très-bien  tout  le  corps.  Cet  habill 
lement  eft  fi  propre  à  leurs  befoins ,  dans  le  ruàl 
climat  qu'ils  habitent,  que  les  Rufles  &les  autrej 
Nations  qui  fe  trouvent  dans  la  néceflîté  de  voya- 
ger dans  leur  pays ,  s'habillent  de  même.  La  feulel 
diftindion  qu'on  reconnailTe  aux  habits  des  fenvl 
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les ,  confifte  en  quelques  morceaux  de  draps  de  ---;——- 
différentes  couleurs,  dont  elles  bordent  leurs  four-   Sam«yèd«. 
lires; &  les  plus  jeunes  d'entr'elles  prennent  quel- 
luefois  le  foin  d'arranger  leurs  cheveux  en  deux 
lu  trois  treifes,  qui  leur  pendent  derrière  la  tcte  ». 

«  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  femmes 
Samoyèdes  ne  font  point  fujettes  aux  évacuations 
Périodiques  ,  fe  font  trompés  :  c'eft  une  particu- 
arité  fur  laquelle  j'ai  pris  des  informations  très- 
Ixades  ;  mais  il  eft  vrai  que  leurs  purgations  font 
îès-faibles  ». 

««  Une  autre  particularité  phyfique  des  femmes 
Samoyèdes ,  qui  m'a  paru  très-curieufe ,  &  dont 
les  recherches  à  ce  fujet  m'ont  également  afTuré  : 
t'eft  qu'elles  ont   toutes   les  mamelles  plates  , 
petites ,  molles  en  tout  temps ,  lors  même  qu'el- 
les font  encore  vierges ,  &  que  le  bout  en  eft  tou- 
3urs  noir  comme  du  charbon.  On  pourrait  croire 
3ue  cet  accident  eft  l'effet  Aqs  mariages  prématurés 
des  filles  ,  s'il  n'était  conftant  que  cet  attribut  leur 
eft  commun  avec  les  Lapponnes  _,  quoique   les 
dernières  ne  fe  marient  jamais  avant  l'âge  de 
juinze  ans.  Il  faut  donc  en  chercher  quelqu'autre 
raifon ,  foit  dans  la  conftitution  phyfique ,  foit  dans 
|la  nourriture  de  ces  peuples  ». 

«  Leurs  tentes ,  compofées  de  morceaux  d'écorce 

Id'arbre ,  coufus  enfemble  &  couverts  de  quelques 

peaux  de  rennes  ,  font  dreflTces  en  forme  pyrami- 
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dale  fur  des  bâtons  de  moyenne  groflèur.  Ils  mil 
nagent  au-haut  de  cette  tente ,  une  ouverture  pou 
donner  partage  à  la  fumée ,  &  pour  augmenter  I 
chaleur  en  la  fermant.  On  voit  par-U  que  tout  ce| 
qu'on  raconte  de  leurs  habitations  fouterreines , 
n*eft  rien  moins  que  fondé.     Comme  il  leur  eftl 
très  *-  facile  de  plier  ces  tentes ,  &  de  les  traiif.| 
porter  d'un  endroit  à  l'autre  ,  par  le  moyen  dJ 
leurs  rennes,  cette  manière  de  fe  loger  eft  fanil 
contredit  la  plus  convenable  à  la  vie  errante,! 
qu'ils  font  obligés  de  mener  :  car  le  terroir  iiel 
produifant  abfolument  rien  de  propre  à  leur  nour- 
riture ,  ils  fc:  trouvent  dans  la  néceflîté  de  changeti 
fouvent  de  demeure ,  pour  chercher  le  bois  qull 
leur  faut ,  &  la  moulTe  qui  fert  de  fourrage  àleunl 
rennes  »». 

«C'eft  encore  une  des  raifons  qui ,  jointe  auxl 
«itérêts  de  leurchalîe ,  les  empêchent  de  demeurerl 
enfemble  en  grand  nombre  j  car  rarement  trouve-l 
t-on  plus  de  deux  ou  trois  tentes  qui  foient  voifi- 
nés  l'une  de  l'autre  j  &  comme  leurs  déferts  fontl 
d'une  étendue  immenfe  ,  ils  peuvent  changer  del 
place  aufli  fouvent  que  leurs  befoins  le  deman-l 
denc,  fans  fe  faire  aucun  tort  les  uns  aux  autres». 
««En  été,  ils  préfèrent  les  environs  des  rivières, 
pour  profiter  avec  plus  de  facilité  de  la  pêche; 
mais  ils  fe  tiennent  toujours  éloignés  à  quelque 
diilance  les  uns  des  autres ,  fans  former  jamais  de 
fociété  ». 
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¥  Après  avoir  pourvu  à  leur  nourriture ,  foin  i— — ^ 
Dnt  les  hommes  font  chargés  dans  chaque  famille,   samoyède», 
Lii(iis  que  Toccupatiôn  des  femmes  eft  de  coudre 
les  habits  ,  d'entretenir  le  feu ,  &  d'avoir  foin  des 
iifans ,  il  n'y  a  plus  rien  nui  les  intérelTe  ,  &  ils 
végètent  tranquillemeni    en    s'amufant  à  leur 
Imanière  fur  des  peaux  de  rennes  étendues  autour 
Icia  feu  dans  leur  cabane.  Les  douceurs  de  l'oid- 
Iveté  tiennent   lieu  de  toutes  les  paillons  à  ces 
Ipeuples ,  ôc  la  néceflité  feule  peut  les  tirer  de 
[cette  vie  inadive.    Cet  amour  de  l'oifiveté  eft 
liiii  des  traits  principaux  auxquels  on  reconnaît 
l'homme  fauvage  abandonné  à  la  nature  ». 

La  chafTe  en  hiver  &  la  pèche  en  été,  leur 
Ifourniirent  abondamment  la  nourriture  néceffaire. 
Ills  font  également  habiles  à  ces  deux  exercices  j 
&  comme  les  rennes  font  toutes  leurs  richefles, 
ils  tâchent  d'en  prendre  &  d'en  entretenir  en  auflî 
grand  nombre  qu'ils  peuvent.  Ces  animaux  con^ 
viennent  d'autant  mieux  à  la  pareife  naturelle  de 
ces  peuples,  que  leur  entretien  ne  demande  aucui: 
foin,  &  qu'ils  cherchent  eux-mêmes  fous  la  neige 
la  moufle  dont  ils  fe  nourriflent.  D'ailleurs 
quelque  efpèce  d'animal  qu'ils  prennent  à  la  chaife, 
ils  le  jugent  propre  à  leur  nourriture ,  &  ne  dédai- 
gnent |>as  de  faire  le  même  ufage  des  cada- 
vres des  animaux  qu'ils  trouvent  morts.  Quelque 
i^Yolcanc  que  nous  paraifle  ce  goût  des  Snmoyk- 
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des ,  ils  ne  font  pourtant  pas  en  cela  plus  fauvagol 
que  les  Chinois ,  qui ,  comme  on  fait ,  tout  poli$,| 
tout  civilifés  qu'ils  font ,  s'accommodent  aufli  des| 
charognes  ». 

«  Les  Samoyèdes  exceptent  pourtant  du  nombnl 
des  animaux  qu'ils  mangent,  les  chiens,  les  chats, 
l'hermine  &  l'écureuil,  fans  que  j'aie  pu  découvriil 
la  raifon  de  cette  diftinétion.  Quant  à  la  chair  c 
rennes ,  ils  la  mangent  toujours  crue  :  c'eft  pour! 
eux  une  délieatefTe  que  de  boire  tout  chaud  lel 
fang  de  ces  animaux  j  ils  prétendent  même  quel 
cette  boiflTon  leur  fert  de  préfervatif  contre  le 
fcorbut  \  mais  ils  ne  connaiffent  point  l'ufage  d'eni 
tirer  du  lait,  comme  plulieurs  Ecrivains  l'ont  dit 
fans  fondement  ». 

«Ils  mangent  de  même  le  poifïbn  tout  cru,  del 
quelqu'efpèce    qu'il  puifTe  être^  mais  pour  le» 
autres  fortes  de  viandes ,  ils  préfèrent  de  les  faire 
cuire  y  Ôc  comme  ils  n'ont  point  d'heures  fixées 
pour  leurs  repas,  il  y  a  toujours  une  chaudière 
remplie  de  quelques  viandes,  fur  le  feu  ,  qu'ils 
entretiennent  au  milieu  de  leurs  tentes,  afin  que 
chacun  de  ceux  qui  compofent  la  famille  ,  puiflè 
manger  quand  bon  lui  femble. 
■    A  l'égard  du  nom  de  Samoyède  j  on  n  eft  com- 
munément pas  d'accord  fur  fon  étymol<^ie.  Lej  1 
uns  croient  que  ce  nom  répond  à  celui  êiAntro- 
pophage  y  donné  anciennenient  à  ces  peuples , 

parce 
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parce  qu'on  les  arair  vu  manger  de  la  chair  crue , 

ique  Ton  prenait  pour  de  la  chair  humaine  :  d'où    saanoyède». 
l'on  avait  inféré  qu'ils  mangeaient  les  corps  morts 
Ide  leur  propre  efpèce ,  auiîi-bien  que  ceux  de  leurs 
lennemis ,  à  la  façon  des  Cannibales  ;  mais  il  y  a 
[long  -  temps  qu'on    eft  revenu  de  cerre  injufte 
[erreur  ,  ôc  l'on  fait  même  ,  par  la  tradition  de  ces 
Ipeuples ,  que  ce  barbare  ufage*  n'a  jamais  fubfifté 
Ipanni  eux  j». 
«'  Dans  les  Chancelleries  Rufles ,  les  Samoyèdes 
fciit  défignés  par  le  nom  de  SirogneJ\i  j  mangeurs 
de  cliofes   crues.    Voilà    tout  ce  que    j'ai    pu  1 

découvrir  de  moins  incertain  fur  le  nom  de  cqs 
peuples  j). 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  temps  où  les  Samoyèdes 
ont  pafifé  fous  la  domination  Rulfe ,  prefque  tous 
les  Hiftoriens  s'accordent  à  en  fi^er  l'époque  au 
règne  du  Czar  Fcdof  Iwanowlt^.  C'eft  fous  ce 
Kgne  qu'on  prétend  que  les  rapports  fa  's  par  un 
terrain  Onecko  ^  qui  faifait  un  comm  rct  fore 
lucratif  dans  ce  pays -là,  avaient  fait  naîrre  le 
ielfein  de  le  foumettre.  On  ajoute  que  la  con- 
quête du  pays  ne  fut  achevée  que  fous  le  règne 
h  fon  fuccefleur  le  Czar  Borrïs  y  ôc  qu'on  y  par- 
vint en  y  faifant  conftruire  des  forts ,  &  même 
quelques  villes.  Cependant  j'ai  lieu  de  croire  qu'on 
[e  trompe  fur  ce  point  :  car  j'ai  vu  des  Ordonnan- 
ces publiées  dans  les  premières  années  du  règne 
Tome  IX,  l 
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I  I  I  de  l'Empereur  Pierre  I.  concernant  les  arrangi^l 
Sftiuoyèdes.  mcns  à  prendre  pour  la  perception  des  tributs 
des  Samoyèdcs  j  où  il  eft  expreirément  fait  men- 
tion de  Lettres-patentes  accordées  à  ces  peuples, 
plus  de  foixante  ans  avant  le  règne  du  C«ar  Fedotl 
Jwanomti  j  &  par  lefquelles  on  leur  accorde  la 
perniiflion  de  recueillir  par  eux-mcmes  le  tnbm 
qu'ils  devaient  payer  en  pelleteries.  D'ailleurs, il 
ell  ccrcain  qu'il  n'a  jamais  ctc  queftion  de  conf* 
truire  aucune  ville,  ni  aucun  fort,  pouraflujettii 
les  Samoycdes ,  &  qu'aduellement  mcme  il  n'en 
exille  point  dans  la  contrce  qu'ils  habitent.  C'eft 
dans  de  petites  villes  iituées  aux  environs  de  leurs 
pays,  oc  habitées  par  d^s  colonies  Ruiles  ,  que  l'on 
reçoit  leur  tribut ,  appelle  Jejlak,  Il  conlifte  en 
une  fourrut'î  de  la  valeur  de  vingt-cinq  copecs 
que  tout  homme  capable  de  fe  fervir  de  l'arc ,  doiil 
livrer  tous  les  ans,  &  chaque  forte  de  pelleteriefe 
trouve  évaluée  un  certain  prix  >». 

«  Les  Samoyèdes ,  qui  vivaient  dans  les  marais  J 
ou  dans  les  déferts  voiiîns ,  donnant  de  rinquié- 
tude  aux  colonies  RulTes ,  on  bâtit  la  petite  villi 
•  de  Puftofer  J  pour  fe  mettre  en  état  de  défera 

contre  les  étrangers  ,  qui  pourraient  aborder  de 
ce  côté-là  par  mer ,  comme  le  portent  leurs  ancien 
nés  traditions.  C'eft  aufïî  pour  le  nîèiue  objet 
qu  en  i  (J48  ,  on  y  établit  cinquante  foldats  ,  avec| 
leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  qui  s'y  rendirent 
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de  CoA/zo^ofj  aux  environs  d'Archangai.  A61:ucl-  ' 
lement  il  y  a  toujours  une  compagnie  de  Soldats ,  samoyèdei. 
tirés  de  k  garnifon  d'Archângel  mcme.  Aiiifi  , 
malgré  la  ftérilicc  du  pays ,  le  petit  nombre  &  la 
misère  da  Icars  habitans ,  ri.iduftiie  de  ces  gens- 
là  rend  le  polie  de  Waywode  de  Pufîofer^  trcs- 
lucrarif  pour  rC.Ticier  qui  en  oil  revêtu  ». 

«<  Piffofsr^  le   feiil   endroit  dans    le  pays    des 

{^IcLmoyhks ^  à  qui  l'on  doiîne  le  nom  de  ville  , 

]iioiqiie  ce  ne  (oit  propiement  qu'un  village  ,  eft 

Ificuj  à  cent  werftes ,  ou  environ,  des  bords  de  la 

mer  glaciale,  à  peu  de  diftince  du  détroit  de 

Veigaf{.  L'air  y  eit  li  froid ,  &  le  terroir  fi  ingrat, 

[qu'il  ne  produit  aucune  forte  de  bled,  ni  de  fruit  j 

mais  le  lac  qui  lui  donne  fon  nom,  eft  très-poif- 

fonneux.  C  eft  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'il  y  a 

de  remarquable  dans  une  contrée  incoixnvie  au 

Irefte  de  h,  terre». 

«  La  religion  des  Samoyèdes  eft  fort  fimple.  Ils 
[admettent  l'exiftcnce  d'un  Etre  fuprême, Créateur 
de  tout ,  fouverainement  bon  &  bienfaifant  :  qua- 
lité qui ,  fuivant  leur  façon  de  penfer,  les  difpenfe 
de  lui  rendre  aucun  culte ,  ôc  de  lui  adrefïbr  des 
prières ,  parce  qu'ils  fuppofent  que  cet  Etre  ne 
jpiend  aucun  intérêt  aux  chofes  d'ici -bas,  qu'il 
n'exige  point  par  conféquent  le  culte  des  hom- 
mes, Se  mcme  qu'il  n'en  a  pas  befoin.  Ils  joignent  * 
|à  cette  idée  ,  celle  d'un  Etre  éternel  &  invifible , 
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lai  ■■..■«■^  trcs-puiliaiit ,  quoique  fuhordonnc  au  premier ,  ôc 
sa:ï.oytMes.  enclin  à  faire  du  mal  :  c'eft  à  cet  être-U  qu'ils 
attribuent  tous  les  maux  qui  leur  arrivent  dans 
cette  vie.  Cependant  ils  ne  lui  rendent  non  plus 
aucune  forte  de  culte,  quoiqu'ils  le  craignen: 
beaucoup.  S'ils  font  quelques  cas  des  confeiîs  cîe 
leurs  Kœdefnicksj  ou  Tadèbes  j  ce  n'eft  qu'à  caufe 
des  relations  qu'ils  croient  que  ces  gciis  -  là  ont 
avec  cet  Etre  malin ,  fe  foum\ittant  d'ailleurs  avec 
.  itne  efpèce  d'infenfibilité  à   tous  les   maux  qui 

peuvent  leur  furvenir  ,  faute  de  connaître  les 
moyens  de  les  détourner». 

«  Le  foleil  8c  la  lune  leur  tiennent  encore  lien 
de  divinités  fubalternes  :  c'eft  par  leur  entremife 
qu'ils  croient  que  l'Etre  fouverain  leur  fait  part  de 
fes  faveurs  \  mais  ils  leur  rendent  aulîî  peu  de 
culte  qu'aux  idoles  ou  fétiches  qu'ils  portent  fut 
eux  j  fuivant  les  confeiîs  de  leurs  Kœdefnicks.  Ils 
fembîent  même  faire  peu  de  cas  de  ces  idoles  ;  & 
s'ils  s'en  chargent,  ce  n'eft  que  par  l'attachement 
qu'ils  parailfent  avoir  aux  traditions  de  leurs  ancê- 
tres ,  dont  les  Kœdefnicks  font  les  dépofitaires  & 
les  interprètes.  Le  manichéifme  &:  l'adoration 
des  aftres  fondent  prefque  toutes  les  religions 
fauvages  ». 

««  On  trouve  aulîî  chez  eux  quelques  idées  de 
l'immortalité  del'ame,  &  d'un  état  de  rétribution 
dans  une  autre  vie;,  mais  tout  cela  ne  fe  rédiut 

> 

qu'à  une  efpèce  de  métempfycofe  ». 


r  entremile 
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t«  C'eft  en  coiifcquencc  de  leur  fentiment  fur  la  ■  ' 
rranfmigration  des  .*iiies ,  qu'ils  ont  coutume  de  s»inoy^^"- 
mertre  dans  les  tombeaux  de  ceux  qu'ils  enterrent, 
ies  habits  du  défunt ,  fon  arc ,  fes  flèches ,  &  tout 
ce  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  fe  pourrait, 
(lifent-ils ,  que  le  défunt  en  eût  befoin  dans  un 
aiirre  monde ,.  &  qu'il  ne  convient  à  perfonne  de 
s'approprier  ce  qui  appartient  à  autrui.  On  voit 
par-là  que  fi  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame 
fait  partie  de  leur  religion  ,  ce  ix'eft  que  comme 
une  fimple  pcflîbilité ,  a  l'égard  de  laquelle  il  leur 
refte  encore  des  doutes  >>. 

«Enfin,  on  ne  trouve,  parmi  eux,  aucune  de  ces 
cérémonies  religieufes  en  ufage  parmi  les  autres 
peuples  de  la  terre  ,  dans  certaines  circonftances 
de  la  vie.  Il  n'eft  queftion  de  leurs  Kœdefnicks  , 
ni  à  l'occafion  de  leurs  mariages ,  ni  à  la  naifïance 
de  leurs  enfans  ,  ni  aux  enterremens  :  tout  le 
miiiiftcre  de  cette  efpèce  de  prêtres  fe  borne  à 
leur  donner-  des  avis  ôc  des  idoles  de  leur  façon  , 
lorfqu'il  arrive  qu'ils  font  plus  malheureux  que  de 
coutume  dans  leurs  chafles ,  ou  qu'il  leur  furvient 
quelque  maladie.  Il  ferait  très -difficile  d'amener 
ces  peuples  au  chriftianifme,  parce  que  leur  enten- 
dement eft  trop  borne  pour  concevoir  des  chofes 
qui  font  hors  de  la  portée  des  fens,  &  qu'ils 
croient  leur  fort  trop  heureux  pour  y  defirer  quel- 
que changement  >•>. 

îiij 
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^  .       «  Les   Samoyèdcs  font  aulîî  fimples  dans  leur! 

Samoyidei.  morale  que  dans  leurs  dogmes.  Ils  ne  connailïént 
aucune  loi,  Se  ignorent  même  jufqu'aux  nomj 
des  vices  Se  des  vertus.  S'ils  s'abfticnnent  de  faire 
du  mal ,  ceft  par  un  fimple  inftinddc  la  nature; 
il  cil  vrai  qu'ils  font  dans  Tuf^ge  d'avoir  c'.iaciin 
leurs  femmes  en  propre ,  Ôc  d'éviter  fcrupuleufe- 
ment  dans  leur  mariage  les  degrés  de  confangui- 
nité  ou  de  parenté  ,  |ufques-U  qu'un  homme  1 
n'époufcra  jamais  une  fille  qui  defcend  de  la 
même  famille  que  lui ,  à  quelque  degré  d'cloi- 
gnement  que  ce  foit.  Quoique  quelques  Ecrivainj 
aient  avancé  le  contraire  j  le  fait  ell:  certain.  Ils 
prennent  foin  de  leurs  enfins ,  |uA]u'à  ce  qu'ils 
foient  parvenus  à  l'âge  où  ils  peuvent  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  fubfiftance  »>. 

«Tous  ces  ufages  qu'ils  obferventreligieufemen: 
cntr'eux ,  ne  font  que  les  fruits  d'une  tradition 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres ,  &  l'on  pourrait, 
avec  fondement ,  regarder  cette  tradition  comme 
une  loi;  maison  ne  trouve  pas  qu'elle  leur  défende 
d'alTafllner,  de  voler,  ou  de  fe  mettre,  par  la  force, 
en  poflTertîon  des  filles  &  des  femmes  d'autruL 
Cependant ,  s'il  faut  en  croire  ces  bonnes  gens,! 
qui  paraiflent  trop  fimples  pour  fe  déguifer  ,  il  eft 
bien  peu  d'exemples  que  de  pareils  crimes  aient 
été  commis  parmi  eux.  Quand  on  leur  demande 
la  raifon  d'une   femblable  retenue  ,   puifqu'ik 


DES    VOYAGES.        1^5 

lâvouent  enx-mcmes  qu'ils  ne  coniuiflent  aucun  : j 

[principe  qui  pût  les  détourner  de  ces  avions ,  ils   *»"'o)'^'"- 
liépondent  tout  fimplemeiit ,  qu'il  eft  très-aifé  à 
Ichacun  de  pourvoir  à  (es  befoins ,   Se  qu'il  n'eft 
pas  bon  de  s'approprier  ce  qui  appartient  à  un    • 
autre.  Pour  le  meurtre,  ils  ne  comprennent  pas 
comment  un  homme  peut  s'avifer  de  tuer  un  de 
m  femblables.  A  l'cgard  des  feinmes ,  ils  penfenc 
que  celle  qu'ils  ont  la  commodité  d'acheter  à  fort 
peu  de  frais  ,  peut  aufli-bien  contenter  leurs  deHrs 
naturels ,  qu'une  autre  qu'ils  trouveraient  peut- 
être  plus  à  leur  gré  ,  mais  qu'ils  ne  pourraient 
polTéder  que  par  la  violence  ». 

«On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'ils 
Inc  connaiflTent  d'autres  befoins  que  ceux  de  la 
fimple  nature  ,  c'eft-à-dire ,  la  nourriture ,  l'ufage 
des  femmes  ,  &  le  repos  ». 

«  Comme  ils  font  d'un  goût  grofîîer  &  très-facile 
là  contenter,  l'extrême  indifférence  qu'ils  contrac- 
tent par  rapport  au  choix  de  leurs  femmes ,  leur 
tient  lieu  de  principe  ,  &  les  fait  agir  conféquem- 
I  ment ,  fans  même  le  favoir  >}. 

<«  Leurs  fens  &c  leurs  facultés  font  dans  une  jufte 
combinaifon  avec  leur  façon  d'être  &  d'exifter.  Ils 
I  ont  la  vue  perçante  ,  l'ouïe  très-fine ,  &  la  main 
sûrej  ils  tirent  de  l'arc  avec  une  luftelfe  admira- 
ble, &  font  d'une  légèreté  extraordinaire  à  la 
courfe.  Toutes  ces  qualités  qui  leur  font  naturelles 

liv 
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&  trime  ncccfTicc  abfoliic  ,  pour  pourvoir  à  Icurjl 
bcfoins ,  ont  ctc  peifetlionncJcs  par  un  cxtrcicc 
concinuci.  Ils  ont  au  contraire  le  goût  groflicij 
l'odorat  faible,  le  tad  cuiouiré  ^  ce  qui  vient  de 
ce  que  les  objets  qui  les  environnent ,  font  de 
nature  à  ne  pouvoir  produire  aucune  fenfation 
délicate  ». 

<«  On  conçoit  aifcmcnt  que  l'ambition  &  l'intC' 
rèt,  ces  deux  grands  rcllorts  qui  mettent  en  mou-l 
vcnetu  tour  le  genre-humain,  ik  qui  font  dans 
la  focictc"  les  mobiles  de  toutes  les  adtions,  bonnes 
ou  mauvailes ,  ainfi  que  de  tous  les  vices  qui 
marchent  à  la  fuite,  comme  l'envie,  la  dilîlmii- 
lation  ,  les  intrigues,  les  injures,  les  de  (feins  de  1 
vengeance ,  la  médifance,  la  calomnie,  le  men- 
fonge,  n'entrent  pour  rien  dans  le  fyftcme  moral! 
de  ces  peuples  j  au  moins  eft~il  certain  que  leur 
langue  manque  de  termes  pour  exprimer  ces  dilïc- 
rens  vices,  qui  font  tant  de  ravages  dans  les  focic- 
^ès  les  plus  polic".  ». 

«  On  croira  fans  peine  que  la  manière  de  vivre  1 
de  ces  peuples  doit  ctre  conforme  à  la  fimplicitc 
de  leurs  notions ,  &  à  la  ftcrilité  du  pays  qu'ils 
h.ibicent.  Quoique  plufieurs  Auteurs  alTiirent  que 
les  Samoyèdjs  ont  des  Princes ,  des  Juges ,  ou 
Maîtres ,  auxquels  ils  obéilfent  avec  beaucoup  de 
foumifîîon  ,  il  eft  certain  qu'ils  n'en  ont  jamais 
coi-nu,  &  qu'aduellemeiîc  il  n'en  exifte  point 
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hjrmi  eux.  Ils  paient  fans  rcpugnancc  le  nibuc  — ^^^—i ^ 
mii  leur  eft  impofc  en  Fourrures ,  fans  connaître  sainoyêtl«i. 
(l'autre  fujction  envers  le  Souverain  j  ils  fe  fou- 
ncttcnt  X  ce  paiement  de  bon  gré ,  parce  qu'ils 
DiK  vu  pratiquer  la  mcnie  cliofe  à  leurs  pères ,  & 
qu'ils  favcnt  qu'en  cas  de  refus ,  on  faurait  bien 
lies  y  forcer  ». 

«  Au  refte ,  ils  font  parfaitement  indépendans  les 
uns  (les  autres ,  ôc  s'ils  ont  quelque  déférence,  ce 
l'eft  que  pour  les  plus  vieux  de  chaque  famille , 
pour  les  Kœdefnkks  j   dont  ils  prennent  quel- 
quefois les  confeils  ,  fans  que  cela  les  engage 
jamais  à  fe  foumcttre  à  eux  ». 
«Quand  on  dit  que  les  rennes  font  les  feules 
kichcnes  des  Samcyèdcs ,  il  faut  fuppofer  qu'ils 
ne  coiinaiflTent  point  l'ufage  de«  monnoies  ,  &  U 
Différence  qu'il  y  a  entre  le  prix  &;  la  valeur  des 
nétaux ,  à  l'exception  Je  quelques-uns  qui  habi- 
tent dans  le  voilinage  des  RufTes  ,  dont  ils  peu- 
vent avoir  appus  cette  diftinétion.  Ils  fe  fervent 
de  leurs  unnes  pour  l'achat  des  filles  ,   dont  ils         • 
font  .leurs  femmes  \  mais  quoiqu  en   convenant 
iu  prix  avec  leurs  pères ,  il   leur  foit  permis  de 
prendre  autant    de  femmes  qu'ils  en  veulent ,  il 
eft  rare  qu'ils  aient   plus  de  cinq  femmes ,  &  la 
plupart  fe  bornent  à  deux.  Il  y  a  des  lilles   pour 
ït'fquelles  on  paye  cent  6c  jufqu'à  cent  cinquante 
rennes  j  mais  ils  font  en  droit  de  les  renvoyer  a 
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■^ i  leurs  parens ,  &  de  reprendre  ce  qu^ils  ont  donné,! 

lAinoy  idei.  |Q^.fq^' jfj  ont  fu  jet  de  n'en  être  pas  contèns.  Comme 
leurs  femmes  font  accoutumées  à  enfanter  prefque 
fans  douleur,  ils  les  foupçonnent  d'infidélité,  & 
d'avoir  eu  commerce  avec  guelque  étranger,  dès 
qu'ils  voient  arriver  le  contraire.  C'eft-U  })iiiici- 
palement  le  cas  où  ils  les  battent  &  les  maltrai-l 
tent,  pour  leur  faire  avouer  leur  faute  :  fi  la  femme 
confelTè  le  fait  ,  ils  la  renvoycnt  aufiîtôt  à  fej 
parens,  &  s'en  font  rendre  le  prix.  Quoiqu'on 
dife  préfentement  le  contraire  dans  des  Ecrivains 
même  récens  ,  ces  faits  n'en  font  pas  moins  cer- 
tains. M.  de  Buffon  alTure  comme  une  chofel 
avérée,  que  non  -  feulement  ils  ne  connoifTent 
point  la  jaloufie ,  mais  qu'ils  offrent  même  leun 
filles  &  leurs  femmes  aux  premiers  venus.  Cet 
habile  Naturalifte  a  eu  de  fort  mauvais  mémoi- 
res. Les  femmes  des  Samoyèdes  ont  tant  de 
pudeur  ,  qu'on  eft  obligé  d'ufer  d'artifices  pour 
les  engager  à  découvrir  quelque  partie  de  leur 
corps,  quoiqu'il  foit  alTez  difficile  de  compien(lre 
"*  pourquoi  elles  attachent  une  idée  de  honte  à  lailTer 
voir  quelque  nudité.  Les  deux  fexes  ignorent 
l'ufage  des  bains,  &  ne  fe  lavwnt  jamais  le  corps) 
ce  qui  les  rend  très-falcj,  &  d'une  très-mauvaife 
odeur  ». 

«  Cette  manière  de  vivre  fi  miférable,  fait  liiis| 
doute  horreur  '  à  tout   homme  né  &  élevé  dans 


DES    VOYAGES.  135) 

foclécé  :  cependant  ces  peuples  ..j  laiffent  pas  a j 

J'être  toujours  gais ,  exempts  de  chagrin ,  &  très-  sampyèdei, 
[ontens  de  leur  fort.  J'ai  connu  quelques  Samoyè" 
i'j  j  qui  avaient  vu  les  villes  de  Mofcow  &  de 
pétersbourg  ,  &  qui ,  par  conféquent ,  avaient  pu 
[emarquer  les  avantages  &  les  commodités  dont 
lespeuplescivilifésjouiirent,  mais  qui  n'en  paraif- 
hleiit  pas  fort  touchés.  Ils  ont  conftamment  pré- 
lérc  leur  façon  de  vivre ,  à  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  de  plus  attrayant  &  de  plus  voluptueux  au 
milieu  des  Ruffes ,  tant  ils  ont  d'éloignement  pour 
Éafervitude,  la  dépendance,  &  pour  tout  ce  qui 
peut  interrompre  leur  repos  ,  ou  leur  penchant 
k'teiniiné  pour  la  parefTe  ». 
«  Ils  aiment  â  fumer  du  tabac  ,  &:  à  boire  àzi 
Biqueiirs  fortes ,  quand  ils  en  trouvent  chez  l'étran- 
ger; mais  ils  en  quittent  l'ufage  fans  la  moindre 
narqiie  de  regret.  Cette  ftupide  infenfibilité  leur 
left  fi  naturelle ,  qu'aucun  objet ,  quelque  nouveau 
Iqu'il  foit  pour  eux  ,  ne  les  frappe  que  très-légère- 
Iment.  Il  peut  bien  réveiller  leur  attention  ,  pour 
[un  inftant ,  mais  à  coup  sur  il  n'excite  pas  leurs 
Idelirs  ». 

«  J'ai  fait  l'expérience  de  leur  apathie  :  je  fis 

lun  jour  alfembler  dans  une  chambre  plufîcurs 

Samoyèdes  des  deux  fexes  ,   pour  les  examiner 

de  plus  près.  Mais  quoique  j'euffe  laiffé  fur  la 

table  de  l'argent,  des  fruits ,  te  des  liqueurs  for- 
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tes ,  dont  je  leur  avais  fait  goûter ,  &  tout  ce  qi 
SainoyMes.]  jg  pus  imaginer  de  plus  propre  à  tenter  leur  defits 
&  quoique  j'eufle  même  abandonné  la  chambrei 
à  leur  difcrétion ,  ayant  fait  retirer  mes  domeftij 
ques ,  &  m'étant  retiré  moi-même  dans  un  coin 
d'où  je  pouvais  les  obferver  fans  être  vu ,  ils  njl 
fortirent  point  de  leur  indifférence  y  ils  reftèrej 
tranquillement  aflîs  par  terre ,  les  jambes  croifées 
fans  toucher  à  la  moindre  chofe.  Il  n'y  eut  qutl 
les  miroirs  qui  leur  causèrent  d'abord  une  forte  à 
furprife  ^   mais  un  moment  après  ils  ne  parait 
faient  plus  y  faire  attention  a. 
^  Les  OJiiacks  j  peuple  voifin  des  SamoyèJc , 

pjtukcs.  méritent  auflî  d'être  connus.  Aucun  voyagu 
n'a  donné  de  détail  un  peu  circonftancié  fur  ca 
peuples,  fi  ce  n'eft  M.  Mullcr ^   Officier  Aile- 
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mand  ,  exilé  en  Sibérie  j  mais  comme  fa  relatiooHnqde  lon^ 
n'eft  encore  qu'un  tableau  très-imparfait  de  cetteB  non  loin 
Nation ,  nous  avons  cru  devoir  y  ajouter  beau- 
coup de  traits  empruntés  d^s  meille'is Ecrivains, 
qui  ont  parlé  de  la  Sibérie  ,  &  fur  -  tout  du 
Baron  de  Strahlenberg  _,  Officier  Suédois ,  déjà 
cité  en  plufieurs  endroits  de  cette  coUedion. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  d'une  manière 
précife  la  fituation  &  l'étendue  du  pays  qu'habi- 
tent les  Oftiacks,  parce  qu'ils  changent  de  demeure 
fuivant  le  befbin  qu'ils  ont  de  pourvoir  à  leur 
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lourrimre ,  foie  par  la  pèche ,  foit  par  la  chaffè. 
}os  cartes  d'Europe  repréfentent  communément 
es  peuples  comme  habitans  des  bords  occiden- 
Èiux  de  r  Obi  j  mais  fans  marquer  les  dimenfions 
le  la  contrée  qu'ils  occupent.  Celle  qui  a  été 
Diince  à  Pétersbourg  en  1758,  pour  fervir  à  faire 
snnaîcre  les  découvertes  des  RulTes ,  placç  les 
)ftiacks  en  deux  endroits  difFérens  de  la  Sibérie  : 
avoir ,  1  °.  entre  le  cinquante-neuf  &  le  foixan- 
léme  dégrés  de  latitude ,  &  les  cent  foixante- 
luatorze  &  cent  quatre-vingt  de  longitude  dans 
[lie  iile  formée  par  la  rivière  de  Tfchulim  ,  & 
de  Ket  j  qui  pafle  à  Jenifeisk ,  &  fe  jette  , 
ïnli  que  la  première  ,  dans  l' Obi  ;  2°.  entre  le 
bixante-un  &:  foixanre-deuxième  dégrés  de  latitude, 

les  cent  quatre-vingt-un  &■  cent  quatre-vingt- 
Inqde  longitude ,  fur  les  rives  orientales  de  l' Obi^ 

non  loin  de  Surgur. 

Dans  leur  langue  ,  les  Ofiiacks  s'appellent 
}àioutï[ckiy  ôc  nomment  leur  patrie  Gandimick. 

Ces  peuples ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  habitent 
|)us  un  Ciel  rigoureux ,  dont  les  effets  font  d'en- 
Durdir  la  nature ,  ou  d'en  arrêter  les  progrès ,  ne 
irviennent  pour  l'ordinaire  qu'à  une  hauteur 
^édiocre.  Leur  taille  eft  cependant  alTez  bien 
bporttonnée,  &  leurs  traits  diffèrent  peu  de 
kix  des  RuflTes.  Leurs  cheveux  font  toujours  ou 
|onds  ou  roux. 


Oftiacks. 
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I  I.  Des  peaux  d'ours ,  de  rennes ,  &  d'autres  aniJ 
Oftiaks.  maux  ,  leur  fervent  de  vctemens  pour  l'hiver J 
en  été ,  ils  en  ont  d'autres  provenant  de  la  dépouille 
de  certains  poifTons ,  &  fur-tout  d'eftuLgeons.  En 
toutes  faifons ,  leurs  bas  &  leurs  fouliers,  qui  rien- 
nent  enfemble ,  font  faits  de  peaux  de  pôifiTons 
par-dfefTus  cet  habillement  qui  eft  à-peu-près  taill 
comme  une  robe ,  ils  mettent  en  hiver  une  camiJ 
foie  fort  courre ,  mais  ample ,  à  laquelle  tient  une 
efpèce  de  capuchon  ou  de  bonnet ,  qu'ils  ne  relè- 
vent fur  leur  tête  que  lorfqu'il  pleut.  Si  le  froidl 
eft  exceflîf ,  ils  mettent  deux  de  ces  camifoles  l'unîj 
fur  l'autre.  Cette  circonftance  fait  époque  parmi 
ces  peuples  j  &  pour  déiigner  un  hiver  très-rudeJ 
ils  difen:  qu'ils  portaient  deux  camifoles. 

Au  refte,  rien  n'eft  plus  fimple  que  la  faconde 
tous  ces  habillemens.  Ils  emploient  les  dépouilla 
des  animaux ,  fans  prendre  la  peine  de  les  pafler 
&  fans  y  donner  aucune  préparation.  Un  OJiial 
a-t-il  befoin  d'un  bonnet ,  il  court  à  la  chalte,  toî] 
une  oie  fauvage ,  la  dépouille  fur  le  champ, & 
fait  un  bonnet  de  fa  peau. 

L'ha 'Vilement  des  femmes  chez  les  ÔJIiacks,i 
ainfî  que  tous  les  peuples  fauvages ,  ne  diffère  ' 
celui  des  hommes  que  par  les  embelliiTemens 
dont  k  deiîr  de  plaire  leur  infpire  le  goût,  &  qui 
font  proportionnés  à  leurs  facultés.    Les  femmes 
les  plus  richtJ  portent  des  habillemens  de  drap 
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Irouge ,  qui  eft  la  fuprême  magnificence  parmi  y— ^ 
[toutes  les  nations  de  la  Sibérie.  Leur  coëfFure  eft    Oftiaksf 
Iconipofée  de  bandes  de  toile  peinte  de  différentes 
[couleurs ,  avec  lefquelles  elles  s'enveloppent  la 
[tcte ,  de  façon  que  leur  vifage  eft  prefqu'entière- 
[\ent  caché  j  celles  qui  portent  le  drap  rouge ,  ont 
[une  efpèce  de  voile  de  damas  ou  d'autres  étoffes 
[de  foie  de  la  Chine.   Elles  ont  aufli ,  comme  les 
fungufes ,  l'ufagfî  de  fe  faire  des  marques  noires 
au-vifage  Se  aux  mains. 

Le  logement  de  ces  peuples  confifte ,  comme 
chez  les  Samoyèdes ,  en  de  petites  huttes  quarrées, 
dont  la  couverture  &  les  parois  font  d'écorces  de 
bouleau  coufues  enfemble.  Au-ciedans  de  ces  habi- 
btions  Se  le  long  des  parois  ,  s'élève ,  un  peu  au- 
ielfus  de  l'aire ,  une  efpèce  d'eftrade  ou  de  banc, 
en  forme  de  coffre ,  &  rempli  de  raclure  de  bois , 
jui  leur  fert  de  lit.  Le  ^foyer  eft  au  milieu  de  la 
Icaoane ,  dont  la  couverture  eft  percée  en  cet  endcoic 
l'une  ouverture  fufHfante ,  pour  donner  une  iffue 
%  la  fumée. 

Tous  leurs  meubles  confîftent  en  une  marmite 
h  pierre  ou  de  fer ,  en  filets ,  en  arcs ,  en  flèches  i 
eu  uftenfiles  de  ménage ,  faits  d'écorce  de  bou- 
leau, dans  lefquels  ils  boivent  Se  mangent.  Quel- 
ques-uns ont  un  011  deux  couteaux  ,  Se  c'eft  une 
grande  opulence  que  de  pofTéder  une  hache  de  fer, 
)u  un  pareil  inftrument. 


Ï44HISTOÎRE    GÉNÉRALE 

Il  L'agriculture  écant  inconnue  aux  Oftiacks  >  leu 

Oftiacks.  pays  ne  produit  que  quelques  racines  fauvages,&| 
leur  nourriture  ordinaire  eft  le  fruit  de  leur  chaûèf 
ou  de  leur  pêche.  Ils  mangent  la  viande  avec  dejl 
racines ,  &  à  demi-cuite ,  mais  ils  mangent  \t 
poifTon  crud  ,  frais  ou  fec  ,  &  ne  boivent  quel 
de  Teau. 

Us  paraifTent  faire  grand  cas  du  fang  chaud  del 
quelque  animal  que  ce  fcit.  Auflî,  lorfqu  ils  tuenti 
un  renne ,  un  ours ,  ou  tout  autre  quadrupède  J 
leur  premier  foin  eft  de  recueillir  le  fang  qui  coulfl 
de  fes  blefTures ,  &  de  le  boire.  Un  morceau  (!(| 
poiflon  fec  trempé  dans  de  l'huile  de  baleine  ,oii| 
même  un  grand  verre  4e  cette  huile ,  eft  encorel 
pour  eux  un  mets  exquis. 

Quelques-uns  entretiennent  des  rennes ,  poml 
tirer  leurs  traîneaux  j  mais  le  plus  grand  iiombMJ 
élève  des  chiens  de  trait  pour  cet  ufage.  Ils  attw 
lent  depuis  fix  jufqu'A  douze  chiens ,  à  un  traîneail 
long  de  quatre  à  cinq  aunes ,  fur  une  demi-aunj 
de  largeur. 

A  moins  de  l'avoir  vu ,  on  aurait  peine  à  croire! 
avec  quelle  agilité ,  quelle  vîtefTe  le.-  chiens  tirentl 
les  traîneaux.  Dès  qu'ils  font  en  marche ,  ils  nel 
cefTent  de  hurler  Ôc  d'aboyer ,  que  lorfqu'ils  oiin 
atteint  le  premier  relais.  Si  la  traite  eft  plus  lonJ 
gue  qu'à  l'ordinaire ,  ils  fe  couchent  d'eux-même! 
devant  le  traîneau  ,  &  fe  repofent  un  inftanc.  Oui 

ieul 
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[leur  donne  un  peu  de  poiflbn  fec  ,  ôc  après  ce  u-  ..i  -^ 
llcger  rafraîchilîêmenc ,  ils  leprennent  leur  train  Ofiiacki. 
Ijufqu'au  relais.  Quatre  de  ces  chiens  tirent  très- 
Ibicn  en  un  jour  un  traîneau  chargé  de  trois  cent 
[livres ,  pendant  douze  ou  quinze  lieues.  Dans  la 
Ipartie  feptentrionale  de  la  Sibérie ,  on  fe  fert  fort 
Icommunément  detrolineaux  tirés  par  ces  animaux, 
ibit  pour  voyager ,  foit  pour  tranfporter  des  mar- 
chandifes.  Il  y  a  des  poftes  aux  chiens  établies 
comme  celles  d'Europe ,  avec  des  relais  réglés  de 
^iftanCe  en  diftance.  Plus  un  voyageur  eft  prelTé , 
plus  on  met  de  chiens  à  fon  traîneau. 

Quoique  les  filles  des  Oftiacks  foient  généra- 
hment  laides ,  ôc  qu'elles  ajoutent  encore  à  leut 
difformité  naturelle  le  défaut  d'être  fort  dégoû- 
kantes ,  par  la  mal-propreté  des  haillons  qui  leui: 
lervçnt  de  vétemens ,  elles  f^  piquent  cependanc 
k  coquetterie ,  &  le  defir  de  plaire  les  occupe 
bomme  les  Européennes. 

Les  hommes  de  leur  côté  re (Tentent  auflî  le 

bouvoir  de  l'amour ,  &  n'omettent  aucun  des 

petits  foins  qui  peuvent  les  conduire  à  leur  but. 

-omme  une  feule  femme  ne  leur  fuffit  pas ,  ils 

bn  prennent  autant  qu'ils  en  peuvent  entretenir. 

)ès  cii'une  femme  a  quarante  ans  ,  c'eft  une 

féritable  vieille  à  leurs  yeux ,  &  ils  ne  l'appro- 

[hent  plus.  Cependant  au  lieu  de  renvoyer  leurs 

duairières ,  ils  les  gardent  pour  avoir  foin  da 

Tome  IX,  K 
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•^  ménagé ,  &  fcrvir  la  jeune  femme  ,  qui  eft  cleve*| 


Oftiacks.    nue  la  compagne  &  la  femme  du  maître.    Lorf- 
qu'un  Oftiack  a  le  cœur  pris ,  voici  de  q'iellel 
manière  fe  font  les  demandes  de  mariage. 

Un  ami  de  l'amoureux  va  négocier  i^vec  Ici 
père  de  la  fille ,   qui  rarement    l'eftime    moinsl 
de  cent  roubles.  On  porte  cette  parole ,  on  mir-l 
chande.  Si  l'amant  confent  au  marché ,  il  propow 
de  donner  en  paiement  différens  effets ,  comme,! 
par  exemple  •,  fon  bateau  fur  le  pied  de  trenrel 
roubles  ,  fon  chien  pour  vingt,  fes  ûlsis  poiirl.j 
même  prix,  &:c.  jufqu'à  ce  que,  fuivant  foneftl- 
mation  ,  qui   eft  toujours  fort   haute  Se  à  foal 
avantage ,  il  atteigne  à  peu  près  la  fomme  qiB 
lui  eft  demandée.  Le  beau -père    futur  eft -il 
d'accord  ,  il  promet  de   livrer  fa  fille  dans  uni 
temps  marqué.  Jufqu'à  ce 'terme  ,    l'amoureuil 
n'a   d'aut;:e  reiTource  auprès  de  fa  belle  que  Itl 
langage  des  yeu.i  ;  car  il  ne  lui  eft  pas  permis  èl 
lui  rendre  aucune  vifite ,  ni  de  lui  parler. 

Lorfqu'il  va  voir  le  père  &  la  mère ,  il  end 

à  reculons  pour  ne  pas  les  regarder  en  face.  Si 

leur  parle ,  il  tient  toujours  fa  tcte  tournée  èl 

"  côté  ,  pour  marquer  fon  refpeâ:  &  fa  foumiflîo.i.  j 

Au  temps  dont  on  eft  convenu ,  l'amant  vie™ 
recevoir  fa  future  des  mains  de  fon  père  ,  qui  isl 
lui  livre  en  préfencc  des  parens  &  des  amis  aflèraJ 
blés.   Il  recommande  enfuite  aux  époux  de  vivra 
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bonne  union ,  &  de  s'aimer  CDmme  mari  ôc     "% 

femme.   C'eft  dans  cette  courte  exhortation  que    Oftiacks. 
bnfifte  toute"  la  cérémonie  du  mariage.  Ceux  qui 
[n  ont  le  moyen  ,  régalent  tous   les^alîîftans  d'un 
[ene  d'eau-de-vie  :  c'eft  le  fceau  d'une  p-^rfaite 
illion.         ■  ..... 

Ordinairement  un  père  fc  défait  de  fa  fille  dès 
[âge  de  huit  à  neuf  ans ,  afin  qu'elle  puilTe  mieux 
[accoutumer  à  l'humeur  de  fon  mari.    Celui  -  ci 
Diifomme  fon  mariage  ,  lorfque  la  nature  en  a 
narqué  l'inftant» 

Une  différence  bien  remarquable  de  ces  peu- 
Iles  aux  Samoyèdes ,  c'eft  que  les  dégrés  de  parenté 

mettent  aucun  obftacle  à  ces  unions  conjugales. 
)\\  fils  n'éppufe  pas  fa  mère ,  parce  que  les  mères 
iiis  doute  font  déjà  .vieilles  lorfque  leurs  enfans 
M.  nubiles  j  mais  on  voit  des  pères  faire  leurs 
Immes  de  leurs  propres  filles ,  &  des  frères  époufcr 
lurs  fœurs. 

Lorfqu'un  mari  ne  fe  fent  plus  de  goût  pour  fâ 
|mme  ,  il  eft  le  maître  de  la  renvoyer  &  d'en 
rendre  une  autre.  On  remarque  néanmoins  qu'en 
ireil  cas  l'équité  r.aturelle  l'emporte  prcfque 
[ujours  fnr  les  mouvemens  déréglés  de  •  leurs 
Ifirs. 

I  Ils  ont  aulïî  la  louable  coutume  de  faire  habiter 
[irs  femmes  dans  une  cabane  féparée  ,  non- 
ilement  pendant  tout  le  temps  de  leurs  cou- 

r  r    ' 
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■      I     ■  ches ,  mais  encore  chaque  fois  qu'elles  ont  leun 

OAiacks.    indifpoAtions  périodiques. 

Ces  femmes  ne  paraifTent  avoir  aucune  inquic-l 
tude  fur  le  temps  de  leur  accouchement  ^  elles  nq 
prennent  par  confcquenc  auciuies  de  ces  précau 
tions  que  la  déli  jatelTe  des  Européennes  leur  ren 
prefque  indifpenfables.  11  arrive  fou  vent ,  mcmj 
en  hiver,  qu'étant  en  marche  pour  changer 
demeure  ,  Tiiiftant  du  travail  les  furprend  &  la 
force  de  s'arrcter.  Comme  elles  n'ont  point  alonl 
de  tentes  prêtes ,  elles  fe  contentent  de  s'afleoirj 
avec  les  autres  femmes  de  la  famille ,  au  premia 
endroit ,  fût- il  même  couvert  de  neige  ,  &  ella 
accouchent  fans  paraître  relTentir  aucune  douleuiJ 
fans  témoigner  du  moins  de  mauvaife  humeur] 
ni  le  moindre  mécontentement.  Le  premier  foin 
des  femmes  qui  fe  trouvent  i  leur  délivrance, { 
de  couvrir  entièrement  de  neige  le  •nouveau-néj 
pour  l'endurcir  au  froid ,  &  de  l'y  laiffer  jufqu'l 
ce  qu'il  crie.  Alors  la  mère  prend  fon  enfant  dam 
fon  fein  j  ôc  continue  fa  route  avec  les  auns^ 
femmes.  Il  ferait  curieux  de  favoir  comment  non 
médecine  expliquerait  cette  manière  d'accueillii 
un  enfant ,  qui  de  la  chaleur  du  fein  maternel] 
paJTe  à  l'impreffion  d'un  air  tel  que  celui  de 
zone  glaciale. 

Dès  que  Ton  eft  arrivé  à  l'endroit  où  l'on  (lûii| 
s'établir ,  les  nouvelles  accouchées  ont  un  loge' 
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nent  A  l'cJcarc ,  &  il  n'eft  permis  à  perfonne ,  pas  i 

ncine  à  leurs  maris,  de  les  approcher.  Une  vieille  Oftiacks. 
femme  leur  ferr  à  la  fois  de  garde  &  de  compagne 
jendant  quatre  ou  cinq  femaines.  Au  bout  de  ce 
Èmps ,  on  allume  un  grand  feu  au  milieu  de  la 
[îbane,  &  raccouchée  faute  par-defliis.  Cette 
forte  de  purification  achevée ,  elle  va  avec  fon 
enfant  retrouver  fon  mari ,  qui  la  reçoit  ou  la 
[envoie,  félon  qu'il  le  juge  à  propos. 

Les  occupations  des  hommes  font,  comme  celles 
Be  tous  les  peuples  fauvages ,  la  chaflè  de  la  pêche* 
pu  été ,  ils  font  fécher  une  partie  du  poidbn 
liu'ils  prennent ,  afin  d'en  faire  une    provifion 

3ur  l'hiver ,  Ôc  la  chaHTe  fupplée  encore  à  leurs 
kfoins. 

Dès  que  l'hiver  s'eft  déclaré  par  la  neige  & 
bar  les  glaces ,  les  Oftiacks  vont  courir  les  bois  & 
es  déferts  avec  leurs  chiens  ,  pour  chafTer  les 
lartres,  les  zibelines,  les  renards,  les  ours,  ôcc. 

Lorfqu'ils  ont  tué  un  de  ces  derniers  animaux , 
is  l'ccorchent ,  lui  coupent  la  tète ,  ôc  la  fufpen- 
lent  avec  la  peau  à  un  arbre ,  autour  duquel  ils 
)nt  cérémonialement  plufieurs  tours ,  comme 
)ur  honorer  ces  dépouilles.  Ils  font  enfuite  des 
imentations  ,  ou  des  grimaces  de  douleur  autour 
ïu cadavre,  &  lui*font  de  grandes  excufes  de  lui 
Ivoir  donné  la  mort.  Qui  t'a  oté  la  vie  f  lui 
iemandent-ils  tous  en  chœur  j  &  ils  répondent  > 

Kiij 
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ce  font  les  Rujfes,  Qui  t'a  coupe  U  tcte  ?  Cif 
la  hache  d'un  Rujfe,  Qui  t'a  ouvert  le  ventre} 
C*cjl  le  couteau  d'un  Rujfe,  Nous  t'en  demandon 
pardon  pour  lui. 

Cette  pratique  extravagance  eft  fondée  fur  unel 
im.tgination  tic  ces  peuples.  Ils  croient  que  l'amd 
de  l'ours ,  qui  eft  errante  dans  les  bois ,  pourrait  fe| 
venger  fur  eux  à  la  première  occafion ,  s'ils  n'avaient! 
foin  de  l'appaifer ,  &  de  lui  faire  cette  efpècc  del 
réparation ,  pour  l'avoir  obligée  de  quitter  le  corpsl 
où  elle  avait  t  cabli  fa  demeure. 

Oune  les  foins  du  ménage  &  de  la  cuifine,qiiij 
ne  regardent  qu'elles ,  les  femmes  Oftiaques  s'oc- 
cupent encore  X  préparer  &  i  filer,  d'une  manièrel 
particulière,  de  certaines  orties  ;  elles  en  fontdelil 
toile  &  des  rideaux  ,  pour  fe  défendre ,  dans  1(1 
temps  du  fommeil ,  des  moucherons  qui  font  toa-l 
jours  fort  incommodes  pendant  l'été,  fur-touJ 
dans  les  forets  &  aux  environs  des  lacs.  Quoiqiiel 
cette  toile  ait  un  peu  de  roideur ,  elle  leur  fer!! 
encoire  A  fiire  des  mouchoirs ,  pour  mettre  fiirl 
leur  tcre  ,  &  on  les  peint  de  différentes  couleun. 

Rien  ne  paraît  faire  plus  de  plaifir  aux  deiiil 
fexes  ,  que  de  fumer  du  tabac  j  mais  leur  méthodjl 
eft  très-différente  de  celle  des  autres  Nations.  \\i\ 
mettent  d'abord  un  peu  d'eau  éans  leur  bouche, 
&'  tirent  le  plus  qu'ik  peuvent  de  fumée  ,  [wurj 
ravaler  avec  cette  eau.  A  peine  anc-'ils  pipé  croisj 
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pu  quatre  fois ,  qu'ils  tombent  A  terre  fans  con-  -.  1  ■  j, 
tiuiirancu.  Us  demeurent  ainfi  fouvent  ^'tenilus  Olliacks. 
neiiclaiit  un  quart-triieure  »  les  yeux  fhcsja  bou- 
ihe  béante  ,  le  vifîige  couvert  trécume  &  de  fcro- 
litcs,  c]ui  diftillcnt  des  yeux  ,  de  la  bouche  &  du 
L'z.  On  croirait  voir  un  épileptiquc  dans  les 
toDviilllons.  ,   • 

Quelquefois  ces  malheureux  font  les  vi(fHmes 

Je  cet  étrange  façon  de  fumer.    Les  ui^s  en  font 

Ifiiifoqucs  ou  tombent  en  défaillance  ^  d'autres  fe 

|trouvant  alors  fur  le  bord  d'mie  rivière ,  d'un  lac  . 

DU  près  du  k'u,  fe  noyent  ou  fe  brûlent. 

Les  femmes  accoutument  de  bonne  heure  leurs 
Itnfans  à  fumer  ^  &:  il  femble  que  cette  habitu  k 
[pourrait  leur  être  utile   en  effet  ,  fi  elle  étJt 
modérée ,  en  ce  qu'elle  leur  tient  lieu  de  méde* 
Icine ,  en  opérant  l'évacuation  des  humeurs  que 
Iproduifent  ni>ondamment  en  eux  le  poilTon  cr.ul 
kV  la  mauvaife  nourriture  dont   ils  font  ufage. 
Quoique  généralement  parlant,  la  propreté  parailTe 
inconnue  aux  Oftiacks  ,  ôc  que  tout  l'extérieur 
des  femmes  n'infpire  que  le  dég  nt ,  elles  ont 
ccpciicioiit  un  foin  paiTtculier  de  le  i-nir  le  corps 
piopre.  Elles  portent  en  tout  temps  fur  elles  javec 
une  ceinture  de  la  mcme  forme  que  celles  que  la 
jaloufie  a  fait   inventer   aux  maris  de  certaines 
contrées'  de  l'Europe,,  un  petit  pacwt  compofc 
de  iilers  de  l'écorce  li  plus  mince  du  faule.  Cette 

Kiv 
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matière  abforbe  toute  l'humidité ,  toute  efpèce  de 
tranfpiration.  Chaque  fois  que  des  befoins  natu- 
rels les  obligent  de  déranger  la  ceinture ,  elles  1 
mettent  un  nouveau  paquet  d'écorce  ;  ôc  elles  en 
ont  toujours  une  provifion  avec  elles,  fur-tout 
dans  les  temps  critiques. 

Si  l'amour  dans  ces  climats  rigoureux  fe  fait  1 
fentir  aflfez  vivement,  la  jaloufie  marche  à  fa  fuite,  | 
auflî-bien  que  dans  nos  contrées  ;  niais  les  effets  l 
n'en  font  jamais  funeftes.  Ils  fe  bornent  à  quel- 
ques pratiques  fuperftitieufes ,  &  les  feules  peiu- 
êcre  au  monde  qui  produifent  quelque  bien  réel  ; 
car  comme  leur  objet  eft  d'éviter  ou  de  prévenir 
un  mal  imaginaire ,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  elles 
contribuent  du  moins  à  tranquillifer  le  jaloux.  Un 
Oftiack  tourmenté  de  cette  pafîîon  ,  coupe  du 
poil  de  la  peau  d'un  ours ,  &  le  porte  à  celui  qu'il 
foupçonne  d'occafionner  l'infidélité  de  fa  femme. 
Si  ce  dernier  eft  innocent ,  il  accepte  ce  poil  5 
mais  s'il  eft  coupable ,  il  avoue  le  fait ,  6c  convient  1 
à  l'amiable  avec  le  mari  du  prix  de  l'infidèle  que 
le  premier  répudie  ,  &  que  l'autre  époufe.  Ils 
agiiîènc  tous  de  bonne  foi  dans  ces  circonftances) 
&  de  manière  ou  d'autre ,  le  jaloux  eft  délivré  de 
toute  inquiétude. 

Ils  fe  perfuadent  que ,  dans  le  cas  où  un  homme 
coupable  d'adultère  ferait  afiez  hardi  pour  accepter 
le  poil  qu'on  lui  préfente  j  l'ame  de  l'ours ,  dont 


DES    VOYAGES.        15J 

I il  provient,  ne  manquerait  pas  de  le  faire  périr     1 

hu  bout  de  trois  jours.   Si  l'homme  foupçonné   Oftiacks. 
(ju  crime,  continue  à.  fe  bien  porter,  tous  les 
foiipçons  du  jaloux  s'cvanouilTent  j  il  fe  croit  dans 
fon  tort ,  &  met  tous  (es  foins  à  les  faire  oublier  à 
I  fa  femme. 

Une  parefTe  exceffive  ,  commune  à  tous  ces 
[peuples,  tient  hs  Oftiacks  dans  une  perpétuelle 
inadion ,  à  moins  que  le  befoin  de  pourvoir  à 
I  leur  fubiiftance  ne  vienne  les  en  tirer. 

L'art  de  mefurer  le  tei  ^ps  &  de  compter  les 
années ,  eft  abfolument  ignoré  de  ces  peuples  :  les 
neiges  leur  fervent  de  calendriers.  Comme  il  neigie 
long-temps  &  régulièrement  chaque  hiver  ,  mais 
que  dans  l'été  toutes  les  neiges  difparaiflent ,  ils 
difent  ;  je  fuis  âgé  de  tant  de  neiges  j  comme  nous 
difons,y'^i  tant  d'années.  Aurefte,  cette  manière 
de  parler  fe  retrouve  parmi  tous  les  peuples  de  la 
Sibérie,  qui  habitent  les  cantons  feptentrionaux. 

Le  plus  grand  effort  de  prévoyance  que  paraif- 
fent  faire  les  Oftiacks,  c'eft  de  ramalTer  en  été 
quelques  provifions  pour  l'hiver.  Encore  eft -il 
alfez  probable  qu'ils  ne  prennent  cette  précaution , 
que  parce  qu'ils  l'ont  vu  prendre  à  leurs  ancêtres , 
non  par  une  prudence  raifonnée ,  ni  par  des.  vues 
fur  l'avenir. 

A  l'égard  du  préfent ,  difent-ils ,  «ous  voyons 
beaucoup  de  RuHès  qui ,  malgré  les  peines  qu'il» 
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^— '— **^  fe  donnent ,  quoiqu'ils  s'épuifent  à  travailler ,  &| 
Ottiacks.    qu'ils  prétendent  avoir  une  religion  foute  divine, 
ne  lailfent  pas  d'être  plus  malheurAx  que  nous. 
Quant  à  l'avenir  ,  il  eft  fi  incertain  ,  que  nous 
nous  en  repofons  fur  les  foins  de  celui  qui  noiisl 


a  créés. 


Les  Oftiacks  n'ayant  que  fort  peu  de  befoins , 
le  commercé  qu'ils  font  eft  très  -  nxédiocre.  Il  fe  I 
réduit  à  échanger  des  pelleteries  contre  du  pain , 
contre  du  tabac ,  de  la  rafTade  ou  verroterie ,  des  j 
uftenfîles  &  des  outils  de  fer ,  tels  qu'ime  hache , 
dçs  clous  ,  des  couteaux ,  &c. 

Comme  ils  ne  favent  ni  lire ,  ni  écrire  ,  &  que  ! 
cependant  ils  défirent  quelquefois  de  fe  procurci 
des  denrées,  dont,  ils  ont  befoin,  fans  avoir  à i 
donner  aucune  sûreté  au  inarchand,  ifs  fe  font  des 
marques  fui  ;es  mains  en  préfence  de  leurs  créan- 
ciers ,  afin  que  ceux-ci  puiffent  les  diftinguer  sûre- 
ment de  leurs    compatriotes  ,  ôc  promettent  de 
livrer  dans  le  temps  préfix,  en  échange  de  ce  qu'ils 
reçoivent ,  ce  qu'on  leur  a  demandé.  Jamais  on 
tie  voit  un  Oftiack  manquer  à  fes  engagemeiis. 
Aux  termes  convenus ,  ils  apportent  avec  rntcen- 
tion  la  plus  fcrupuleufe  ,  le  poilTonfec ,  j..  .  pelle- 
teries ,  ôt  ce  qui  a  été  ftipulé  dans  le  marché  qu'ils 
ont  fait.  Us  font  voir  en  même-temps  les  marques 
qu'ils  portent  aux  mains  ;  on  les  efface,  &  touc  eit 
terminé. 
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Si  les  Oftiacks  font  pareflèux  ,  le  caraâère  t  ■ 
excellent  qu'ils  ont  tous  rachète  bien  ce  défaut  :  Ofliackt. 
c'eft ,  parmi  eux ,  qu'il  faut  chercher  l'humanité 
la  plus  fimple  &  la  plus  pure.  Malgré  l'ignorance 
profonde  dans  laquelle  ils  vivent  ,  quoiqu'ils 
n'aient  que  des  notions  très  -  obfcures  &  très- 
imparfaites  de  Dieu,  ils  font  naturellement  bons, 
doux  &  pleins  de  charité. 

On  ne  voir  chez  les  Oftiacks ,  aucun  liberti- 
nage ,  ni  vol,  ni  parjure ,  ni  ivrognerie,  ni  aucun 
de  ces  vices  groffiers  ,  fi  communs  même  parmi 
les  Nations  polies  :  on  trouverait  difficilement 
parmi  eux  un  feul  homme  atteint  de  ces  vices  ,  1 
moins  que  ce  ne  foit  quelqu'un  de  ces  Oftiacks 
dégénérés ,  qui  vivent  avec  les  RuiTes  corrompus, 
&  qui  contradent  infentiblement  leurs  habitudes 
vicieufes.  ,  , 

Un  Officier  Suédois  rapporte  cet  exemple  : 
»  En  1711 ,  dit-il ,  ayant  reçu  la  nouvelle  que  la 
»  paix  était  conclue  dans  le  Nord ,  entre  la  Suède 
M  &  laRuflîe,  je  partis  de  la  ville  de  Crafnojarskt 
i)  fur  le  Jenlfée ,  fans  autre  compagnie  que  celle 
M  d'un  jeune  domeftique  Suédois  ,  de  l'âge  de 
):  quatorze  ou  quinze  ans.  Le  Commandant  de 
»  Crafnojarsk  m'avait  donné  un  condudeur 
»  Rulfe ,  qui  devait  m'accompagner ,  mais  il  s'était 
»)  enfui ,  &  je  me  trouvai  réduit  à  traverfer  feul 
«  avec  mon  jeune  homme  de  vaftes  contrées  , 
«  qui  n'étaient  habic;;es  que  par  des  payeus. 
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»  J'avais  fait  conftruire  un  train  de  bois  fur 
Oftiacks.  „  leqr*»i  îç  defcendis  la  rivière  de  Czulim  3  jufques 
>»  dans  le  fleuve  Obi  ;  j'étais  muni  d'un  ordre  du 
»  Commandant  de  Crafnojarsk  j  qui  m'autorifait 
»i  à  prendre  de  diftance  en  diftance  cinq  Tartare; 
>»  payens  ,  pour  ramer.  Etant  ainfî  feul  &  abar- 
3>  donne  de  mon  guide  Rufle ,  qui  devait  auifi  me 
jï  fervir  d'interprète  ,  je  montrai  mon  palTe-port 
»>  aux  Tartares  qui  me  donnèrent  fur  le  champ 
M  tous  les  fecouis  qui  dépendaient  d'eux ,  &  me 
»  conduifirent  paifiblement  d'Une  habitation  à 
n  l'autre.  11  faut  que  je  dife  à  leur  louange ,  que 
»ï  je  ne  perdiî  rien  avec  eux ,  quoiqu'il  leur  fût 
»  bien  facile  de  me  voler  ,  puifque  je  dormais  la 
a  nuit  fur  mon  train  de  bois ,  ôc  que  fouvent  ils 
»  s'étaient  relevés  trois  ou  quatre  fois  avant  que 
'»  je  fufïe  éveillé. 

M  J'avoue  en  même  temps ,  que  je  n'aurais  pas 
iî  voulu  rifquer  de  voyager  aaflî  folitairement 
5î  entre  Tobolsk  ôc  Mofcow  j  où  les  Rufïes  Rosbo- 
jï  nickes  j  quoique  baptifés  &  Chrétiens ,  n'au- 
w  raient  certainement  pas  manqué  de  m'enlever  la 
3>  plus  grande  parti*  de  mes  effets. 

»  Certaines  raifons  m'obligèrent  de  m'arrècer 
M  pendant  quinze  jours  cfiiez  les  Oftiacks ,  fur  le 
«  fleuve  Obi,  Je  logeai  dans  leurs  cabanes  j  le  peu 
»  de  pelleterie  que  j'avais  refta  pendant  tout  mon 
«  féjour  dans  une  tente  ouverte ,  habitée  par  une 
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,)  nombreufe  famille ,  &  je  ne  perdis  pas  la  moin- 
,>  dre  chofe. 

»  Voici  encore  un  trait  de  la  probité  de  ces 
,»  peuples ,  qu'un  Marchand  Rufïè  m'a  raconté, 

»  Ce  Marchand  allant  de  Tobolsk  à  Berefow  j 
)>  ville  fituée  à  douze  journées  au  Nord  de  la 
,}  première ,  pafTa  la  nuit  dans  une  cabane  d'Of- 
»  tiacks.  Le  lendemain  matin ,  il  perdit  à  quel- 
»  ques  werftes  de  fa  couchée  une»  bourfe  dans 
w  laquelle  il  y  avait  environ  cent  roubles.    Les 
»  routes  de  ces  cantons  ne  font  guères  fréquen- 
»  tées  ;  mais  le  fils  même  de  l'Oftiack,  qui  avait 
»j  donné  l'hofpitalité  au  Rulfe ,  allant  un  jour  à  la 
n  chalIèjpafTapar  hafard  à  l'endroit  où  cette  bourfe 
»  était  tombée ,  &  la  regarda  fans  la  remalTer.  De 
»  recour  à  la  cabane ,  il  fe  contenta  de  dire ,  qu'il 
»  avait  vu  fur  le  chemin  une  bourfe  pleine  d'ar- 
»  gent ,  &  qu'il  l'y  avait  lailTée,  Son  père  le  ren- 
»  voya  auflîtôt  fur  le  lieu  ,  &  lui  ordonna  de 
»  couvrir  la  bourfe  d'une  branche  d'arbre ,  afin  de 
95  la  dérober  aux  yeux  des  palïans ,  &  qu'elle  pût 
»  être  retrouvée  à  cette  mjème  place  pr^r  celui  a 
»'  qui  elle  v'ppartenait ,  fi  jamais  il  venait  la  cher- 
»  cher.  La  bourfe  refta  donc  à  cet  endroit  pendant 
»  plus  de  trois  mois.  Lorfque  le  Rufie ,  qui  l'avait 
»  perdue ,  revint  de  ïierefvw  j  il  ?lla  loger  encore 
»  chez  le  même  Oftiack ,  &  lui  raconta  le  mal- 
»>  heUr  qu'il  avait  eu  de  perdre  fa  bourfe  le  jour 
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»  même  qu'il  était  parti  de  chez  lui.  L'Oftiack; 
OftUck».  »  charmé  de  pouvoii  lui  f aiie  retrouver  fon  bien, 
»  lui  dit  :  C'eji  doyx  roi  qui  as  perdu  une  bourfe  i* 
j>  Eh  bien  j,Jois  .tranquule  ;  je  vas  '"  donner  mon 
n.  fils  y  qui  li  conduiras  jur  (a  pi  a  >:t  où  elle  eji  ;  tu 
jy pourras  le  rami£lr  toi-même.  Le  Marchand, 
>•»  en  i  Sat  ,  trouva  fa  bourfe  au  mcme  endroit 
«  où  elle  éc;>5c  tombée. 

A  l'exceptio.i  des  W.iy-'^odes ,  que  le  gouver- 
nement de  lluflie  établit  chez  les  Oftiacks,  pour 
les  gouverner  &  pour  lever  les  impôts ,  il  n'y  i,, 
point  de  chefs  ou  de  fupérieurs  reconnus  dans  la 
nation,  &:  l'on  n'y  fait  aucune  diftindion  de  rang, 
de  nailïànce,  &;  de  qualité.  Quelques-uns  pour- 
tant, parmi  eux,  prennent  le  titre  de  Knés,  & 
s'approprient  le  domaine  de  certaines  rivières; 
mais  malgré  ces  prétentions ,  ils  font  fort  peuref-, 
pedés  àQS  autres ,  &  ces  Knés  n'exercent  a.ucunti 
forte  de  jurifdidion. 

Chaque  père  de  famille  eft  chargé  de  la  police 
de  fa  maifon ,  &  termine  feul  à  l'amiable  les  petits 
différends  qui  peuven^y  furvenir.  Pans  les  afiuiies 
graves  ,  ils  ont  recours  aux  Way^vodes ,  ou  ils 
appellent  les  Miniltres  de  leurs  idoles ,  pour  les 
juger.  La  conteftation  fe  termine  ordinairement 
par  une  fentence  que  le«Prêtre  prononce ,  comme 
fi  elle  lui  était.itypirée  ^  mais  l'idole,  dojit  il  ^-^ 
l'organe,  n'oubi        \s  fes  intérêts  j  car  il  y  a  ;av; 
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inmeiide  de  pelleterie  impofée  ,  &  le  Miniftre , 
comme  de  railbn ,  eft  chargé  de  la  recevoir  pour 
l'iaole. 

La  religion  de  ces  peuples  confifte  à  rendre 

I quelque  culte  à  ces  idoles,  &  ils  en  ont  de  deux 

fortes  :  de  publiques  ,  qui  font  révérées  de  toute 

la  nation  j  de  domeftiques,  que  chaque  père  de 

famille  le  fabrique  lui-même  ,  &  dont  le  culte 

I  particulier  fe  borne  à  fa  maifon. 

Ces  deux  efpèces  d'idoles  ne  font  commune-^ 
I  ment  que  des  troncs  d'arbres ,  ou  des  bûches  arron- 
dies par  le  haut ,  pour  repréfenter  une  tête ,  dont 
I  les  yeux  font  marqués  par  deux  trous  ,  la  boucha 
par  un  autre  trou ,  le  nez  par  un  relief  quelconque; 
le  tout  n  groflîèrement  façonné  ,  qu'il  n'y  a 
que  des  yeux  d'Oftiacks  qui  puilTent  y  voir  une 
[divinité  ». 

Ordinairement  un  père  de  famille  eft  A  la  fois 
!  prêtre  ,  forcier  &  fabriquant  d'idoles ,  ^  il  en 
I  diftribue  à  ceux  qui  en  veulent.  Lui  feul  a  le  droit 
[de  lui  offrir  des  facrifices ,  de  les  confulter  &  de 
rendre  les  oracles  qu'elles  luidident.  Avant  d'aller 
|à  la  chalTe  &  à  la  pêche,  l'idole  eft  confultce,  ôc 
l'on  fe  conduit  fuivant  le  fifecès  heureux  ou  mal- 
heureux que  promet  fa  réponfe. 

Lc^fqa'.'''iîe  femme  a  perc^  fon  mari,  dit  M. 
Mulier^  elle  tcmoigae  fa  douleur  en  faifant  fabri- 
que»: promptemcut  \xm  i^lole  qu'elle  habille  des 
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vétemers  du  défunt.  Elle  la^  couche  enfuice  aval 
elle ,  &  la  place  pendant  le  joui  devant  fes  yeux, 
pour  fe  rappeller  la  mémoire  du  mort ,  &  po.;r 
s'exciter  en  même  temps  à  {)leurer  fa  perte.  Cette 
cérémonie  fe  continue  pendant  une  année  entière, 
&  chaque  jour  doit  être  marqué  par  des  larmes. 

L'année  du  deuil  étant  révolue  ,  l'idole  til 
dépouillée  &  reléguée  dans  un  coin  jufqu'à  ce 
qu'on  en  ait  befoin  pour  une  pareille  cérémonie, 
Une  femme  qui  n'obferverait  pas  cette  pratique, 
ferait  déshonorée  j  elle  palFerait  pour  n'avoir  pas 
aimé  fori  mari  ,  6<:  fa  vertu  ferait  violemment  | 
foupçonnée. 

Strah/enl>ergïa.piportQ  que  voyageant  parmi  eux, 
il  leur  demanda  où  ils  croyaient  que  leurs  amesl 
allaient  après  la  mort,  &  qu'ils  lui  répondirent; 
«  que  ceux  qui  mouraient  d'une  mort  violente , 
V  ou  en  faifant  la  guerre  aux  ours,  allaient  droit  1 
»  au  Cjel  j  mais  que  ceux  qui  mouraient  dans  leur 
»  lit  ou  d'une  mov:  naturelle  ,  étaient  obligés  de 
»  fervir  long-t^mps  fous  terre  ,  près  d'un  Dieu 
j>  fevère  ôc  dur. 

Ceci  pourrait  faire  préfumer  que  les  Oftiarks  1 
defcendent  des  premiers  Cimbres  qui  ont  habité 
la  Rulîie  j  car  Valere  Maxime  attribue  à  ces  Cim- 
bres la  même  façon   de   penfer ,  lorfqu'il  écrit  1 
qu'ils  fautent  de  joie  dans  une  adion  ,  coinruc 
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allant  à  une  more  glorieufe ,  de  qu'aa  contraire ,  " 
lorfqu'ils  font  malades ,  ils  fe  défolent ,  comme    Oftiacks. 
fe  croyant  menacés  d'une  mort  ignominieufe. 

Les  Oltiacks ,  quoique  voifins  des  Samoyèdes , 
dififerent  beaucoup  par  le  langage ,  &  ces  peu- 
ples ne  peuvent  s'entendre  fans  interprètes. 

Les  ORiacks  étant  fournis  à  l'E  mpire ,  chaque 
fois  que  la  Rulîîe  change  de  maître ,  il  eft  d'ufaga 
de  leur  faire  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  j 
c'eft  le  Way Yv'ode  établi  chez  qjx  qui  reçoit  ce 
ferment  j  &  en  voici  la  formule. 

On  rallemble  les  Ofllacks  dans  une  cour ,  où 
eft  étendue  par  terre  une  peau  d'ours ,  avec  une 
hache ,  ôc  un  morteau  de  pain ,  dont  on  leur  diftri- 
bue  à  tous  une  petite  partie. 

Avant  de  le  manger ,  ils  prononcent  les  parol^r- 

fuivantes  :  ^u  cas  quz  je  nt  aemeure  pas  toute  ma 

vie  fidèle  à  mon  fouverain^Ji  je  me  révouc  contre 

lui  de  mon  propre  mouvement  j  &  avec  connaïf^ 

\fance  ;  fi  je  néglige  de  lui  rtiidre  les  devoirs  qui  lui 

Uont  dûs  ^  ou  fi  je  l'offenfe  en  queli^ue  manière  que, 

cefoity  puijfe  cet  ours  me  déchirer  au  milieu  des 

j  bois  'y  que  ce  pain  que  je  vais  manger  j  m* étouffe 

\fur  le  champ  ;  que  ce  couteau  me  donne  la  mon  . 

|é'  que  cette  hache  rriahr.ttc  la  tête.    On  n'a  pas 

[d'exemple  quiis  aient  violé  leur  ferment,  quoi- 

'qu'on   les  ait  fouvent  inquiétés  pour  caufe  de 

■  religion. 
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tS-  -  -LL  Quelques  teiirativcs  qu'on  .lit  faites  pour  amenât 
O/liack».  j^5  Oftiacks  lu  chri'ftiailifmc ,  on  n'a  pu  faire , 
parmi  eux ,  qu'un  très-petit  nombre  de  vrais  chré- 
tiens. La  vie  errance  qu'ils  mènent  dans  les 
forêts ,  Ôc  qMÎ  rend  inutile  l'établiffèment  clej 
Prctres  Se  des  Eglifes  \  les  anciennes  habitudes  dé 
h\^*"-  nères  ,  foit  en  matière  de  culte  ,  foit  par 
rappoit  aux  mariages ,  font  autant  d'obftacles  m 
progrès  du  chriftianifme ,  chez  dci  peuples  qui  fé 
rappellent  fans  celTe  que  leurs  ancêtres  ont  vécu 
heureufement  dans  leur  religion ,  &  que  les  Ruflès 
hm  par.iiircnt  plus  mifcrables  qu'eux. 

Le  grand  convertifTeur  Philotée  j  Archevêque 
de  Tobolsk ,  à  qui  la  plus  grande  partie  àas  idolâ- 
tres Sibériens  doivent  le  baptême ,  (  fi  c'eft  conf'eiet 
ce  facrement,  que  de  faire  jeter  dans  ''eau  pardei 
Drkgém  des  payens  attachés  à  leur  crt.  ice),  vifita 
les  Oftiacks  dans  les  années  1712  ,  lyi  ;  >•  1714, 
pour  les  convertir.  Quelques-uns  fe  plongèrent 
volontairement  dans  l'eau  baptifmale ,  mais  le  plus 
grand  nombre  refufa  de  fe  foumettre  à  la  cérc- 
monie.  Le  miniftère  des  Soldats  Ruiïès  fut  heureu- 
fement employé  :  moitié  par  force  ,  înoitié  par 
craihte ,  on  patvint  à  en  baptifer  quatre  d  cinq 
mille. 

1  out  le  fruit  que  les  Oftiacks  ont  donc  retiré 
de  la  miflîon  de  l'Archevêque  de  ToboUk ,  c'eft 
que  depuis  ce  temps  ils  fe  difent  Chrétiens  j  mais 
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le /ont-ils  en  iftct  ?  On  en  peut  juger  par  toutes 
leurs  fupcrilitions ,  par  leurs  cérémonies  religieu- 
fes  ;  enfin ,  par  l'idée  qu'ils  avaient  da  récom- 
peiifcii  de  la  vie  future ,  lorfque  j  huit  à  dix  ans 
ans  après  leur  converfion ,  ils  firent  à  M.  Straliten- 
herg  la  rcpoiife  que  nous  avons  rapportée. 

Les  approches  de  la  mort  leur  caufent  fi  peu 
de  frayeur  &  d'inquiétude  ,  que  ni  les  remèdes 
piopies  à  l'éloigner,  ni  les  moyens  de  prévenir  la. 
nuladie  »  ne  font  chez  eux  l'objet  dea  moihdces 
rcchjrclies  ni  des  moindres  foins. 

L'excelllve  mal  -  propreté  dans  laquelle  ils 
vivent,  les  viandes  crues  &  les  infectes  dont  ils 
fe  nourrilfent ,  leur  caufent  des  maladies  fcor- 
biitiques ,  ou  des  éruptions  cutanées ,  femblables 
à  la  lèpre  ,  &  Ci  terribles ,  qu'on  peut  dire  qu'ils 
ponrrifïent  tout  vivans.  Cet  amour  de  la  vie ,  que 
la  nature  a  gravé  Ci  profondément  dans  tous  les 
hommes,  pour  les  rendre  attentifs  à  leur  confer- 
vation  j  cette  horreur  qui  fait  reculer  toutes  les 
créatures  devant  tout  ce  qui  peut  tendre  à  leur 
deftiudion  ,  n'entre  point  dans  l'ame  d'un 
Oftiack.  Leur  furvient-il  un  ulcère  au  vifage ,  à 
un  bras ,  à  une  jambe  ,  ou  à  quelqu  autre  partie 
du  corps ,  ils  n'y  font  pas  la  moindre  itiention  j 
ils  voient  tranquillement  cet  ulcère  faire  des  pro- 
grès ,  s'étendre  ôc  ronger  petit-à-petit  les  autres 
parties  du  corps  j  ils  voient  leurs  membres  tout 
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pourris  fe  fcparcr  du  tronc  les  uns  après  les  au- 
tres ,  fans  marquer  aucuue  douleur ,  fans  jeter 
aucune  plainte. 

Ils  montrent  une  infenfibilitc  ,  une  réngnation 
apathique  ,  que  l'on  trouve  à  peine  dans  les  ani- 
maux les  plus  flupides ,  6c  qui  doit  d'autant  plus 
furprendre ,  qu'elle  n'eft  pas  l'effet  d'un  fanatifme 
d'opinion  ,  tel  que  celui  donc  fe  paraient  les 
Philofophes  Stoïciens. 

Les  enterremens  des  Oftiacks  fe  font  fans  céré- 
monies religieufes.  La  famille  du  mort  s'affem- 
blej  on  habille  le  cadavre,. &  on  l'enterre,  en 
mettant  à  côté  de  lui  fon  couteau ,  fon  arc  ,  uue 
flèche ,  ôc  les  uftenfiles  de  ménage  qui  lui  appar- 
tenaient. Si  c'eft  en  hy ver ,  on  le  cache  dans  la 
neige  ;  &  lorfque  l'été  eft  venu  ,  on  fait  une  fuffe, 
&  on  l'y  d'jpofe  en  prcfcnce  de  tous  fes  païens. 
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CHAPITRE    II. 

Foyage  de  M.  l*Abbc  Chappe  en  Sibérie  *. 

Apr^s  le  long  &  pcinble  voyage  de  M.  Gmélin 
dans  la  Sibérie ,  un  coure  extiaic  de  celui  de  M. 
l'Abbé  Chappe  ne  faurait  déplaire  aux  Leâ:eiirs. 
Ce  jeune  apôtre  de  la  philofophie  ,  qui  en  a  été 
trop  tôt  le  martyr  ,  joint  la  pénétcation  à  l'adi- 
vité ,  des  réfulrats  favans  à  des  anecdotes  plaifan- 
tes ,  &  l'envie  d'inftruire  au  defir  de  plaire. 

M.  TAbbé  Chappe ,  chargé  d'aller  obferver  à 
Tobolsk  le  palfage  de  Vénus  fur  le  Soleil ,  parc 
de  Paris  à  la  fin  de  Novembre  i7<îO,  traverfe 
l'Allemagne  ,  arrive  à  Vienne  ,  court  en  pofte  à 
Warfovie ,  où  il  remarque  de  belles  femmes ,  des 
hommes  d'une  grande  taille ,  des  danfes  ennuyeu- 
fcs ,  un  Souverain  fans  autorité ,  un  Etat  fans 
défenfe ,  une  Noblefle  propriétaire  des  terres ,  des 
payfans  qui  travaillent  pour  elle  fous  la  diredion 
d'un  fous-fermier  qui  les  conduit  à  la  charrue  , 
un  fouet  à  la  main  j  enfin  cette  anarchie  ,  qui , 
révoltant  le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands, 

*  L'extrait  de  ce  Voyage ,  inféré  dans  la  continuation 
de  l'Abbé  Prévôt,  eft  de  M.  de  Leyre  ,  homme  de  Lettres 
i'un  mérite  diftingué  ,  Auteur  de  l'Analyfe  du  Chancelier 
Bacon ,  &  de  quelques  autres  ouvrages  eftimés. 
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expofe  la  Pologne  à  l'oppreffion  continuelle  de 
fes  voifîns ,  &  ne  lui  permet  de  choifir  qu'entre 
la  domination  de  deux  defpotes  qui  fe  difputent 
le  droit  de  l'ailèrvir ,  fous  prétexte  de  la  protéger; 
deftinée  inévitable  d'une  ariftocratie  auflî  .folle 
qu'injufte ,  &  de  tout  gouvernement  où  le  peuple 
cd  efclave. 

De  la  capitale  de  la  Pologne,  M.  l'Abbé  Chappe 
jfe  rend  à  celle  de  Rulîîe.  Le  'voyageur  trouve , 
depuis  VTarfovie  jufqu'à  huit  lieues  de  Bialiftok, 
une  plaine  couverte  de  granits  de  toute  couleur. 
A  Bialiftok  ^  eft  le  château  du  Grand  Maréchal 
de  la  Couronne  ,  palais  fuperbe ,  où  l'on  a  fait 
venir  de  loin  des  monumens  de  tous  les  beaux 
arts,  où  l'architedare  eft  allée,  à  grands  frais, 
conftruire  deux  corps  de  logis  à  la  Romaine ,  où 
l'on  voit  au-dedans  des  appartemens  &  des  bains 
décorés  avec  toute  la  fomptuoiîté  de  la  richelTe, 
&  toute  l'élégance  du  goût;  au  dehors  ,  un  parc, 
des  jardins ,  des  bofquets ,  une  orangerie  ;  enfin , 
les  délices  de  l'Afie  &  les  ornemens  de  l'Italie , 
au  milieu  des  neiges  du  Nord. 

Le  30  Janviev  ij6i  ,  le  thermomètre  était  à 
onze  dégrés  au-delïbu$  de  o.  Au  fortir  de  Même! , 
il  fallut  faire  du  feu  au  milieu  des  glaces ,  dans 
des  bois  couverts  de  neiges  :  c'était  en  pleine 
nuit.  Les  montagnes  font  gelées  du  pied  jufqu'à 
la  cîme  ,  &  les  chevaux  ne  font  point  ferrés  i  il 
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en  fallait  dix  poux  une  feule  voiture  j  encore  ne  n  1 
purent-ils  aller  qu'à  la  moitié  d'une  montagne  ,  Sibérie. 
où  les  voyageurs  grimpaient  à  pied ,  faifant  de 
fréquentes  chûtes ,  non  fans  quelques  contufions. 
Ils  retournèrent  donc  au  hameau  de  Podftrava , 
avec  leurs  dix  chevaux,  que  tous  Içs  p^yfans  du 
village,  tenant  une  torche  d'une  main,  un  fouet 
de  lautre ,  pouflant  en  mcme  temps  la  voiture 
èc  l'attelage ,  n'avaient  pu  faire  parvenir  jufqu'au 
fommet  de  la  montagne.  Ces  obftacles  fe  renou- 
velèrent plus  d'une  fois  jufqu'à  Pétersbourg ,  où 
le  voyageur  arriva  le  1 5  Février ,  après  deux  mois 
&  demi  de  route.  Un  de  fes  plus  grands  embar- 
ras fut  la  forme  &  la  charge  de  (es  voitures  qui 
ne  pouvaient  rouler  dans  la  neige  ,  ôc  qui  pefaient 
trop  pour  aller  fur  des  traîneaux.  Il  fut  donc  obligé 
de  les  laiirer  à  Derpt ,  &c  de  prendre  quati'e  traî- 
neaux pour  les  équipages. 

Rendu  à  Pétersbourg ,  l'Adronome  trouva  que 
l'Académie  de  cette  capitale  avait  déjà  fait  partir 
un  de  fes  membres  pour  Tobolsk ,  où  d'autres 
Aftronomes  de  Rulîie  devaient  aller  obferver  , 
comme  lui ,  le  palTage  de  Vénus.  Ils  étaient  tc|^ 
en  marche  depuis  un  mois.  ^Académicien  Fran- 
çais avait  encore  huit  cent  lieues  à  faire  avec-des 
vivres ,  des  uftenfiles ,  &  même  des  lits.  On  crai- 
gnait que  la  fonte  des  neiges  ne  l'empêchât  d'ar- 
liver.  0»  lui  propof*  d'aller  faire  fon  obfervatioa 
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en  quelqu'cndroic  plus  acceflîblc  Se  moins  éloi- 
gne. Il  n'y  en  avait  point ,  dit-il ,  où  la  durée  c'ii 
padage  de  Venus  fur  le  Soleil  fût  plus  courte 
qu'à  Tobolsk  ,  avantage  ineftimable  pour  l'objet 
de  fon  obfervation.  Il  infil\a  donc  pour  fuivre  fa 
route,  &  piirrit  le  lo  Mars  avec  un  bas-Officier 
pour  efcoite  ,  un  Interprète  pour  la  langue,  &: 
un  Horloger  pour  raccommoder  les  pendules ,  en 
cas  d'accident. 

La  première  chofe  qui  frappe  le  voyageur ,  ai 
fortir  de  Pccersbourg  ,  eft  de  voir  de  petits  cn{.\iis 
tout  nuds  jouer  fur  la  neige,  put  un  fioid  trcs- 
rigoureux  jmais  on  les  y  endurcie  ainli,  pour  n'en 
être  jamais  incommodes,  ôc  patfet  alternative- 
ment des  pocles  au  grand  air  fans  aucun  rifci«ie. 
M.  Chappe  arrive  au  bout  de  quatre  jours  x 
Mofcow.  Quoiqu'il  y  ait  deux  cent  lieUes  de  cetio 
ville  à  Pctersbourg ,  on  fait  fouvent  cette  route  en 
deux  jours  ^  mais  les  tiaiiicaux  de  l'Académicien 
s'étaient  rompus  dans  les  mauvais  chemins:  il  en 
commanda   de  nouveaux,   ils  pouvaient  retarder 
fon  dép^irc  ^  il  prit  des  riaîneaux  de  payfans  ,  qui 
%rent  cl'abord  arranges,  &  il  lignifia  à  fes  com- 
pagnons de  voyage  ,   qui   s'arrêtaient  a  tous  les 
poêles  de  chaque  pofte ,  qu'il  les  lailTerair  en  che- 
min ,  s  ils  continuaient.  Cette  menace  &  l'eau- 
de-vie  donn<?e  aux  pottillons  rirent  ceffertous  les 
retards.  Les  traîneaux  volaiCiU  fur  la  neige ,  & 
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iliis  vite  encore  fur  les  «zlaces  des  rivières.  Celles- 


t>' 


[i  gclent  promptement  dans  le  Nord ,  &  leur  fur- 
tice  en  eft  plus  unie  \  mais  on  y  trouve  des  trous 
hù  l'eau  ne  gèle  jamais ,  même  quand  la  glacô 
iftàtrois  pieds  d'épai (leur.  L'Auteur,  cherchant 
|.uaiife  de  ce  phcnonicne  ,  dit  qu'il  ne  vient 
oinr,  vraifemblablemcut ,  des  fources  d'eau  chau- 
de, qui  peuvent  fc  trouver  au  fond  des  rivières. 
Jne  de  ces  ouvertures ,  qu'il  obferva  fur  la  rivière 
l'Ocirt, avait,  dit-il,  pkis  de  ccnttoifes.  «Cette 
I  rivière  étant  d'une   très  -  grande   profondeur  j 
1  quelque  légèreté  fpccifique  qu'on  fuppofe  à  ces 
eaux  de  fource ,  elles  auraient  le  temps  de  con- 
trader  un   dcgr:;  de    froid  dans  la  diagonale 
[>  qu'elles  parcourent  pour  parvenir  à  la  furface  jj. 
,' Auteur  donne  une  explication  plus  probable  de 
btte  (ingularité.   Les  grandes  rivières  ne  gèle- 
raient jamais ,  à  caufe  de  la  rapidité  de  leur  cou- 
rant ,  fi  les  glaçons  ne  commençaient  à  fe  for- 
ler  par  leurs  bords  ,  où  les  eaux  font  plus  tran- 
juilles.  Cependant  ils  s'accroifîënt  bientôt ,  au 
point  que  la  rigueur  des  froids  du  Nord  les  fixe 
prefque  tous  à  la  fois.  Cet  effet  doit  rendre  la 
ïfurface  des  rivières  glacées ,   parfaitement  unie; 
lais  la  différence  de  la  figure  des  glaçons  laiffe 
lécelfairement  entre  eux  quelques  efpaces  vuides. 
)n  objcdera  que   les  nouveaux  glaçons  que  la 
ivière  charrie  fous  fa  furface  gelée  ,  devraient 
jïemplir  ces  intervalles.  Auiîl  ces  trous  ne  fonr-ils 
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pas  foït  grands  pour  lordinaire.  Mais  dans 
Nord,  où  le  froid  eft  tout-à-cQup  exceflifi 
durable ,  les  rivières  charrient  peu  de  glaçons, 
preuve  en  eft  que ,  fur  la  rivière  d'Ocka  ôc  fu[|| 
Volga ,  M.  C happe  a  remarqué  beaucoup  d'om 
vertures  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  ,  faitei 
exprès  par  les  payfans ,  pour  y  placer  des  filets] 
qui  fe  rompraient  bientôt ,  s'il  y  avait  des  gla] 
çons  fous  la  furface  des  rivières  gelées.  Cett«| 
obfervation  vient  à  l'appui  du  fyftème  des  Phf 
ficiens  ,  qui  veulent  que  la  mer  ne  foit  pas  gla^j 
cée  autour  des  pôles ,  parce  que  les  montagnes  c 
glaces  liottantes  ne  viennent  que  du  dcbouche-l 
ment  des  rivières,  &  des  rivages  mêmes  de  I 
mer. 

L'Académicien  ,  obfervant  Ôc  voyageant  m\ 
jours  en  pofte,  arrive  le  zo  Mars  à  Niznowogû«| 
rod,  où  rOcka  fe  jetant  dans  le  Volga  ^  forma 
une  nappe  d  eau ,  très-belle  à  voir  en  été.  Ced 
ville ,  au  fecoi»^  rang  par  fon  étendue ,  au  pre- 
mier par  fj,i  commerce  ,  eft  l'entrepôt  de  :om 
les  grains  du  pay*    Là ,  le  voyageur  s'embarqiiii| 
fur  le  Volga,  ma»«  dans  un  traîneau  qui  va  plu 
vîîe  qu'un  bateau  j  ta  voile.   Ce  fut  un  plailiti 
pour  lui  de  voir  la  inultJttîde  de  traîneaux  qui  ftj 
croifaient,  fe  heurtaient  &  ft  renverfaient  iouj 
vent.  Les  chevaux  qui  rirent  cci  fortes  de  voitures! 
ùmt  petits  ,  maigres  6c   faibles  au  coup-d'œilJ 
mai>  durs  à  la  fatigue ,  ôc  d'une  légèreté  qui  n'at-i 
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nd  pas  le  fouet  du  pcHlillon.  Celui-ci  s'entre- 

tnt  pendant  toute  la  route  avec  ces  aniu-^aux  , 

ijfans  parler  ,  montrent  autant  d'intelligence 

lie  leurs  guides.  .  . 

Depuis  Pétersbourg  jufqu'au-deU  de  Nizno- 

(ogorod ,  ce  n'eil:  qu'une  grande  plaine.   A  une 

lurnée  de  cette  dernière  ville ,  on  palTe  le  Volga 

iKufmodcniansk ,  ôc  l'on  entre  dans  une  forêt 

m  a  tiois  cent  lieues  &  plus  de  longueur-,  mais 

►nefont  que  des  pins  &  des  bouleaux.  M.TAbbç 

tiuppe  fe  trouva  dans  ce  bois  à  l'entrée  de  l'çqui- 

Dxe  du  printems ,  au  milieu  d'une  neige  épaifle 

quatre  pieds ,  &  par   un   froid  qui  tenait  le 

berinomctre  à  dix-huit  dfcîrt's  au~dellbus  de  o. 

ependant  le  froid  ôc  la  neige  augmentèrent  tous 

is  jours  pour  le  voyageur  Français  ,  àmefurequ'il 

irançait  vers  Tobolsk.  11  arrive  dans  un  hameau. 

\[\  bruit  de  la  clochette  de  fon  train ,  qui  annon- 

^it  la  pofte  royale  ,  ou  plutôt  à  la  vue  de  l'uni- 

prme  de  fon  guide ,  tous  les  gens  du  village  fc 

liuvèrent  dans  les  bois»  Le  maître  de  pofte  n'avait 

lue  fix  chevaux  ;  on  arrêta  les  traîneaux  qui  paf- 

pient ,  les  payfans  s'enfuirent ,  lailTant  leurs  che- 

laiix.  Le  Français  demanda  pourquoi  j  c'cft  que 

Duvent ,  lui  dit-on ,  les  voyageurs  difpofent  des 

bevaux,  ôc  maltraitent  les  hommes  >  au  lieu  de 

ES  payer.   Il  offrit  de  l'eau-de-vie  ,  il  donna  d^ 

[argent  ^  aufîitôt  les  fugitifs  fe  difputèrent  à  qui 

itrvirait ,  à  qui  le  conduirait. 


Sibérie. 
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Le  chaud  artificiel  n'eft  pas  moins  extraotM  ""^^  '     "^  P 
Sibérie,     ^aire  en  Sibérie  que  le  froid  naturel.  Rien  de  p»^'^*^^^^  >  ^ 
infupportable  que  la  manière  dont  on  s'y  chauffB^°1"^'  ^"^^ 
Dans  toutes  les  maifons ,  l'appartement  de  B^'^'  ^®  ^i^"® 
famille  eft  échauffé  par  un  poêle  de  brique ,  fait? 
forme  de  four,  mais  plat.  On  pratique  en  hanriMM»  lAbbe 
trou  d'environ  fix  pouces ,  qui  s'ouvre  &  fe  fernMcharmes  d  u 
au  moyen  d'une  foupape.  On  allume  le  poëleàfpiBil  était  amie 
heures  du  matiiiv  Comme  la  foupape  eft  fermceW'™'^"''-'^^  4^^ 
l'appartement  fe  remplit  d'une  fumée,  qui  s'élèveB"^'^'^^  >  ^^  ^' 
deux  ou  trois  pieds  au-defTus  du  plancher, oB^PP^"^"^^"^^* 
l'on  refte  aflîs  ou  couché,  de  peur  d'étouffer àjHpelle  le  San 
l'atmofphère  de  cette  vapeur  brûlante.  Au  bonHl^'o'^  regarc 
de  trois  heures ,  que  le  bois  du  poêle  eft  confiiBcieiix  j  elle  o 

|&.  revient  e 

rappelle  les 

bt  l'image  c 

|nt  leur  met 

perftitions  i 

différens. 

I  Solikamskc 

M.  l'Abbé 

is  qu'on  y 


mé,  l'on  ouvre  la  foupape  \  ôc  la  fumée  fediffi] 
pant  ne  lailTe  qu'une  forte  chaleur  qui  fe  foutien 
jufqu'au  lendemain ,  par  le  défaut  de  commuiii] 
cation  avec  l'air  extérieur.  La  température  de 
intérieur  eft  telle,  que  le  thermomètre  de  Réaumuii 
y  monte  le  matin  à  trente-fix  &c  quarante  dégrci 
&  s'y  foutient  dans  la  journée  jufqu'à  feize&diij 
huit  au-defTous  du  tempéré, 

M,  l'Abbé  Chappe  ,  qui  plaint  le  fort  des  Sibe-I 
riens,  également  tourmentés  par  le  froid  qu'ilîB")  le  3^  ^^ 
fouffrent ,  &  .par  la  manière  dont  ils  s'en  défen-Bl^ains  avant 
dent ,  déplore  plus  fortement  encore  leur  fuperftiBveille  .... 
tion  qui  augmente  la  misère  de  leur  climat  paip'i  1  y  condi 
des  jeûnes  &  des  pratiques  funeftes.  Les  lampeîl 
&:  les  bonifies  qu'ils  allument  à  toutes  leurs  chi-| 
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^lles  intérieures ,  &  qu'ils  laiffent  brûler  toute 
nuit ,  fans  précaution ,  occafionnent  de  frcquens     Sibérie. 
cendies  j  Se  la  dévotion  pour  le  Saint  qu'on 
Ivoque,  amène  les  malheurs  qu'on  le  prie  d'élbi- 
U.  Le  culte  des  Schifmatiques  Sibériens ,  pour 

images ,  eft  aveugle ,  infenfé.  «  J'ai  fu ,  dit 
|M.  l'Abbé  Chappe  ,  par  un  RufTe  épris  des 
Icharmes  d'une  jeune  femme ,  fa  voifine ,  dont 
lil  était  aimé,  qu'après  avoir  éprouvé  toutes  les 
Idifficultés  qu'occafionne  un  mari  jaloux  ôc  incom- 
Imode ,  il  était  enfin  parvenu  à  pénéirer  dans 
llappartement  de  la  jeune  femme.  Elle  fe  rap- 
Ipelle  le  Saint  de  la  chapelle  ,  dans  les  momens 
[qu'on  regarde  en  amour  comme  les  plus  pré- 
Icieux;  elle  court  aulïltôt  faire  la  prière  au  Saint, 
|&.  revient  entre  les  bras  de  fon  amant  55.  Qu'on 

rappelle  les  courtifannes  d'Italie ,  qui  retour- 
[nt  l'image  de  la  Vierge  pendant  qu'elles  exer- 
Int  leur  métier  ,  &  l'on  verra  que  les  mêmes 

perditions  fe  repréfentent  dans  les  climats  les 
différens. 

[  Solikamskaia  n'eft  remarquable  dans  le  voyage 

M.  l'Abbé  Chappe  ,  que  par  la  defcription  des 

lins  qu'on  y  prend  pour  fuer.  "  Je  me  levai ,  dit- 
jil,  le  3 1  de  très-grand  matin ,  pour  prendre  les 
Ibains  avant  de  fortir  j  on  me  les  avait  offerts  la 

jveille  ....  Ils  étaient  fur  le  bord  de  la  rivière  jï. 

|n  l'y  conduifit  en  traîneau  ^  il  arrive ,  il  ouvre 


4.. 
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nnc  porte  ;  aiifîîcôt  il  en  fort  une  bouffée  de  fuml 
t]ui  le  fait  reculer.»..  «  Cette  fumée  n'était qi 
»  la  vapeur  des  bnins  ,  qui  formait  un  broiiil!; 
»  des  plus  épais  j  ^!k  bientôt  de  la  neige ,  à  cai 
»  de  la  rigueur  du  froid  ».  11  voulait  fe  refin 
on  lui  dit  tjue  ce  ferait  défobïiger  fes  hôtes, 
avaient  fait  préparer  le  bain  durant  la  nuit ,  expi 
pour  lui.  "  Je  me  déshabillai  prompte  me  nt,poi 
j)  fmt-il  j  &  me  trouvai  dans  une  petite  cliaiï 
»  tjuarrée  :  «lie  était  i]  échauffée  par  un  p" 
»>  que  dans  l'inltant  je  fus   tenu  en  fueui. 
»>  voyait  à  côué  de  ce  pocle  une  efpcce  de  lit 
»)  bois  ,  élevé  d'environ  quatre  pieds.  On  y  ini 
»)  tait  par  des  dégrés.  la  léojèreté  de  la  matiè 
n  -du.  feu  eft  caufe  que  ratmolphère  eft  exceflivi 
j>  ment  échauffée  vers  la  f.irtie  fupérieure  tléfa| 
»>  parremenr ,  tandis  qu'elle  l'eft  peu  fur  le  pi 
j>  cher,  de  façon  que,  par  le  moyen  de  ces  efc 
}>  liers  ,  onfe  prépare  par  dégrés  à  la  chaleur  qii' 
î»  doit  éprouver  fur  le  lit  ».  Le  Voyageur, 
n'était  pas  prévenu  fur  routes  ces  précautioiiil 
voulut  monter  d'abord  d  l'oidroit  le  plus  ele 
pour  être  plutôt  quitte  des  bains  ^  mais  il  ne 
fupporter  la  chaleur  qu'il  fentit  à  la  plante  (il 
pieds.  On  jeta   de  l'eau  froide  fur  le  plaiichi 
elle  s'évapora  a  l'inftant.  Dans  quelques  niinuti 
fon  thermomètre  monta  à    foixaiite  dc^ïés, 
rhaleur  lui  portant  à  la  tète ,  il  en  eut 


un  Violai 
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nal  de  coeur.  On  le  fie  ad'eoir  ;  il  roula  au  bas  de  sssn 
^t  lit  de  boi*      avec  fon  thermomètre  ,  qui  fut     Sibéiic. 
huit  de  fa  chi:  ~e.  Dès  qu'il  eut  repris  les  fens ,  il 
egugna  fon  logement ,  enveloppé  dans  fa  four  • 
are.  On  lui  fit  prendre  une  jatte  de  thé,  pour  le 
ïire  fuer. 
Ces  bains  fe  pratiqutni  c  . ,;  toute  la  Rulîîe. 
)n  les  prend  deux  fois  par  femaine.  Prefque  tous 
|es  particuliers  en  ont   ''ans  leurs  maifons.  Les 
berfonnes  du  bas-peuple  v^nt  dans  des  bains  pu- 
blics Les  deux  fexes  y  font  féparés  par  des  cloi-» 
Ions  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres,  ils 
|bnt  enfemble  au  même  bain.   <«  J'ai  vu  ,  dit 
l'Auteur,  dans  les  falines  de  Solikamskaia,des 
hommes  qui  y  prenaient  les  bains.  Ils  venaient 
de  temps  en  temps  à  la  porte  pour  s'y  rafraî- 
chir,  &  y  caufaient  tout  nuds  avec  des  femmes  ». 
L'appartement  des  bain»?  eft  tout  en  bois  5  il 
Contient  un  pocle  ,  des  cuve   remplies  d'eau  ,  Se 
pne  efpèce  d'amphithéâtDv  v.  pluileurs  dégrés.  «  Le 
I  pocle  a  deux  ouvertures  ,  femblables  à  celles 
des  fours  ordinaires.  La  plus  baïTe  fert  à  mettre 
le  bois  dans  le  poêle ,  &  Ir.  deuxième  contient 
un  amas  de  pierres  foutef  ues  par  un  grillage  de 
fer  :  elles  font  continuellement  rouges ,  par  l'ar- 
deur du  feu  qu'on  entretient  dans  le  poè'le. . . .  ' 
En  entrant  dans  le  bain  j  on  fe  manit  d'une 
poignée  de  verges ,  d'un  petit  feau  de  fept  à 
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-  I  .ij.»  »  huit  pouces  de  diamètre  ,  qu'on  remplit  (l'eaaj 
Sibéde.  »  &  l'on  U  pïice  au  premier  ou  au  deuxicinj 
>»  d<5grc. . .  .jOn  eft  bientôt  en  fueur  :  on  rciij 
n  verfe  alors  le  feau  d'eau  fur  fa  tcte  ».  Oij 
monte  ainfi  par  dégrés  à  l'amphithéâtre  ,  en  fJ 
vuidant  plufieurs  féaux  d'eau  tiède  fur  le  corpj 
<«  Un  homme  placé  devant  le  poële,  jette  de  tenip 
»  en  temps  de  Teau  fur  les  pierres  rouges  \  dan 
)i  l'inftant ,  des  tourbillons  de  vapeur  fortentavei 
jj  bruit  du  pocle,  s'élèvent  jufqu'au  plancher,! 
j>  retombent  fur  l'amphithcâtLe ,  fous  la  formel 
j»  d'un  nuage  qui  porte  une  chaleur  brûlante.  C'ell 
M  alors  qu'on  fait  ufage  des  verges ,  qu'on  a  ren-j 
M  dues  des  plus  fouples ,  en  les  préfeiitant  à  cettel 
»j  vapeur ,  au  moment  qu'elle  fort  du  pocle.  Onl 
n  fe  couche  fur  ramphithéâtre ,  &  le  voifin  vousl 
j>  fouette  avec  une  poignée  de  verges ,  en  atten-j 
»»  dant  que  vous  hii  rendiez  le  même  fervice.! 
»ï  Dans  beaucoup  de  bains  ,  les  femmes  fontckar-I 
»  gées  de  cette  opération.  Pendant  que  les  fiiuilesl 
3>  font  attachées  aux  verges ,  on  ramafTe  par 
»>  tour  de  main ,  un  volume  coniîdérable  de  vi- 
»  peurs  :  elles  ont  d'autant  plus  d'adion  fur  lel 
»  corps ,  que  les  pores  de  la  peau  font  rrès-oii- 
j>  verts ,  &:  que  les  vapeurs  brûlantes  font  pouf- 
»  fées  vivement  par  les  verges  ■>■>. 

M.  l'Abbé  Chappe  voulut  éprouver  une  foiS 
toutes  les  opérations  de  ces  bains.  «  Après  avok 

etcl 
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|)>  été  fouetté ,  dit-il ,  on  me  jeta  de  l'eau  fur  le  _ 
))  corps  ,&  l'on  me  £ivomm  :  ot  prit  auiîîtôt  les  sibctie. 
))  verges  par  les  deux  bouts ,  ôc  luii  me  frotta 
„avec  tant  de  violence,  que  celui  qui  me  frot- 
Dtait,  éprouvait  uyc  tranf'  ation  aufîî  confidc- 
))  rable  que  moi.  On  jeta  uc  t'e*-  fur  mon  corps  , 
.)  fur  les  pierre ,  rouge  .  <^'  n  le  difpofa  à  me 
»  fouetter  de  nouveau  j  ma  verges  n'ayant 

«plus  de  feuilles,  dès  le  pLc»m^r  coup,  je  me 
»  Itvai  avec  tan,t  de  vicelfe ,  que  le  fouetteur  fut 
»  culebuté  de  l'efcalier  fur  le  plancher.  Je  renonçai 
»  à  être  fouetté  &  frotté  plus  long-temps.  Dans 
I»  quelques  minutes ,  on  m'avait  rendu  la  peau 
»  aufll  rouge  que  de  l'éc-arlate.  Je  fortis  bientôt 
I»  de  ces  bains. 
»  Les  Rufles  y  demeurent  quelquefois  plus  de 

I»  deux  heures Ils  fortent  tout  en  fueur  de  ces 

I»  bains ,  &  vont  fe  jeter  &  fe  rouler  dans  la  nei- 
|))ge,  parles  froids  les  plus  rigoureux,  éprou-». 
j»  var  '  ,  prefque  dans  le  même  inftant ,  une  cha-"- 
I»  leur  de  cinquante  à  foixante  dégrés  ,  &  uil 
lu  froid  de  plus  de  vingt  dégrés ,  fans  qu'il  leur 
I»  arrive  aucun  accident  >». 

C'eft  un  remède  excellent  contre  le  fcorbut ,' 
auquel  tous  les  peuples  des  pays  exceifivement 
froids,  fe  trouvent  fujets ,  par  le  peu  d'exercice 
ju'ils  font ,  &  la  vie  languilFante  qu'ils  mènent 
snfermés  dans  leurs  pocies ,  tout  l'hyver.  «  Ctài 
Tome  IX.  M 
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»  écuves  produifent  une  grande  fermentation  danj  1 
M  le  fang  ôc  les  humeurs  ,   &  uccaiionnent  de 
»  grandes  évacuations   par  la  tranfpiration.  Le  1 
»>  grand  froid  produit  une  répercuiîion  dans  c« 
»  hunieurs  portées  vers  la  peau ,  &  rétablit  l'unif- 

»>  fon  &  l'équilibre Ces  bains  font  très-falu- 

j»  taires  en  Ruflîe  j  ils  feraient  certainement  très- 
»  utiles  en  Europe,  pour  quantité  de  maladies,! 
30  fur-tout  pour  celles  de  la  clafle  des  rhumatif- 
3j  mes.  On  ne  connaît  prefque  point  en  Ruflîe  ces  1 
ï>  maladies  ;  &  quantité  d'étrangers  en  ont  m  \ 
5>  guéris  radicalement  par  le  fecours  des  bains  ». 

Sol»kamskaia  n'a  proprement  de  remarquable  1 
que  les  falines.  Quoique  cette  ville  ait  plus  de  | 
foixante  fontaines  falées ,  elle  n'a  que  deux  chau- 
dières. La  première  forme  un  quarré  de  trente  1 
pieds ,  fur  deux  de  profondeur  environ  ;  la  deuxiè- 
me eft  lin  peu  plus  grande.  Ces  deux  chaudières  1 
font  placées  fur  difFérens  bâtimens,  fitués  à  cin- 
quante toifes  des  fources  des  fontaines.  On  élève 
l'eau  falée  dans  un  réfervoir ,  par  le  moyen  des 
pompes  que  les  chevaux  font  jouer.  Des  tuyaux 
dé  plomb  ,  foutenus  par  des  fupports  de  bois, 
conduifent  ces  eaux  jafqu'aux  bâtimens  où  fonr 
les  chaudières. 

On  fait  une  cuiflbn  dans  quarante-huit  heures;  1 
elle  produit  cinquante  facs  de  fel ,  chacun  de  qua 
tre  poudes ,  qui  font  cent  trente-deux  livres  d 
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l^rânce.  On  confume  par  ciiiiron  dix  toifes  qnar- 
rées  de  bois ,  qui  coûtent  trois  roubles.  Chaque  Sibale» 
chaudière  occupe  fix  hommes,  qui  gagnent  huit 
i  treize  fous  par  jour ,  &  cinq  chevaux  j  qai  coû- 
tent vingt  fous  par  jour  à  nourrir.  D'après  l'énu- 
mération  des  frais ,  l'Auteur  fait  monter  la  dé- 
penfe  de  ces  fàlines  à  feize  cent  roubles ,  ou  huit 
mille  frânts  par  an  j  ôc  le  produit  àcentfoixante- 
(îx  mille  francs  j  «en  fuppofknt  que  le  fel  vaut 
cinquante  copecs  par  poude  ,  c'eft-à-dire ,  envi- 
ton  dix- huit  deiliers  la  livre  j  &  que  chaque  année 
rend  plus  de  douze  mille  quintaux  de  fel.  L'Au- 
leuf  s'étant  informé  pourquoi  ïan  n'auginenrait 
pas  le  revenu  de  la  Couronne  ,  en  multiplianc  les 
chaudières ,  on  lui  répondit  que  le  bois  commen- 
çait à  manquer.  Le  hoid ,  qui  en  fait  confcmmet 
beaucoup ,  en  reproduit  peu.  Ces  deux  etlets  du 
climat  s'oppoferont  toujours  au  défrichement  & 
i  la  population  de  la  Sibérie. 

Pour  la  chalfe  des  ours  ,  les  Sibériens  ont  de 
petits  chiens  qui  relancent  Tanimal.  Dans  fon  en- 
ceinte de  neiee  durcie  par  la  gelée ,  où  il  fe  fait 
un  lit  de  glace ,  il  feroit  trop  fort  j  on  l'attire  dania 
la  neige  molle  ôc  profonde,  oùj  tandis  qu'il  s'oc- 
cupe à  s'en  débarraffer  ^  on  le  perce  a  coups  de 
pique.  L'ours  eft  terrible  dans  ce  climat ,  fur- 
tout  Tours  blanc ,  qui,  maigre  &  décharné,  court 
plus  vite  que  l'homme. 

Mij 
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■     Ml  ■  ■      M.  l'Abbé  Chaj>pe  franchit  les  glaces  &  les 
Sibérie,     neiges  fondues ,  paHe  les  rivières ,  malgré lobAi- 
iiation  de  Tes  guides ,  qui  craignaient  la  dcbade; 
&  le  lo  d'Avril  il  arrive  à  Tobolsk,  après  avoir  | 
fait  huit  cent  lieues  dans  un  mois ,  le  plus  dan- 
gereux de  l'année ,  par  les  alternatives  des  fontes  1 
&  de  la  gelée,  11  emploie  encore  un  mois  à  pré- 
parer un  obfervacoire ,  Se  à  drelTer  fes  inftrumens.  1 
Cet  édifice,  étranger  dans  un  pays  d'ignorance, 
élevé  fur  une  haute  montagne  ,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  remua  l'imagination  des  habitanj, 
«  A  la  vue  d'un  quart  de  cercle,  dit  l'Auteur, 
>y  des  pendules ,  d'une  machine  paralladfcique, 

ti  d'une  lunette  de  dix-neuf  pieds ils  ne  dou-l 

»  tètent  plus  que  je  ne  fufle  un  Magicien.  J'étais 
)>  occupé  toute  la  journée  à  obferver  le  foleil,{ 
«  pour  régler  mes  pendules  6c  eilàyer  mes  lunei- 
})  tes.  La  nuit ,  j'obfervais  1^  ^ine  &  les  étoiles....».! 
Bientôt  on  regarda  l'Ai!::       me  comme  l'auteui 
du  débordement  de  l'Yrtis.  Cette  rivière  s'enile 
tous  les  ans  ,  à  la  fonte  des  neiges  ;  mais  cette 
année,  elle  av&'t  fubmergé  une  partie  de  labalfe 
ville  de  Tobolik,  débordé  jufqu'au-delTus  des 
toits ,  renverfé  les  maifons,  noyé  des  habitans, 
entraîné  leurs  effets ,  fondu  le  fel  des  magafinsJ 
Jamais  on  n'avait  vu  de  femblables  ravages.  Ce 
n'était  plus  l'éclipfe  prochaine  dufoleil,  qui  devait 
être  la  caufe  de  ces  défaftrcs ,  mais  l'arrivée  de 
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rObfervateur  Français.  Lui  feiil  troublait  le  cours 
de  la  nature  ^  (es  inilrumeiis ,  fa  figure  étrangère ,  ' 
I  le  défordre  de  Ton  habillement ,  Faifaient  peur  aux 
laftres  ,  contre  lefquels  il  braquait  fes  lunettes. 
On  murmurait  tout  bas  y  on  faifait  des  vœux  pour 
fon  départ  ;  on  menaçait  fon  obfervatoire ,  ôc  Ql 
perfonne  n'était  pas  en  sûreté.  Des  RufTes  l'aver- 
tirent de  ne  point  aller  fans  fa  garde  ,  au  milieu 
d'une  populace  infenfée.  Il  prit  le  parti  de  coucher 
dans  fon  obfervatoire ,  jufqu'au  moment  du  paf- 
fage  qu'il  attendait. 

Six  mois  de  courfes ,  i  (foc  lieues  de  route  par 
terre  j  un  phénomène  annoncé  depuis  un  fîècle; 
luî  réfultat  décifif  pour  déterminer  la  parallaxe 
du  foleil ,  Se.  mefurer  la  diftance  &  la  grandeur 
de  cet  aftre  j  la  curiofîté  d^  tous  les  favans ,  éveillée 
par  un  objet  de  cette  importance  j  l'empreflèment 
de  pluiieurs  Souverains  à  concourir  au  fuccès  d'une 
obfervation  qui  devait  faire  époqiife  dans  l'hiftoire 
de  l'aftronomie  j  tout  redoublait  l'impatience  de 
l'Auteur  pour  voir  éclorte  le  jour  qui  devait  payer 
des  études  de  plusieurs  années,  des  périls  &  des 
fatigues  de  plufieurs  mois.  La  nuit  du  5  au  ^ 
Juin ,  le  ciel  fe  couvre  d'un  nuage  univerfel  j  voilà 
tous  les  projets  &  les  travaux  de  l'Aftronome 
confondus.  Il  tombe  dans  un  fentiment  profond 
de  défefpoir.  Tout  dort  autour  de  lui ,  dans  une 
tente  v»)ifine  de  fon  obfervatoire  j  il  s'agite  »  il 
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entre  &  fore  à  cfiaque  inrtant ,  pourvoir  le  ciel, 
S;Wiiv%  Se  satrr.ittr.  Enfin  le  jour  vient,  &  le  loleil  em» 
bellit;  ciéj*  les  nuapes  ci  un  pourpre  qui  préfagQ 
la  féréniçéj  ce  voile  s'éçlairclc,  s'ençr  ouvre,  & 
dilparaîr.  Cependant  tous  les  habitans  s'ciaient 
^fermés  dans  les  églifes,  ou  dans  leurs  maifons, 
à  l'approche  d'un  phénomène  qu'ils  n'auraient 
cfé ,  ni  même  Tu  voir.  L'Aftronome  avait  tranf- 
porté  fes  inftrumens  hor$  de  robfervatoire  ,  pour  1 
les  mouvoir  plus  facilement.  «  J'apperçus  bien» 
I)  tôt,  dit-il ,  un  des  bords  du  foleil  •,  c'était  lç| 
M  temps  oij  Vénus  devait  entrer  fur  cet  aftre , 
»ï  mais  vers  le  bord  oppofé.  Ce  bord  était  encorç 

»  dans  les  nuages Ils  fe  diffîpent  ;  enfin ,  j'ajh 

»  perçois  Vénus  déjà  entrée  fur  le  Soleil ,  &  je 
»»  me  difpofe  à  obferver  la  phafe  eirentielle ,  l'en» 

îî  trée  totale J'obferve  enfin  cette  phafe ,  &  un 

»»  avertiiFement  intérieur  m'alTure  de  l'exaétitude 
»»  de  mon  opération.  On  peut  goûter  (Quelquefois 
«)  des  plaifirs  auflî  vifs  j  mais  je  jouis  en  ce  mo- 
»  ment  de  celui  de  mon  obfervation ,  ôc  de  l'efpé-r 
>»  rance  qu'après  ma  mort  ,  h  poltérité  jouira 
M  encore  de  T avantage  qui  en  doit  réfulter  ». 

C'eft  U  fans  doute  de  l'enthoufiafme  j  mais 
n'en  faut- il  pas  avoir ,  pour  acheter  ,  par  le  facri^ 
ficç  de  (on  repos  j,  &  par  le  nfque  de  fa  vie  ou  de 
fti  faqté  »  un  moment  de  çontempU:!*'«n  ?  Tanc 
tl'errçurs  font  parcourir  le  globe  j  h  vérité  fçub 
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I  n'aura- 1- elle  pas  le  droit  d'eGhauffer  les  âmes,  juf-  i 
[qu'à  l'oubli  des  périls  ?  Des  armées  innombra-  Sibcnc, 
blés ,  des  fociétés  entières  fe  dévouent  à  la  mort  ; 
&  pourquoi  ?....  L'amoiu:  de  la  vérité  ne  tient-iL 
donc  pas  d  l'amour  de  la  patrie,  ou  plutôt  au 
bonheur  de  l'humanité  ?  Plaignons  les  peuples  qui 
fe  laiiTent  paflîonner  pour  l'ambition  d'un  Con- 
quérant, ôc  refpeâons  ,  honorons  au  moins  de 
l'eftime  publique ,  le  courage  à  qui  nous  devons 
la  propagation  des  lumières  Ôc  des  conuaiiTances^ 
utiles  au  monde»  ' 

M.  l'Abbé  Chappe,  non  content  d'avoir  atteint 
le  but  de  fa  courfe ,  a  recueilli  tout  ce  qui  s'efl: 
rencontré  fous  fes  pas ,  de  plus  propre  à  enrichir 
la  relation  de  fon  voyage ,  à  agrandir  la  fphère: 
des  fciences ,  qu'un  Académicien  doit  embraflèr. 
Suivons  le  nouvel  obfervateur  de  la  Sibérie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans. 
cette  région ,  fur-tout  pour  un  étranger ,  eft  le 
froid  qui  prive  de  toutes  chofes  un  pays  de  qua- 
torze cent  lieues  de  longueur  ,  fur  cinq  cent  de. 
largeur.  Cette  vafte  étendue  ne  préfente  conftam- 
ment  qu'un  fol  trifte ,  défert  &  dépouillé ,  où  les 
terres  font  alternativement  couvertes  de  neiges  ».  - 
&  inondées  par  le  débordement  des  grands  fleuves 
qui  fe  glacent  dans  leur  courfe  impétueufe  ;  où. 
le  printems  même  eft  hériiré  de  brouillards  épais, 
qui  fe  gèlent  avec  l'haleine  des  voyageiurs,  oùles 
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:  fapins,  en  été,  n'offrent  qu'une  verdure  fombre,! 
pâle,  dont  la  triftefle  quinfpifç  leur  afped>  eft 
.  encore  augmentée  par  un  long  géaiiflement  des 
vents  qui  Hfïlent  à  travers  leur  feuill^kj^e  ;  où  les 
bords  des  fleuves  &  de  la  mer  ne  font  parfemés 
que  de  branchages  morts ,  Se  de  troncs  déracinés. 
Cependant  la  terre  détrempée,  humide,  impra- 
ticable au   milieu  de  Tété  ,  n'y  refte  pas  gelée, 
comme  on  l'a  dit ,  à  une  certaine  profondeur.  Pour 
s'en  afllirer ,  M.  l'Abbé  Chappe  la  fit  creuferaux 
environs  de  Tobolskj  jufqu'à  dix  pieds.  Faute  et 
trouver  des  «^nanoeuvres  dans  un  Empire ,  où  le 
payfan ,  né  efclave ,  ne  peut  pas  même  vendre , 
ni  louer  le  travail  de  fes  mains ,  il  prit  des  mal- 
faiteurs enchaînés ,  que  lui  prêta  le  Gouverneur. 
Ces  malheureux  n'avaient  ,  pour  vivre,  qu'un  fou 
par  jour.  Le  charitable  Abbé  voulut  augmenter 
leur  paie  de  quelqu'argent  j  ils  en  achetèrent  de 
l'eau-de-vie,  foulèrent  leur  garde  ,  &  fe  fauvè- 
rent  pendant  qu'elle  dormait.  «  Je  trouvai  queK 
»ï  ques  jours  après ,  dit  l'Auteur  ,  leurs  fers  dans 
»  les  bois.  Le  Gouverneiu:  n'ayant  pas  jugé  à  pro- 
j>  pos  de  m'en  envoyer  de  nouveaux  ,  je  fus  obligé 
jj  d'abandonner  cet  ouvrage  jj.  Mais  ils  avaient 
creufé  la  terre  jufqu'à  quatorze  pieds,  &  M.  l'Abbé 
Chappe,  qui  voyageait  en  laïque,  ayant  enfoncé 
{on  épée  jufqu'à  la  garde ,  trouva  toujours  la  terre 
molle  j  c«  qui  lui  prouva  que  la  glace  ne  s'y 
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I  maintient  pas  en  été  ,  quoique  des  Voyageurs  / 
même  Phyficiens  ,  l'aient  rapporté.  C'eft  au  Lec- 
teur à  juger  fi  robfervation  de  M.  l'Abbé  Chappe 
auprès  de  Tobolsk ,  dans  un  terrein  qu'on  avait 
fouillé ,  fuffit  pour  contredire  formellement  les 
alTertions  de  M.  Gmélin  &  de  plufieurs  autres 
Savans.  Il  femble  qu'on  en  pourrait  conclure  fim- 
plement  que  Ja  terre  n'eft  pas  également  gelée 
par-tour. 

A  Solikamskaia  ,  le  froid  de  ij6i  fit  defcen- 
Idre  le  thermomètre  de  Delille  à  280  dégrés,  qui 
répondent  à  foixante-dix  environ  de  celui  de 
Réaumur.  Celui-ci  defcend  jufqu'à  trente  dégrés 
fur  les  frontières  de  la  Sibérie  &  de  la  Chine , 
I fous  le  parallèle  de  Paris,  où  le  plus  grand  froid 
[de  lyot)  fut  de  quinze  dégrés. un  quart  :  telle  eft 
la  prodigieufe  différence  des  climats. 

A  Aflracan  ,  fous  la  latitude  de  quarante-fix 
dégrés  quinze  minutes,  le  froid  du  ï6  Janvier 
i74^fitdefcen/!re  le  thermomètre  de  Réaumur  à 
vingt-quatre  dégrés  &  demi  j  mais  ce  qu'il  y  a  de 
iîiigulier,  c'efl  que  pendant  qu'on  éprouvait  ce 
fioid  rigoureux  à  Aftracan ,  l'hyver  était  très-doux 
dans  les  parties  boréales  de  l'Europe.  Le  froid 
n'eft  pas  auffi  vif  vers  l'occident  de  laRuffie ,  qu'à 
l'orient  de  la  Sibérie.  Le  thermomètre  de  Réaumar 
ne  defcend  que  de  dix-fept  à  trente  dégrés  à 
Pétersbourg.  Mais  Mofcovr,  quoique  plus  méri- 
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dional  de  quatre  dégrcs  ,  éprouve  des  froids  auilî 
rigoureux  ;  l'eau  qu'où  y  jette  en  l'air ,  retombe! 
ibuvent  en  glace.    Cependant  la   moitié  de  la 
Sibérie  efl:  d'une  terre  noire  ,  gralTe,  6c  propre  i| 
produire  du  bled  ,  Ci  l'ctc  y  était  alTez  long  pour  le 
faire    mûrir.    L'autre   moitié  ,   depuis  la  ville 
d'ilimsk  jufquà  la  mer  orientale,  e(l  inculte, 
aride  Se  déferre.  En  général ,  la  Sibérie  confirme 
l'obfervation  reçue  ,  «  que  plus  on  avance  rerj 
»  l'Eft  fous  le  même  parallèle ,  en  partant  d'Eu- 
»>  rope  ,  Se  plus  le  froid  augmente.  On  a  cru 
»  trouver  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe ,  la  caufe  prin- 
s»  cipale  de  ce  phénomène  en  Sibérie,  dans  la  pro- 
9>  digieufe  hauteur  qu'on  a  fuppofée  au  terreiti 
»y  de  cette  contrée ,  Se  dans  la  quantité  de  fel 
9»  qu'on  y  trouve.  La  difpofîtion  du  terrein  de  \i 
y>  Sibérie  a  encore  été  envifagée  fous  un  nouveau 
3J  rapport.  Cette  contrée  forme  un  plan  incline, 
n  depuis  la  mer  glaciale  jufques  vers  les  frontiè- 
»  res  de  la  Chine ^  où  le  terrein  e(l  plus  élevé, 
j>  parce  que  des  chaînes  de  montagnes  y  féparent 
»  ces  deux  Empires.  Le  foleil ,  fitué  vers  l'heri- 
»  fon  de  ces  montagnes ,  ne  peut  donc,  lorfqu'il 
jj  éclaire  cet  hémifphère  ,  échauffer  que  faible- 
»>  ment  ce  terrein  incliné.   Ses  rayons  ne  font 
>•  qu'effleurer  la  furface  du  globe.  La  combinai- 
3>  fon  de  ces  différentes  caufes ,  démontre  parfai- 
>j  tement  que  cette  contrée  doit  être  très-firoide». 
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M.  l'Abbé  Chappe  ne  pouvait  rendre  compce  ■ 

de  (on  voyage  en  Sibérie ,  fans  parler  de  la  Ruflie ,  Sibérie. 
i  laquelle  Appartient  cet  immenfe  défert.  Quoi- 
que cet  Empire  ait  des  liaifons  avec  l'Europe, il 
é  cependant  affez  loin  de  nous ,  &  en  partie 
alTez  fauvage  ôc  affez  mal  connu ,  pour  n'erre  pas 
exclus  de  ÏHiJloire  des  Voyages  ,  qui  jufquici 
lù  guères  repréfenté  que  les  pays  féparés  de  notre 
I  Continent  par  de  vaftes  mers. 

Les  Evèques  &  les  Moines,  dit-il,  jouiflent 
en  Rulfic  de  toutes  les  richefTes  di,i  Clergé.  Les 
Prêtres  font  très- pauvres  &  fans  coufidération.  Les 
'  Evêques  nomment  aux  bénéfices ,  qui  font  amovi- 
bles au  gré  du  caprice  de  ces  Prélats.  Auflî  les  Prêtre* 
ne  forrment  plus  qu'un  corps  de  vils  efclaves,  tou- 
jours aux  genoux  des  Evêques.  Les  Moines  font 
leurs  fupérieurs.  «  L'ignorance ,  l'ivrognerie  &  la 
»  débauche ,  font  l'apanage  du  Clergé  de  Ruflîe. 
»  Les  Evèques  &  les  Prêtres  font  les  moins  déré- 
f)  glés  ;  les  premiers ,  à  caufe  de  leur  âge ,  &  les 
»»  derniers ,  parce  que  leurs  femmes  leur  foiit 
»  aimer  la  fagelfe  de  bonne  heure  »».  Du  refte , 
tout  le  clergé  eft  ivrogne ,  comme  le  peuple ,  qui 
n'en  eft  pas  moins  fanatique.  Ils  ont  vu  s'élever 
au  milieu  d'eux ,  une  fede  4e  frètes  réunis  paifi- 
blement  dans  des  hameaux  ,  mais  fans  Prêtres  , 
fans  Er^lifes.  Dès-lors ,  ils  les  ont  traités  en  enne- 
mis ,  ac  ces  malheureux  ,  pleins  d'horreur  pour 
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les  RiilTes,  fe  donnent  U  mort  [X>iir  ramourdj 

SiWu«t  J.  C.  Ils  s'afTemblenc  dans  une  maifon ,  quand  onl 
les  perfccute ,  y  mettent  le  feu ,  &  pcriflTent  dans 
les  flammes.  <«  Cette  perfécution  a  prive  la  Ruiîie 
»>  de  plus  de  cent  mille  familles ,  qui  fe  font  refii- 
»  gices  chez  les  Tartarcs ,  plus  fauvages  Se  moins 
»  barbares  que  les  Rulfes  »>.  Ceux  qui  font  reft« 
dans  leur  patrie  ont  mieux  aimé  mourir,  que  dt 
recevoir  la  bénédidion  du  Clergé  RulTc.  Onn'î 
jamais  converti  un  feul  Rasbonike  :  c'eft  le  nonj  | 
de  cette  fe6le.         ' 

Pierre  ï ,  quoique  dur  lui-mcme,  fcvère,&| 
quelquefois  féroce ,  délivra  ces  infortunés  de  li 
perfécution  du  Clergé,  &  févit  contre  l'intolé- 
rance qui  produifait  le  fanatifme.  Mais  après  fa 
mort ,  les  bûchers  fe  rallumèrent ,  &  les  cachots 
fe  remplirent  de  ces  innocens.  «  Pendant  mon 
»  féjour  à  Tobolsk ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe ,  plu- 
»>  fieurs  de  ces  malheureux  étaient  dans  les  prifons  ». 
Quelques  années  plus  tard  ,  le  Voyageur  philo- 
fophe  aurait  tenu  un  langage  bien  différent ,  s'il 
eût  pu  lire  la  loi  de  tolérance  portée  par  l'Impé- 
ratrice Catherine  II ,  dans  tout  l'Empire  de  Ruffie, 
ôc  qui  a  remédié  à  tous  les  abus  qu'il  déplore  ici 
avec  trop  de  raifon.  Il  blâme  ailleurs  l'ufage  de 
faire  communier  les  enfans  dès  l'âge  de  cinq  ou 
fix  mois,  malgré  leurs  cris,  qu'il  faut  appaifer 
par  le  téton  ,  en  leur  donnant  l'Euchariftie. 
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M.  l'Abbé  Chappe  parle  des  femmes  de  Sibc-  . 
■ne.  Ules  ibnc ,  dit-il ,  gén^'ralemenc  belles  :  on 
diraic  que  la  neige  inHuc  fur  leur  teint,  tant  elles 
fonc  blanches.  Cet  éclat  eft  relevé  par  des  y»ux 
Loirs ,  mais  languilTans  d:  toujours  bailTés  ,  com- 
me les  aura  dans  tous  les  temps  un  fexe  timide 
chez  un  peuple  efclave.  Leur  chevelure  noire  &: 
leur  teint  blanc  reçoivent  un  nouveau  luilre  du 
vermillon  dont  elles  peignent  leurs  joues  ^  ufage 
qu'elles  femblent  tenir  plutôt  de  tous  les  peuples 
faiivages  qui  les  environnent,  que  des  Nations 
policées  du  Midi ,  donc  elles  font  trop  éloignées. 
I  Ces  femmes  font  bien  faites  jufqu'à  vingt  ans  ^ 
mais  elles  ont  les  jambes  grofTes  &  les  pieds  grands, 
comme  pour  fervir  de  bafe  à  l'embonpoint  qu'elles 
prennent  tôt  ou  tard.  M.  l'Abbé  Chappe  veut  que 
les  bains  dont  elles  ufent  deux  fois  la  femaine , 
contribuent  à  leur  déformer  la  taille ,  par  le  relâ' 
chement  qu'ils  occaHonnent  dans  tout  le  corps. 
Mais  ne  ferait-ce  pas  plutôt   le  grand  nombre 
d'enfans  qui  eil  caufe  qu  elles  font  flétries  à  l'âge 
de  trente  ans  ?  Le  froid  exceflîf  rétablit  vraifem- 
blablemenc  le  rcflbrt  des  fibres ,  que  les  bains 
chauds  fervent  à  relâcher.  La  propreté  eft  rare  chez 
les  femmes  de  Tobolsk  :  elles  ne  changent  pas  alTez 
fouvent  de  linge.  En  Sibérie ,  comme  en  Italie , 
les  lits  n'ont  point  de  rideaux  ^  &  au  lieu  de  cra- 
verfins ,  on  y  voit  fept  à  huit  oreillers.  Les  hom- 
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mes  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes  jl 
Tobolsk  y  cependant  ils  reftent  peu  avec  ellesjl 
Les  maris  vont  s'enivrer,  &  les  femmes  s'ennuienil 
chej  elles.  On  croirait  que  le  climat  dût  refroi- 
dir leurs  fens  j  cependant  on  dit  que  plus  livrées  1 
à  la  débauche  qu'à  l'intrigue ,  elles  demandent  il 
leurs  efclaves  ce  que  l'ivrognerie  de  leurs  maris 
leur  refufe. 

Dans  les  grands  repas  qui  fe  donnent  entre  1 
j^arens,  pour  fêter  le  Saint  delà  famille,  on  invite 
les  hommes  ôc  les  femmes  j  mais  les  deux  fexes 
ne  font  pas  à  la  même  table  ,  ni  dans  le  même 
appartement.  On  fert  tous  les  mets  à  U  fois  j  le 
potage  eft  compofé  de  tranches  de  viandes ,  aii 
lieu  de  pain.  Le  fîlence  n'eft  interrompu  que  par 
les  fautes  :  elles  fe  portent  prefque  toutes  à  la  foij 
par  les  convives ,  qui  fe  lèvent ,  Crient ,  boivent, 
fe  coudoyent ,  renverfent  leur  boifîon  ^  &  s'eni- 
vrent tous  enfemble.  Mais  cet  inconvénient  a  des 
fuites  moins  funeftes  pour  eux ,  que  le  fcorbut , 
qu'ils  fe  communiquent  par  l'ufage  qu'ils  ont  de  | 
boire  tour  à  tour  dans  une  grande  coupe ,  d'un 
demi-pied,  foit  de  diamètre,  foit  de  hauteur.  Au 
fortir  de  cette  table ,  en  pafle  dans  un  autre  ap- 
partement ,  où  l'on  trouve  un  buffet  couvert  de 
confitures  de  la  Chine ,  &  des  hommes  qui  pré- 
fentent  de  l'hydromèle,  de  la  bierte,  &  des  eaux- 
de-vie  de  toute  efpèce. 
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Toute  la  Nation ,  depuis  Mofcow  jufqu'a 
IToItoIsIc  ,  ne  connaît  d'<tutre  plaidr  de  fociété  que 
|ii  table.  Il  faut  que  le  payfan  RufTe  foit  bien 
Livrable ,  puifque  M.  l'Abbé  Chappe  lui  préfère 
l'efckve  Polonais  :  car ,  où  peut-on  voir  un  peuple 
plus  malheureux  que  celui  qui  vit  fous  l'efclavage 
Urne  noblefTe  libre  ?  Le  defpotifme  n'eft  pas  auflî 
cruel ,  auffi  injufte  qu'une  ariftocratie  ,  où  les 
grands  font  les  tyrans  nés  du  peuple.  Le  fenti- 
ment  d'une  forte  d'égalité  confole  le  payfan  Rufïe 
des  outrages  d'un  feigneur  efclavc.  11  peut  recou- 
Irir  au  defpote  contre  fon  maître  ;  il  peut  être 
vengé  d'une  tyrannie  par  l'autre  ;  mais  dans  l'arif'- 
tocratie  Polonaife ,  le  payfan  fouffre  en  même 
temps  la  tyrannie  de  fait  6c  celle  de  droit.  L'in- 
dépendance de  la  noblefle  redouble  en  lui  l'hor- 
reur de  l'efclavage  ;  il  connaît  fa  liberté.  La  com- 
I  paraifon  qu'il  fait  de  fon  état  avec  celui  du  fei- 
gneur ,  éveille  au  fond  de  fon  ame  le  relTenti- 
ment  de  l'injuftice  j  il  ne  peut  aimer  un  pays  où 
il  n'eft  lui-même  qu'un  objet  de  propriété ,  com- 
me les  troupeaux  qu'il  foigne ,  Se  les  terres  qu'il 
cultive.  Auffi  l'on  ne  voit  guères  le  payfan  Polo- 
nais défendre  une  patrie  qui  n'eft  pas  la  fienne , 
mais  celle  de  la  noblefTe.  Il  fuit ,  ou  il  plie  devant 
un  ennemi  qu'il  n'a  prefque  aucun  intérêt  de 
repouflcr.  Il  va  fervir  chez  les  Princes  étrangers^, 
qui  le  paient  &  le  nourriffent,  préférant  la  go«- 
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dition  mercenaire  du  foldac ,  à  celle  d'un  ciiln-l 
vateur  efclave.  Cependant  M.  l'Abbé  Chappel 
donne  un  grand  dédommagement  au  payfan  Polo«| 
nais  y  c'eft  qu'il  pofsède  quelquefois  des  terresl 
en  propre  :  c'en  eft  un  fans  doute  ,  mais  non  alfezl 
grand ,  ni  afTez  commun ,  pour  attacher  vivement 
le  payfan  à  fon  pays.  Qu'eft-ce  qu'une  propriété 
de  biens,  lorfqu'on  n'a  pas  celle  de  fa  perfonne? 

L'efclavage  femble  avoir  détruit ,  dans  le  peu- 
ple^ RulTe  ,  tous  les  droits  de  la  nature ,  &  tous  1 
les  principes  de  l'humanité.  «  A  mon  retour  de 
>ï  Tobolsk.  à  Pétersbourg ,  dit  l'Abbé  Chappe , 
>ï  étant  entré  dans  une  maifon  pour  m'y  loger , 
«  j'y  trouvai  un  père  enchaîné  à  un  poteau,  au 
j>  milieu  de  fa  famille  :  c'était  une  vidtime  de  | 
3>  l'inhumanité  du  gouvernement.  Ceux  qui 
3>  recrutent  les  troupes  vont  dans  les  villages  choific 
jï  les  hommes  pour  le  fervice  militaire.  Le  fils  de 
«  ce  malheureux  avait  été  défigné  pour  fervir.^  il 
»  s'était  fauve....  Le  père  était  prifonnier  chez  lui; 
3>  £qs  enfans  en  étaient  les  geôliers,  &;  on  attendait 
»  chaque  jour  fon  jugement.  J'éprouvai  à  ce  récit 
»  un  fentiment  d'horreur ,  qui  m'obligea  d'aller 
î>  prendre  uu  logement  ailleurs  n. 

Parmi  les  animaux  domelliques  ,  les  bœufs  & 
les  chevaux  font  très  -  petits.  En  revanche  j  les 
animaux  fauvages  font  plus  gros  &  plus  communs 
que  les  efpcces  privées.  En  parlant  des  martres , 
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j  rÀuteur  dit  que  leurs  queues  j  qu'on  eftime  A 
fort  en  Fiance ,  font  la  partie  la  moins  recherchée 
en  Sibérie ,  parce  que  le  poil  en  eft  trop  dur.  Les 
belles  martres  ont  même  rarement  de  belles  quèuesj 
mais  du  refte  elles  font  noires  j  ce  qui  fans  duute 
I  en  fait  le  prix* 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trbus.  Leurs  nids 
Ifoiît  ou  dans  des  creux  d'arbres  j  ou  dans  leurs 
troncs,  couverts  de  itiouffe ,  ou  fous  leurs  racines ^ 
ou  fur  des  hauteurs  parfemées  de  rochers.  Elles 
conftruifent  les  nids  j  de  mouffe ,  de  branches  8c 
k  gazon  :  elles  reftent  dans  leurs  trous  on  dans 
leurs  nids  pendant  douze  heures ,  en  hy  ver  comme 
en  été  j  &  le  reùe  du  temps  elles  fortent  pour 
chercher  leur  nourriture*  JEn  attendant  la  plus 
belle  faifon ,  elles  fe  nourrirent  de  belettes,  d'her- 
mines, d'écureuils,  &  fur-tout  dfe  lièvres  j  mais 
dans  le  temps  des  fruits ,  elles  mangent  des  baie:^ 
&  plus  voloiitiers  le  fruit  du  forbier.  Quand  il 
I  eft  abondant ,  il  leut  caufe ,  dit-on ,  une  forte  dé 
galle  ,  qui ,  les  obligeant  de  fe  frotter  contré  les 
arbres  j  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hyver ,  elles 
attrapent  des  oifeaux  &  des  coqs  de  bois.  Quand, 
la  terre  eÀ  couverte  de  neige ,  les  zibelinfes  reftent 
tapies  dans  leurs  trous ,  quelquefois  trois  femai- 
lies.  Elles  s'accouplent  au  mois  de  Janvier.  Leuts 
ànioilrs  durent  un  mois ,  &  fouVent  excitent  des 
sombits  fàriglàns  entré  deux  mâles  qui  fe  difpii- 
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tent  une  femelle.  Apres  raccouplcment ,  elles  gar- 
Sib^rie.  denc  leurs  nids  environ  quinze  jours  :  elles  met- 
tent bas  vers  la  Hn  de  Mars ,  depuis  trois  jufqu'à 
cinq  petits  ^  qu'elles  allaitent  pendant  quatre  oa 
flx  femaines.  , 

La  chalFe  des  zibelines  ne  Te  fait  jamais  qu  en  hy  ver, 
parce  que  leur  poil  mue  au  printemps.  Cepenciant 
les  chalTeurs  partent  dès  la  Hn  d'Août ,  du  moins 
ceux  de  Witim.  Quand  les  RulFes  ne  vont  pas 
eux- me  mes  à  cette  chaire  ,  ils  y  envoient  d'autres 
perfonnes.  On  fournit  aux  premiers  des  habits, 
des  provilîons ,  ôc  tout  l'attirail  :  les  deux  tiers  de 
la  chaire  font  pour  eux ,  le  refte  pour  leur  maî- 
tite.  Les  chaflTeurs  de  louage  partagent  le  profit  de 
la  chaflTe  avec  leurs  maîtres  j  mais  ils  fe  fournif- 
fent ,  au  moyen  de  quelques  roubles ,  de  tout  ce 
qu'il  leur  f;iut  poiir  y  aller. 

Les  chafTeurs  vont  par  bandes ,  depuis  (ix  jiif- 
qu'à  quarante  hommes  ^  ils  s'embarquent  qua- 
tre d  quatre  dans  des  canots  couverts  ,  menant 
.  un  guide  i  Ijuri  f":^i':.  Chaque  chafTeur  a  pour 
faprovifion  de  trois  ou  quatre  mois,  trente  poudes 
de  farine  de  fcigle ,  un  poude  de  farine  de  fro- 
ment ,  un  poude  de  fel  ,  Ôc  un  quart  de  gruau. 
Leur  habillement  confifte  en  un  manteau,  un 
capuchon  de  bure,  &  des  gants  de  peau  ;  il  y  a  de 
plus ,  pour  deux  chafleurs,  un  filet  &  un  chien, 
auquel  on  fait  une  provifion  de  fept  poudes  de 


nourncure^ 


DES    VOYAGES.        19^ 

LachafTedont  il  s'agit eft  celle  que  font  les  VTi-  g-L.' 'ii. 

I  timsj  ils  remontent  la  tivière  de  Flt'tmsk,  en  tirant     Sibérie, 
leurs  bateaux  avec  des  cordes ,  jufqu'au  lieu  du 
rendez-vous  général  pour  la  chalfe.  Un  chef  ou 
condudteur  ,  auquel    tous  les    chafleurs   jurent 
d'obéir ,  afllîgne  à  chaque  bande  ou  divifion ,  fon 
quartier.  Chacune  creufe  des  foflcs  fur  la  route 
de  l'endroit  oii  elle  doit  chaflTer,  &:  y  enterre  fes 
provifions.  Elle  fe  conftruit  une  hutte.  Quand  la 
neige  commence  à  tomber  ,  avant  la  faifon  des 
[  i;laces ,  on  fait  la  chaiïe  autour  àes  huttes ,  dvec 
les  dhiens  iSc  les  filets.   Quand   la  forte  gelée  a 
glacé  les  rivières ,  on  part  fur  des  raquettes ,  avec 
un  traîneau ,  où  l'on  met  des  provi fions  de  farine  j 
de  viande  ou  de  poiflon  j  un  chaudron,  un  car- 
quois avec  des  flèches  j  un  arc  ,  un  lit ,  &  un  fac 
rempli  des  uftenfiles  les  plus  ncceflaires.  Le  traî- 
neau fe  tire  avec  un  baudrier  de  peau ,  qu'un  hom- 
me fe  paflTe  devant  la  poitrine ,  ou  qu'il  attache 
I  à  fon  chien  j  en  façon  de  hàrnois.   On  marche 
1  avec  un  bâton  ,  gai?ni  par  le  bas  d'une  corne  de 
vache  ,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas ,  &  d'un 
petit  anneau  de  bois  entouré  dd  Courroies ,  pour 
qu'il  n'enfonce  pas  trop  avant  dans  la  neige;  le 
haut  de  ce  bâton  eft  large  &  façonné  en  forme 
de  pelle ,  pour  écarter  la   neige  en  dreflant  les 
pièges  \  c'eft  avec  cette  pelle  qu'ils  mettent  de  la 
neige  dans  leur  chaudron,  au  lieu  d'eau,  pourpré- 
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—      Il    parer  leur  manger  j  car  dans  les  montagnes  où 
Sibéiie.     1  on  chafTe ,  il  ne  fe  trouve  ,  durant  tout  l'hyver, 
ni  ruifleau ,  ni  fontaine ,  ni  rivière  qui  coule. 

A  chaque  halte  où  l'on  doit  s'arrêter  pour  la 
chaire  ,  on  fe  fait  des  huttes ,  qu'on  environne  & 
qu'on  palifTade  de  neige.  Sur  la  route,  les  chaf- 
feurs  font  des  entailles  aux  arbres ,  pour  fe  recoii* 
naître ,  &:  ne  pas  s'égarer  au  retour. 

Il  paraît  que  cette  chaife  fe  fait  par  carava- 
nes ,  qui ,  quoique  diyifées  en  bandes  ,  ont  des 
marches  ô(  des  haltes  réglées.  Après  avoir  palIé 
la  nuit  dans  l'endroit  d'une  halte  où  l'on  campe , 
les  chalTeurs  fe  difperfent  dès  le  matin ,  &  vont 
tendre  leurs  pièges  autour  des  vallons.  Il  peut  y 
avoir  dans  chaque  canton  -quatre-vingt  pièges; 
chaque  chaflTeur  en  drelTe  vingt  par  jour.  Voici 
comment  :  «  on  choifit  un  petit  efpace  auprès 
i>  des  arbres  ;  on  l'entoure  de  pieux  pointus  à  une 
9>  certaine  hauteur  j  on  le  couvre  de  petites  plaii- 
jj  ches ,  afin  que  la  neige  ne  rombe  pas  dedans; 
jï  on  y  laifTe  une  entrée  fort  étroite  ,  au-deffus 
^j  de  laquelle  eft  placée  une  poutre  qui  n'eft  fiif- 
»>  pendue  que  par  un  léger  morceau  de  bois ,  & 
Jï  litôt  que  la  zibeline  y  touche  pour  prendre  Ift 
»  morceau  de  viande  ou  de  poilfon ,  qu'on  a  mis 
»  pour  l'amorcer  ,  la  bafcule  tombe  ôc  la  tue  ». 

Quelquefois  on  tend  deux  pièges  autour  du 
même  arbre ,  mais  non  du  jmême  coté. 
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Après  qu'on  a  fait  dix  haltes ,  le  chef  de  chaque  j  ' 
bande  envoie  la  moitié  de  fes  gens  pour  chercher  SiWrie. 
les  provifi  ms  qu'on  a  laifTées  au  premier  rendez- 
vous  ,  ou  campement  général.  Comme  ils  vont 
avec  des  traîneaux  vuides ,  ils  paflTent  cinq  ou  fix 
haltes  en  un  jour.  Ils  reviennent  chacun  avec  (îx 
poudes  de  farine,  un  quart  de  poude  d'amorces, 
qui  confiftent  en  viandes  ou  en  poiflbn.  A  leur 
retour ,  ils  vifitént  les  pièges  de  chaque  halte , 
pour  les  nettoyer  s'ils  font  couverts  de  neige ,  ou 
pour  ramaiïêr  les  zibelines  qui  s'y  trouvent  prîfès.» 

On  dépouille  les  zibelines  ,  &  le  chef  de  la 
bande  eft  feul  chargé  de  cet  office.  Quand  elles 
font  gelées ,  il  les  met  dans  fon  lit ,  pour  les  faire 
dégeler  fous  fa  couverture  ;  enfuite  il  les  écorche 
en  préfence  des  autres  chafïèurs. 

On  porte  toutes  les  zibelines  au  condufteur 
général  de  la  chaflTe.  Si  l'on  craint  les  Tungufes , 
ou  d'autres  peuples  fauvages ,  qui  viennent  quel- 
quefois enlever  ces  pioier  à  force  ouverte,  on 
met  les  peaux  dans  des  troncs  verds,  qu'on  fend 
&  creufe  exprès  :  on  en  bouche  les  extrémités 
avec  de  la  neige  ,  où  f'on  jette  quelquefois  de  l'eau 
pour  les  faire  geler  plutôt.  On  cache  ces  troncs 
daiîs  la  neige ,  autour  dès  huttes  où  l'on  a  fait 
halte ^  &  quand  la  caravane  s'en  retourne,  on 
reprend.tes  peaux. 

Dès  ^ue  la  moitié  de  la  bande  eft  revenue  des 
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piov liions ,  on  y  renvoie  l'autre  moitié ,  qui  fait 
connue  k  prcniicre.  Si  les  zibelines  ne  fe  prcu- 
nent  pas  d'elles  -  «nènies  dans  les  pièges  ,  ou  a 
recours  aux  lilets.  Quand  le  chalfeur  a  trouve  la 
trace  d'un  de  ces  animaux  ,  il  la  fuit  jufcjiùu 
terrier  où  la  zibeline  eft  entrée  j  il  y  allume  du 
bois  pourri ,  ;i  la  bourbe  de  tous  les  trous  ^  pour 
que  la  fmnée  oblige  l'animal  de  fortir  j  il  teiid 
fon  filet  autour  de  l'endroit  où  la  trace  finit ,  & 
fe  tient  deux  ou  trois  jours  de  fuite  aux  aguets  avec 
fon  chien.  Quand  la  zibeline  fort ,  elle  fe  prend 
ordinairement  dans  le  filet ,  qui  a  trente  toifçs  de 
Jong,  fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline 
ifiiifant  des  eflbrts  pour  fe  dépêtrer  du  filet, 
ébranle  une  corde  où  font  attachées  deux  fonnettes, 
qui  avertilfent  le  chalTcur  :  celui-ci  lachç  fon 
chien  ,  qui  court  étrangler  la  proie. 

On  n'enfume  pas  les  terriers  qui  n'ont  qu'une 
ifTue,  parce  que  la  zibeline,  qui  craint  la  funice, 
mourrait  dans  ion  trou ,  plutôt  que  d'en  fortir. 

Si  l'on  apper^oit  une  zibeline  fur  un  arbre, on 
la  rue  avec  des  Hcches ,  dont  le  bout  eft  rond, 
pour  ne  pas  percer  la  peau  de  l'animal.  Si  la  trace 
aboutit  A  un  aibic  où  l'on  ne  peut  appercevoir  la 
zibeline,  on  abat  l'arbre  &  l'on  place  le  filet 
vers  l'endroit  où  l'on  juge  qu'il  tombera.  Les 
challeurs  s'éloignent  de  l'arbre  ,  du  côté  où  l'on 
travaille  à  l'abattre ,  «  &  quand,  après  ï^voir  courbé 
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,)  la  tète  en  arrière ,  ils  n'appcrçoiveiit  plus  l'ex-  ^:^zzz. 
„  uém'ité  de  la  cîme ,  ils  ctenclent  alors  leur  filet  Sibérie. 
I.  à  deux  toifes  plus  loin  de  cet  endroit.  Pour  eux, 
»  ils  fe  tiennent  au  pied  de  l'arbre ,  ôc  lorfqu  il 
I)  tombe ,  la  zibeline ,  effrayée  par  la  vue  des 
,.  chalFeurs  j  prend  la  fuite  &  tombe  dans  le  filet  ». 
Si  la  zibeline  ne  s'enfuit  pas ,  on  cherche  dans 
tous  les  trous  de  l'arbre  pour  la  trouver. 

A  la  fin  de  la  faifon  de  la  chalFe ,  on  regagne 
le  rendez-vous  général,  où  l'on  attend  que  toutes 
les  bandes  foient  raffcniblces.  On  y  refte  jufqu'à 
ce  que  les  rivières  foient  navigables.  Alors  on  fe 
rembarque  fur  les  mêmes  canots  dans  lefquels  on 
cft  venu.  On  donne  à  l'Eglife  les  zibelines  qu'on 
a  promifes  à  Dieu  :  on  paie  celles  qui  font  dues 
au  tréfor  impérial  ;  on  vend  le  refte ,  &  le  prix 
en  eft  également  partagé  entre  tous  les  chalTeurs. 

La  chalTe  des  zibelines ,  chez  les  autres  peuples 
de  la  Sibérie ,  difïtire  peu  de  celle  que  font  les 
Ruiïes  j  mais  avec  moins  de  préparatifs  ,  ils  y 
mettent  plus  de  fuper (lirions.  Les  uns  &  les  autres 
y  ont  beaucoup  de  confiance  ,  non  -  feulement 
parce  qu'ils  font  ignorans  &  barbares,  mais  parce 
qu'ils  font  chaiïeurs.  En  général,  tous  les  hommes 
qui  tentent  le  fort ,  &  qui  ont  à  efpérer  ou  à 
craindre,  les  navigateurs,  les  pêcheurs,  leschaff' 
fcurs ,  les  joueurs ,  les  conquérans  même ,  font 
très-fuperftitieux, 

Niv 
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M.  l'Abbé  Chappe  obferva  i  Tobolsk  une  nuce 
Sijî^qe,  fJe  faiiprellej ,  efpèce  de  fléau  ^u'il  fçmble  qu'on 
ne  doive  trouver  cjue  dans  la  ?ôiie  lorride.  Cç 
fut  le  1  Juillet  1-761 ,  qu'il  fie  cçtte  obfervation. 
Ces  infedçs  formaient  une  colonne  de  cinq  cenç 
toifes  de  largeur,  fur. une  hauteur  de  cinq  toifes. 
Elle  commença  à  paraître  à  huit  heures  du  matin, 
ôc  fon  partage  dura  jufqu'à  une  hçure  du  foir; 
elle  fuivait  les  bords  de  l'Yrtis,  du  Nord  au  Sud 
L'Auteur  s'alTura,  par  plufieurs  épreuves  réicc- 
rçes  ,  que  cette  colonne  parcourait  virigt  toifes 
çri  neuf  fécondes ,  &  trois  lieues  &  demie  pai; 
heure.  Ainfi ,  puifque  le  pacage  de  cette  colonnç 
fivait  été  de  cinq  heures,  refpace  qu'elle  occu- 
pait, devait  être  aM  moins  de  dix-fepi^  lieues  dan^ 
fa  longueur.  Du refle.,ces  fautçrelles  reffemblaieiK 
parfaitement  à  celles  de  France. 

Après  ce  léger  coup<d'œil  fur  les  animaux  de 
Sibérie ,  l'AuteiJ^r  revient  aux  hommes  delà  RuiTie, 
^  jl  y  çonndèrç  l'état  de  l'efprit  humain ,  c'elV 
à- dire ,  des  arts  Se  des  fciences.  En  traçant  d'ui; 
crayon  rapide ,  les  efforts  9c  les  travaux  d,u  Czat 
pierre ,  pou^  délivrer  fon  peuple  de  l'ignorance, 
il  dit  ciue  les  loix  mêmes  de  ce  Prince  ont;  rellçrr^ 
les  liens  de  l'efclavage.  Le  noble  qui  fçrt  i  1^ 
guerre  ,  le  jeune  homme  élevé  dans  Içs  éçolçs  oUi 
les  f  tteliers ,  y  font  fujets  au  châtiment  des  efch.< 
yçs  ^  &  ^Iç  ea.  çe^^enneuc  la  ççiid^çiptv 
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les  fucceiTeurs  Je  PiçriQ  I  ont  fuivi  Ton  plan ,  .ni 

|it[irc  des  favans ,  fonde  des  établiircmens ,  donné     JiWrie, 
Ides  ma'rres  habiles ,  çxcivc  ôc  favorifé  les  talens. 

Les  RiifTcs,  dir-il,ont  peu  d'imagination,  mais 

lui;  calent  particulier  pour  imiter.  On  fait  en  Rudie 

un fçrrnrier ,  un  maçon,  un  menuiHer  ,  comma 

oii  fait  ailleurs  un  foldat.  11  y  a  de  cçs  ouvriers 

liansious  les  régimens ,  Se  l'on  décide  à  la  taille, 

km  qui  font -propres  à  des  métiers.  Ce   talerac 

pciir  l'imitation,  prouve  que  le  peuple  eftfufcep- 

tible  de  la   peufedlbilit?  que   les  arts  peuvent 

ulrjqper  à.  Tefpèce  humaine  ;  n^ais  le  gouver-. 

Ijenient  s'y  oppore.  Le  defpotifme    détruit   en 

Riilliç ,  reCpriç  ,  le  talent,  ôc  tou?;  fentimcnç 

I  noble.  L'on  y  voit  les  artiftes  enchaînés  à  leurs 

I  établis &  c'eft  avec  de  pareils  ouvriers  que  les 

RufTes  s'imaginent  pouvoir  coqtrefaire  les  étoffes 
k  Lyon,  Le  Gouvernement  a  cependant  ordonné 
que  ceux  qui  fe  diftingueraient  dans  les  écoles,  ne 
feraient  plus  efdaves  de  leurs  feigneurs  ,  mais 
enfAns  de  l'Ecar.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Les  feigneurs 
n'envoient  pHis  leurs  ef.layes  ?aix  écoîçs ,  pu  bien 
ils  trouvent  le  moyen  d'éluder  ia  loi, 

Si  l'on  doit  juger  du  caïa't^^^re  d'une  Nation 
&  de  l'état  de  fa  police ,  par  (es  loi^  pénales , 
(ien  nç  peut  mieux  faire  connaître  les  mçEurs 
RiilTes,  quç  les  fupplices  dont  leur  légiflation  eft 
U\^éQy  moins  pour  Iç  maintiçn  de  la   foçiéçç^ 
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que  pour  l'impunité  du  gouvernement.  Un  artiJ 


Sibérie,     clede  M.  l'Abbé  Chappc  fur  cet  important  objet, 
mérite  d'être  rapporté  tout  entier. 

A  peine  Pierre  I   eut  achevé   fon  Code  dej 
Loix  ,  en  1711,  qu'il  défendit  à  tous  les  Juges 
de  s'en  écarter ,  fous  peine  de  mort.  Cette  même 
peine  tombait  fur  les  Juges  qui  recevraient  des 
épices;  fur  les  gens  en  place  ,  qui  accepteraLntë 
des  préfens.  Mœns  de  la  Croix  ,  Chaubci! . ,  ^e 
l'Impératrice  Catherine,  &  fa  fœur , dame •.!  aiou: 
de  cette  Souveraine,  ayant  été  convaincu  d'avoir 
reçus  des  préfens ,  Mœns  fut  condamné  à  perdre  li 
tête,  ôc  fa  fœur,  favorite  de  l'Impératrice, i 
recevoironzecoups  de  knout.  Les  deux  fils  de  cette 
dame  ,  l'un  Chambellan  ,  &  l'autre  Page ,  furent 
dégradés ,  &  envoyés  en  qualité  de  fimples  foldats 
dans  l'armée  de  Perfe.  Mais  la  févérité  des  loix  de 
l^ietre-le-'orand  contre  les  prévaricateurs ,  a  fini 
avec  lui.  Toutes  les  provinces  de  l'Empire  ont  des  | 
Chancelleries.  Ce  font  des  Tribunaux  de  jufticej 
qui  relèvent  du  Sénat  de  la  Capitale.  J'ai  vu,  dit  i 
»»  M.  l'Abbé  Chappe ,  que  dans  toutes  Chan- 
»»  celleries  éloignées ,  la  juftice  fe  vendait  prefque 
0  publiquement  ,  &  que  i'iniiOCHnt  pauvrp  <^tait 
>»  prefque  toujours  facrif'-    v    wii  .unel  opulent  ». 

Les  fupplices ,  depuis  l'avènement  de  l'Impé- 
ratrice Elifabeth  au  trône  de  Ruille ,  font  réduits 
à  ceux  des  batogues  Ôc  du  knout. 
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Les  batogues  font  une  fiinj'e  correcflion  de 
police,  que  le  militaire  emploie  envers  lefoldat, 
i:  la  nobleiïe  envers  les  domciLiques.  L  Auteur 
Jccrit  une  de  ces  corredions  donc  il  a  été  témoin. 
C'eft  une  fille  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  que 
deux  jfc'.wcs  RulTes  traînent  au  milieu  d'une 
s  i  i  déshabillent  nue  jufqu'à  la  ceinture  , 
la  V  j  icheuc  par  terre  j  l'un  prend  fa  tête  entre  fes 
gd  ax ,  l'autre  la  tient  &  l'ctend  par  les  pieds. 
Tous  les  deux,  armés  de  grofles  baguettes  ,  la 
ftjppent  fur  le  dos ,  jufqu'à  ce  que  deux  bourreaux 
(  c'étaient  les  maîtres  de  la  maifon ,  )  aient  crié 
ùjlaffe:^.  Cette  fille  ,  belle  ôc  touchante ,  fe  releva 
couverte  de  fang  ôc  de  boue.  C'était  une  femme 
de  chambre ,  qui  avait  manqué  à  quelque  léger 
devoir  de  fon  état.  Les  RulTes  prérendent  qu'ils 
font  obligés  de  traiter  ainfi  leurs  domediques, 
pour  s'alTlirer  de  leur  fidélité.  Mais  les  maîtres , 
avec  cette  précaution  ,  doivent  vivre  dans  une  mé- 
fiance perpétuelle  de  tous  les  gens  qui  les  appro- 
chent. Ce  font  de  petits  tyrans  qui  ne  peuvent 
dormir  tranquilles  ,  entre  le  poignard  de  leurs 
efclaves ,  &  le  glaive  de  leur  defpote. 

Cette  réflexion  conduit  à  la  defcription  du 
fupplice  du  knout ,  exercé  fur  une  des  premières 
femmes  dç  l'Empire  de  Ruffie.  C'était  Madame 
lapouchin  ,  dont  la  beauté  jetait  un  grand  éclat 
â  la  Cpur  de  l'Impératrice  Elifabeth.  Accufée  de 


Sibérie. 
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s'être  comproniife  dans  une  confpirarion  que  traJ 
Sibérie,  niait  un  Ambalfadeur  étranger ,  elle  fut  condaii> 
née  à  recevoir  le  knout.  Jeune ,  aimable ,  adorée, 
elle  palFe  tout-à-coup  du  fein  des  délices  &  des 
faveurs  de  la  Cour ,  dans  les  bras  des  bourreaux. 
Au  milieu  d'une  populace  alTemblée  dans  la  place 
des  exécutions ,  on  lui  arrache  un  voile  qui  lui 
couvrait  le  feinj  on  la  dépouille  de  (es  habiti 
jufqu'd  mi-corps.  Un  de  fes  bourreaux  la  prend 
par  les  bras  &  l'enlève  fur  fon  dos,  qu'il  courbe' 
pour  expofer  cette  vidime  aux  coups.  Un  autre 
s'arme  d'un  knout  j  c'eft  un  fouet  fait  d'une  lon- 
gue &  large  courroie  de  cuir.  Ce  barbare  lui  en. 
lève  à  chaque  coup  un  morceau  de  chair ,  depuis 
le  cou  jufqu'à  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n'eft 
bientôt  qu'une  découpure  de  lambeaux  fanglans, 
&  pendans  fur  fon  corps.  Dans  cet  état ,  on  lui 
arrache  la  langue ,  &  la  coupable  eft  envoyée  en 
Sibérie. 

Ce  n'cft-là  que  le  fupplice  ordinaire  du  knout, 
qui  ne  dishonore  point ,  parce  qu'il  tombe  fuï 
les  premières  tètes ,  à  la  moindre  intrigue  de  Cour, 
où  le  defpote  croit  fa  perfonne  ofFenfée. 

Le  grand  knout ,  réfervé  pour  le  fupplice  des 
véritables  crimes  qui  attaquent  la  fociété ,  a  des 
apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  crimi- 
«el  en  l'air,  par  le  moyen  d'une  poulie  fixée  à  une 
potence  j  ks  deux  poignets  fQnt  attachés  à  U 
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Icorde  qui  le  fufpend  ;  fes  deux  pieds  font  égale-  e— > 


Lent  lies  enfemble,  &  Ton  paffe  entre  les  jambes  Sibéiie. 
Un  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui  diHoquer  tous 
Iles  membres.  On  frémit  de  tranfcrire  ces  horreurs. 
iNations  policées ,  renvoyez  tous  ces  fupplices  aux 
Ipeuples  barbares  ;  faites  de  bonnes  loix  civiles , 
[vous  n'aurez  pas  befoin  de  tant  de  loix  Vràimtnt 
jcriininelles.  Rappelez  les  mœurs  par  la  raifon 
h  par  l'équité  ;  rendez  au  pauvre  fa  fubfîftance  , 
lau  travail  fon  falaire ,  au  talent  fa  place  ,  d  la 
Ivertu  fa  confidération  ,  au  véritable  honneur  fon 
jinfliience ,  au  mérite  exemplaire  fa  dignité  j  réta- 
blllFcz  l'ordre  focial ,  fouvent  interverti  ,  cor- 
liompu  ,  renverfé  par  l'ordre  politique  5  ôc  fi 
jl'homme  eft  un  être  capable  de  raifon,  ne  le  gou- 
Ivernez  pas  uniquement  par  la  crainte. 

L'Impératrice  Elifabech  a  fuj^mé  le  fupplice 
de  la  roue,  l'ufage  d'empaler  parles  flancs, d'ac- 
Tocher  par  les  côtes ,  d'enterrer  vives  les  femmes 
homicides ,  de  touper  la  tête  au  -peuple ,  ainfi 
iju'â  la  noblelTe.  Elle  condamne ,  pour  les  grands 
primes  ,  l'une  à  l'exil ,  ôc  l'autre  aux  travaux 
publics. 
Mais  l'exil  eft  affreux  en  Ruifie.  M.  l'Abbé 
!lhappe  en  cite  pour  exemple  le  traitement  de 
deux  illuftres  criminels ,  M.  &  Mad.  de  Leftoc. 
Comte  de  Leftoc ,  après  avoir  placé  la  cou- 
bme  fur  la  tête  d'Elifabeth ,  fut  enfermé  ôc 


im 
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condamné ,  pour  avoir  reçu  d'une  PuifTance  étran- 
gère,  qui  avait  porté  cette  PrincelTe  au  trône,! 
une  fomme  d'argent  qu'il  avait  eu  la  permiffion 
d'accepter.  Quand  fes  Juges,  à  la  tête  defquek 
était  Beftuclief,  premier  Miniftre  &  fon  ennemi  | 
perfonnel  ,  lui  demandèrent  la  valeur  de  cette 
fomme  :  Je  ne  m'en  fouviens  pas  j  leur  dit-il, 
vous  pourre-[  le  f avoir  ^  fi  vous  le  defire-^^^tA 
l'Impératrice  Elifaheth*  «  Malgré  les  intrigues  de 
»  Beftuchef  j  l'Impératrice  ne  voulut  jamais  con- 
s>  fentir  que  ces  prifonniers  (  le  Comte  de  Leftoc 
»  &  fa  femme  )  fuflent  condamnés  au  knouL 
»ï  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  \  ils  furent 
»  exilés  en  Sibérie,  &  enfermés  dans  des  endroits! 
î>  différens ,  fans  avoir  la  permilTîon  de  s'écrire. 
j»  Une  chambre  formait  tout  le  logement  dfrl 
»  Madame  de  'Iseftoc.   Elle  avait  pour  meubles! 
,»' quelques  chaifes,  une  table,  un  poêle,  un  lit' 
»  fans  rideaux ,  compofé  d'une  paillalTe  &  d'une  ] 
»  couverture.  .Elle  ne  changea  jlas  deux  fois  de  I 
M  draps ,  dans  la  première  année.  Quatre  foldats  i 
»  la  gardaient  à  vue,  &  couchaient  dansfacham- 

»  bre Elle  jouait  aux  cartes  avec  eux ,  dans 

33  l'efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont 
33  elle  pût  difpofer  s).  Un  jour  qu'elle  avait  pris 
de  l'humeur  contre  le  premier  Officier  de  fa  garde, 
ce  brutal  lui  cracha  au  nez.  Cette  femme  était 
pourtant  d'une  famille  diilinguée  en  Livonie^ 
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tlle  avait  été  fille  d'honneur  de   l'Impératrice, 
ilifabeth  fourniflait  douze  livres  de  France  par  jour,     Sibérie, 
l'entretien  de  chacun  de  ces  deux  prifonniersj 
nais  rOfïicier  de  garde  ,  qui  était  le  tréforier  de 
tet  argent ,  les  laifTait  manquer  de  tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans 
je  même  château ,  où  ils  avaient  plufieurs  appar- 
[emens ,  &  un  petit  jardin  à  leur  difpoiîtion.  Dans 
lette  nouvelle  prifon  ,  Madame  de  Leftoc  culti- 
Laic  le  jardin  ,  portait  l'eau ,  faifait  le  pain ,  la 
bierre  &  le  blanchiflage.  Quelquefois  ces  prifon- 
niers  voyaient  du  monde. 

Enfin,  après  quatorze  ans  d'exil,  Leftoc  &  fa 
femme  furent  rappelés  par  Pierre  ÏU.  Le  Comte 
He  Leftoc ,  plus  que  feptuagénaire ,  reiHre  à  Pé- 
[ersbourg  en  habit  de  Moufle  ,  c'eft-à-dire ,  de, 
payfan  j  fait  communément  de  peau  de  mom;on, 
I  y  eft  accueilli  &:  vifité  par  tous  les  Seigneurs  de 
Cour ,  &  par  les  étrangers.  Comme  il  parlait 
librement  de  fon  exil ,  fans  en  accufer  pourtant 
la  mémoire  d'Elifabeth ,  fes  amis  l'avertirent  qu  il 
péplaifait  à  la  Cour ,  &  qu'il  s'expofait  à  de  nou- 
velles difgraces.  Soit  qu'il  craignît  l'effet  de  ces 
lenaces ,  foit  par  une  fuite  de  l'efprit  de  liberté 
qu'il  n'avait  pas  perdu  dans  fa  prifon ,  un  jout 
[|ue  Pierre  III  l'avait  admis  à  fa  table  :  Mes  enne- 
«Wjdit  Leftoc  à  l'Empereur ,  ne  manqueront  pas 
fi  me  rendre  de  mauvais  offices  ;  maïs  j'ejpère  de 
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Votre  Majujlé  i  qu'elk  îaïfftra  radoter  5*  moum 
tranquillement  un  vieillard  qui  n'a  plus  que  quel* 
ques Jours  â  vivre. 

Dans  le  Nord  tle  la  Ruiîîe ,  t'eù.  le  climat  qui  i 
s'oppcfe  à  la  populatioji ,  par  laftérilité  des  terres, 
qui  eft  le  plus  infurniontable  de  tous  les  obftacles.  1 
Dans  le  midi ,  c'efl:  un  concours  de  càufes  phyfi* 
ques  Se  tiioralés ,  qui  dépeuple  le  pays.  Les  con- 
quêtes de  Gcngiskan  &  de  fes  fucceiTeurs  l'ont 
dévafté.   Les  émigrations  continuelles  des  Tar- 
tares  en  font  un  déCatt.  Là  petite  -  vérole  moif- 1 
fonne  près  de  la  moitié  des  enfans,dans  laSibi 
rie  ^  elle  y  a  pénétre  par  l'Europe.  Les  Tartarej 
Vagabonds,  qui  courent  au  midi  de  la  Sibérie, ne 
Côntradent  guères  cette  maladie  j  ils  en  ont  tant  I 
d'horreur ,  que  Ci  quelqu'un  d'eux  en  eft  attaqué, 
tous  les  autres  le  laidént  feul  dans  une  tente  avetï 
des  vivres,  ôc  vont  camper  au  loin.  Ceux  de  ce 
peuple  qui  entrent  dans  la  Sibérie ,  font  bientôt 
furprispar  cette  contagion  ;  Se  rarement  y  furvit-' 
on ,  fur-tout  après  l'âge  de  trente-cinq  ans» 

Le  mal  vénérien  eft  répandu  dans  toute  la 
Rudîe  &c  dans  la  Tartarie  boréale ,  plus  que  par- 
tout ailleurs  •,  il  a  gagné  les  contrées  Oiicntales  de 
la  Sibérie.  Dans  certaines  villes ,  il  y  a  peu  de 
maifons  où  quelqu'un  n*en  foit  attaqué  ;  des 
famille^  entières  en  font  infedces.  La  plupart 
des  enfans  iiaidcnc  avec  cette  maladie  y  aiuli 
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I  louve-t -on  peu  de  vieillards  dans  la  Sibérie.  On  ■-*- — >^ 
y  a  point  l'art  de  traiter  ce  mal ,  devenu  fi  com-    Sibéiie* 
mim  en  Europe ,  qu'il  n'y  eft  pas  plus  honteiiîi 
que  les  vices  qui  le  donnent.  Dans  nos  climats  « 
c'eft  le  luxe  qui  nous  a  familiarifis  avec  le  fruic 
de  la  débauche.  Au  Nord  ,  c'eft  la  misère  même 
qui  l'a  introduit.  Chez  le  peuple  RufTe ,  les  hom-» 
mes,  les  femmes  ôc  les  enfans  couchent  pcle-* 
mêle ,  fans  aucune  efpèce  de  puaeur.  Les  deux 
fexes  fe  livrent  de  bonne  heure  à  la  diflfolution, 
faîîke  de  travaux  ôc  d'occupations ,  qui ,  en  exer- 
çant leurs  forces  journalières ,  détournent  en  même 
temps  leurs  fens  des  objets ,  &  leur  imagination 
des  delirs. 

L'exploitation  des  mines  eft  encore  une  des 
plus  grandes  caufes  de  la  dépopulation.  Plus  de 
cent  mille  hommes  font  occupés  à  ce  travail ,  qui 
n'eft  propre  qu'aux  Etats  très-peuplés. 

Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie,  la  Ruiîîà 
fe  dépeuple  par  le  nombre  d'habitans  qu'elle 
envoie  dans  les  déferts  de  cette  vafte  province* 
La  Sibérie  peut  donc  devenir  auffi  dangereufé  , 
à  la  Ruflle  ,  que  le  Pérou  l'a  jamais  été  à 
l'Efpagne. 

De  toutes  ces  caufes   de   dépopulation  j  M^ 
l'Abbe  Chappe  conclut  qu£  la  Ruflie  ne  contient 
pas  plus  de  feize  à  dix-fept  millions  d'habitans. 
Tome  IX,  Q 
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■.  C'eft  bien  peu   pour  une  étendue  de  pays  plus 

Sjbcrie.     grande  que  toute  l'Europe. 

Il  aborde  tous  les  ans  à  Pétersbourg  environ! 
deux  cent  cinquante  vailî'eaux  étrangers ,  dont  le 
plus  grand  nombre  appartient  à  la  Hollande.  La 
moitié  des  niarcliandifes  qu'on  y  prend  confifte 
en  pelleteries.  Dans  l'autre  moitié ,  ce  qu'il  j  a 
de  plus  utile  fe  réduit  à  des  voiles  &c  des  mâtj 
de  vailîbaux  ,  des  goudrons  ,  des  cuirs  &c  des  mé- 
taux communs.  Tout  le  relleeft.de  matières  fiiper- 
flues ,  ou  qu'on  peut  trouver  ailleurs.  Ce  qu'on 
y  apporte,  ne  fût- ce  que  des  vins,  des  étoffes, 
des  fromages  &  des  épiceries  ,  eft  plus  néceffaire  ! 
ttux  Rullts  ',  que  ne  Teft  pour  nous  tout  ce  que 
nous  en  retirons. 

,  Les  revenus  de  la  Couronne  donnent  d'abord 
au  Souverain  une  fomme  de  vingt-trois  millions 
deux  cent  quarante  mille  francs  ,  fur  la  capitation 
de  fîx  millions  fix  cent  quarante  mille  hommes, 
qui  paient  trois  livres  dix  fols  par  tcte.  Cette 
capitation  eft  augmentée  de  quarante  fols  pour 
une  maffe  de  trois  cent  foixante  mille  payfans, 
qui ,  appartenant  au  domaine  de  la  Couronne, 
lui  paient  cet  excédent  de  redevance.  Les  péages 
&  les  douanes  rendent  quinze  millions  fept  cent 
cinquante  mille  livres  j  les  falines  ,  fept  millions; 
le  commerce  du  tabac ,  trois  cent  quatre-vingt 
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I  mille  livres  ;  le  papier  timbre  &  le  fceau ,  un 
million  j  le  revenu  de  la  monnoie ,  un  million 
deux  cent  cinquante  mille  livres  ;  celui  de  la  porte, 
un  million  fix  cent  cinquante  mille  livres.  Les 
conquêtes  fur  la  Perfe  produifent  un  million  & 
demi  j  les  conquêtes  fur  la  Suède»  un  demi* 
million.  La  bierre  &c  l'eau-de-vie  valent  dix  mil- 
lions à  la  Couronne ,  qui  achète  le  tonneau  d'eau- 
de-vie  aux  particuliers  trente  roubles,  6c  le  revend 
quatre-vingt-dix.  En  un  mot ,  quelle  que  foie 
l'exaditude  de  ce  détail ,  on  convient  en  général 
que  le  revenu  total  de  la  Couronne  de  Rufae 
monte  à  foixante-fept  millions,  argent  de  France. 

Avec  ce  fonds ,  l'Etat  entretient  une  marine 
[qui  était  en  175(3  ,  de  vingt-deux  vaifleaux  de 
ligne,  fix  frégates  ,  &  quatre  -  vingt -^  dix  -  neuf 
galères.  On'fait  jufqu  où  C?\thenne  II  a  porté  les 
progrès  &  l'afcendant  de  cette  marine  vidorieufe , 
qui  s'eft  vue  pendant  plufieurs  années  maîtrelTe 
de  l'Archipel ,  &  qui  a  C\  long- temps  bloqué  les 
[Dardanelles,  &' menacé  Conftantinople. 

Les  troupes  de  terre  ne  forment  pas  moins  da 
[trois  cent  mille  hommes ,  même  en  temps  dô 
paix  -y  fans  parler  d'un  corps  de  cent  mille  hom- 
mes de  troupes  irrégulières,  compofées  de  Cofa- 
ques,  de  Kalmouks  ôc  d'autres  Nations  auflî  fau- 
Yages,qui,  vivant  de  pillage  fans  autre  paie, 
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fervent  i  garder  ou  à.  étendre  les  frontières  de 
l'Empire  ,  à  repoulîer  les  Tartares ,  à  lever  des 
tributs  fur  des  peuples  fauvages.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  les  troupes  du  Gouvernement  :  ce  font 
pourtant  les  moins  difpendieufes.  Toutes  les  trou- 
pes ,  foit  du  Gouvernement,  foit  de  la  Nation, 
coûtent  trente-deux  millions ,  y  compris  la  dé- 
penfe  de  la  marine.  Cependant  chaque  foldat  n'a 
que  dix-huit  deniers  de  paie  ;  le  furplus  eft  fourni 
en  fublîftances ,  par  les  provinces  où  les  troupes 
paflent  ou  féjournent. 

Malgré  le  mot  du  Roi  de  Prulïe,  que  iesRuJfes 
font  plus  difficiles  à  tuer  quà  vaincre ,  leur  infan- 
terie eft  très-bien  difciplinée,  &  c'eft  ce  qui  fait 
la  force  des  armées.  Leur  artillerie  eft  nombreufe 
&  très-bien  fervie ,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  force 
des  armées  :  grand  avantage  dans  la  tadique  mo- 
derne. 

Ainfi,  quoique  M.  l'Abbé  Chappe  prétende, 
par  le  refumé  qu'il  fait  des  reftburces  de  la  Ruflie, 
rabattre  beaucoup  de  l'opinion  qu'on  a  des  forces 
de  cette  puiflance ,  il  réfulte  que,  dans  l'état  aduel 
de  l'Europe  ,  elle  eft  très-redoutable  j.our  fes  voi- 
fins.  Elle  femble  intéreflee  à  faire  la  guerre,  pou- 
vant gagner  des  pays  riches ,  &  n'ayant  rien  à 
perdre  que  des  déferts  j  elle  a  beaucoup  de  fol- 
dats  ,  que  l'amour  du  pillage  enhardira  ibt  ou 
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lard  à  vaincre  ^  &  la  rigueur  de  fon  climat  femble  -~- 
poufTer  Tes  habitans  vers  des  contrées  plus  douces. 
Elle  a  pour  elle  la  (icuation  politique  de  l'Europe» 
qui  eft  toujours  en  guerre  avec  elle-même  j  divi- 
I  fée  en  autant  d'ennemis  que  d'Etats  ;  peu  propre 
à  une  confédération  générale  j  indifférente  au  fort 
d'une  Nation  qu'opprimeraient  les  RuiTes  ;  prête 
à  les  faire  entrer  dans  toutes  fes  querelle  ;  ;  enne- 
mie de  la  liberté  de  fes  peuples ,  &  jaloufe  de 
maintenir  le  pouvoir  abfolu  de  fes  Souverains. 

11  eft  temps  de  revenir , avec  M.  l'Abbé  Chappe  » 
de  Tobolsk  en  France.  Ce  jeune  &  courageux 
Académicien  fe  préparait  à  reprendre  le  chemin 
de  Pétersbourg,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'un  vomif- 
fement  de  fang  prefque  continuel.  C'était  fans 
doute  le  fruit  d'un  voyage  de  douze  cent  lieues  , 
fak  dans  un  temps  où  le  froid  redoublait  chaque 
jour ,  par  la  faifon  de  le  climat  j  l'Auteur  s'avan- 
çant  vers  la  zone  glaciale  du  Nord ,  à  proportion. 
que  le  foleil  s'éloignait  vers  le  tropique  du  Midi. 
Son  incommodité  lui  fit  hâter  fon  départ.  «  J'avais 
»  une  apothicairerie  ,  dit-il  ;  mais  ayant  eu  le 
»  malheur  d'empoifonner  un  Rufle  que  je  vou- 
»  lais  guérir  d'une  légère  incommodité  ,  j'avais 
»  renoncé  à  la  médecine  ».  Cet  aveu  eft  alFez  fin- 
gulier.  L'Auteur,  réfolu  de  revenir  par  Catherinen- 
bourg  j  pour  en  voir  les  mines ,  &  connaître  le 
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g!.".  ■'-!,.  '...Ll  Midi  de  la  Sibérie,  accepta  une  cfcorte  compofce 

Sibciic.     j»^j,j  fergcnt  &  de  trois  grenadiers  ,  pour  rallurer 

{es  gens,  fur  le  bruit  qu.  courait  que  cette  route 

était  i».felK'ede\oleurs.  M  partit  avec  cette  efcorte 

ëc  quatre  vo  tures ,  dans  un  appireil  militaire. 

Les  pluies,  fuc^cdant  à  la  fonte  des  neiges, 
avaient  gâté  une  gra'ule  plaine  de  cent  lieues, 
qu'il  eut  a  travcrfcr.  Une  de  fes  voitures  ,  char- 
gée de  tout  fon  équipage ,  s'embourbait  fouvenr, 
au  point  que  douze  chevaux  ne  pcivaient  la  tirer 
des  boues.  Il  avait  des  poulets  ,  des  oies  &  des 
canards  ,  dans  fes  munitions  de  vivves.  Importune 
par  l'embarras  &  les  cris  de  cette  volaille ,  il  en 
fit  tuer  une  partie,  &.  lâcha  l'autre  dans  les  champs. 
Pour  fuppléer  à  cette  provifion  ,  il  tuait  en  che- 
min des  canards  fauvagv  «: .,  dont  il  régalait  fa  cara- 
vane. Le  bruit  des  brigandages  croilîant  à  mefiire 
qu'il  s'éloignait  de  Tobolsk ,  il  vifita  les  armes, 
redoubla  le  courage  de  Tes  gens  avec  de  l'eau-de- 
vie ,  fit  allumer  des  flambeaux  la  nuit  fur  chaque 
voiture  ,  ôc  continua  tranquillement  fa  maiche 
avec  une  fuite  de  huit  hommes  bien  armés. 

On  avait  fait  cent  vingt-cinq  lieues  dans  une 
plaine  qui  n'eft  qu'un  marais  ,  formant  un  pâtu- 
rage excellent ,  fans  culture.  C'était  au  cinquante- 
fixième  degré  de  latitude  ,  &  dès  le  3  Septembre, 
en  y  éprouva  une  nuit  très-froide  au  milieu  d'une 


DES    VOYAGES.         115 
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tfplanade  qui  fut  couverte  de  givre.  Ou  rencontre  =■ -« 

enfin  des  pierres  qui  annoncent  les  montagnes  j      i»iL)eac. 
on  arrive  à  Catherinenbourg. 

L'Auteur  fe  loue  avec  comphifance  des  poli- 
telfes  qu'il  reçut  des  principaux  habitans.  Les  villes 
et  la  Sibérie  fe  policent  à  mcfure  qu'elles  font 
voilines  du  Midi.  Par-tout  la  douceur  du  dimac 
fe  répand  dans  les  mocflrs. 

Aux  environs  de  Cazan ,  l'Auteur  retrouve  la 
verdure ,  un  ciel  ferein ,  des  arbres  fruitiers  dans 
toute  leur  parure,  des  chcncs,  les  premiers  qu'il 
eût  vus  depuis  fon  féjour  en  Rulîîe.  Des  coteaux 
rians  &  couverts  de  bofquets,  des  villages  opu- 
lens  y  enfin  tout  lui  retrace  le  fouvenir  ôc  l'image 
de  fa  patrie.  11  arrive  à  Cazan  le  premier  Odto- 
bre.  Un  Prince  Tartare  en  était  Gouverneur.  Il 
fit  fervir  au  voyageur  Français ,  des  pipes  avec  du 
tabac  de  la  Chine,  des  liqueurs,  des  confitures, 
des  fruits  ,  un  melon  d'eau.  M.  l'Abbé  Chappe 
le  trouva  fi  délicieux  ,  qu'il  en  prit  de  la  graine 
pour  la  femer  en  France ,  mais  elle  n'y  a  pas 
réiilîi.  L'Archevêque  Rulfe  ne  fit  pas  moins  d'ac- 
cueil que  le  Gouverneur  Tartare  1  l'Académicien 
étranger.  «  C'eft  le  feul  Prêtre,  dit  celui-ci,  que 
j)  j'aie  vu  dans  ces  valles  Lcats ,  qui  ne  parut  pas 
»  étonné  qu'on  fe  tranfportdt  de  Paris  à  Tobolsk, 
»  pour  y  obferver  le  palfage  de  Vénus  fur  le 
»  Soleil  ». 
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L'Archevêque  de  Cazan  cultive  les  fciences  f( 
les  lecries ,  dans  une  ville  prefque  barbare.  Ce- 
pemlaiit  celle-ci  eft  infiniment  plus  policée  que 
toute  la  Sibérie  j  il  lui  refte  encore  de  l'opulence, 
quoiqu'elle  en  air  perdu  la  fource,  avec  Ton  com- 
merce :  elle  abonde  en  denrées  comeftibles.  Le 
pain  y  eft  mcme  blanc.  On  y  fupplée  au  vin 
naturel ,  par  une  liqueur  frtificielle ,  faite  d'eau- 
de-vie  ik  de  fruits ,  où  l'on  retrouve  le  goiit  &: 
la  couleur  du  vin.  La  noblelTe  y  vit  en  focicté; 
les  femmes  y  mangent  à  table  ,  au  lieu  d'y  fervir 
les  hommes.  Les  Tartares  ,  qui  font  le  plus  grand 
nombre  des  habitans ,  y  font  traités  par  le  Sou- 
verain avec  les  égards  qu'on  doit  à  leur  bonne 
foi ,  leur  fimplicité  de  mœurs  ,  leur  fidélité ,  leur 
bravoure.  Cazan  entretient  un  Gymnafe  ou  Col- 
lège ,  compofé  de  huit  ProfefTeurs  ,  deux  pour  la 
langue  Fraiiçaife ,  deux  pour  l'Allemand  ,  deux 
pour  le  Latin  j  &  un  peur  la  langue  Ruffe ,  avec 
\m  Maître  d'armes  ,  qui  enfeigne  à  danfer. 

M.  l'Abbé  Chappe  partir  de  Cazan ,  6c  palfa 
le  Volga ,  dans  un  endroit  où  ce  premier  fleuve 
dç  l'Europe  peut  avoir  deux  cent  toifcs  de  lar- 
ti^cur,  furfoixante  pieds  de  profondeur^  il  futdix- 
fcpt  minutes  à  le  traverfer ,  fur  un  bateau  de  Cn 
rameurs.  ««  On  m'avait  alfurc  ,  dit-il ,  à  Tobolsk 
M  ^  à  Cazan ,  qu'on  y  trouvait  quantité  de  Pira- 
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L.tcs,  Â:  qu'on  s'amiifaic  mcme  à  les  chaffcr  au 
„  fufil,  comme  <les  canards  ;  mais  je  n'y  ai  jamais 

vu  He  ces  Pirato ,  quoique  j'aie  parcouru  (es 
[„  bords  l'efpace  de  cent  lieues  >».  Le  8  Oâiobre, 
I  Académicien  arrive  h  Kufmodcniansk  ,  où  il 
reprend  la  route  de  Pétersbourg ,  qu'il  avait  fui- 
vie  en  allant  à  Tobolsk.  Il  rentre  dans  la  capitale 
lie  la  RulTîe,  le  premier  Novembre  1761 ,  y  palTe 
liiyver,  s'embarque  ou  prinrems,  &  fe  trouve  en 
France  au  mois  d'Août  17^1  j  près  de  deux  ans 
après  en  être  parti. 

Un  Académicien  dépuré  par  une  compagnie 
fivante  vers  le  pôle  ,  ou  vers  la  ligne ,  doit  ctre 
regardé  comme  un  bienfaiteur  de  l'efprit  humain. 
Quoiqu'il  ne  parte  qu'à  titre  d'Aftronom,e  ,  il  fait 
enrrer  dans  fcs  devoirs  &  dans  fcs  vues ,  tout  ce 
qui  peut  ctre  utile  aux  hommes.  M.  l'Abbc  Chappe, 
dont  la  miflîon  fe  bornait  à  voir  le  palFage  d'une 
planète  devant  le  Soleil ,  a  rapporté  de  {"on  voyage 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  fa  Nation  ôc  les  fciencesj 
il  aobfervé  les  cieux ,  mais  fur- tout  la  terre ,  donc 
la  connai (Tance  intéreire  l'homme  de  fi  près.  Il  a 
d'abord  fixé  la  pofition  des  lieux ,  par  rapport  au 
globe  entier  j  il  a  mefurc  leur  élévation  à  l'égard 
de  la  mer.  Après  ce  double  coup-d'œil  fur  l'écorce 
on  la  furface,  il  a  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur, 
Se  connaître  la  fubft:>nce  des  terres.  C'eft  dans 
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les  montagnes  que  la  nature  plus  •  hideufe ,  plus 
ftérile  qu'ailleurs ,  eft  aufîî  plus  fingulière  :  elle  y 
dédommage  de  la  difette  des  végétaux,  par  l'abon- 
dance des  minéraux  :  elle  n'y  produit  guères  de 
plantes  nourricières  j  mais  elle  y  forme  des  pierres 
ôc  des  métaux  qui  fervent  aux  arts  de  première 
nécefîité.  C'eft  dans  les  montagnes  que  l'homme 
va  déterrer  les  maifons  qu'il  élève  fur  les  plaines. 
S'il  ne  peut  y  femer ,  y  planter ,  c'eft-là  du  moins 
qu'il  forge  les  inftrumens  de  la  culture.  Les  plaines 
montrent  leurs  qualités  par  leurs  productions: 
elles  n'ont  pas  autant  befoin  d'être  étudiées  par  le 
Naruralifte ,  que  les  montagnes  qui  ne  dévelop- 
pent pas  leur  fubftance  au  dehors.  Aufli  les  voya- 
geurs curieux  ont  toujours  obfervé  celles-ci  avec 
une  attention  plus  particulière.  M.  l'Abbé  Chappe, 
a  l'exemple  des  Savans  qui  parcourent  la  terre, 
s'eft  attaché  à  l'examen  des  montagnes.  Sa  route 
l'a  conduit  aux  monts  Riphées  ;  fon  loifir  l'a  arrcté 
dans  la  partie  de  cette  chaîne  qui  s'étend  entre 
Catherinenbourg  &  Solikamskaia.  Il  en  a  examiné 
les  différentes  efpèces  de  mines.  Avant  de  les 
décrire ,  il  parle  de  quelques  gypfes  ,  dont  il  a 
apporté  différens  morceaux.  Entr' autres  curiorués 
de  cette  nature  ,  le  mica ,  dit-il ,  ou  verre  de  Mof- 
covic ,  eft  aflTez  commun  en  Sibérie ,  pour  qu'on 
en  falle   des  vitres  j   il  eft   épais  d'un  tiers  de 
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liane ,  d'un  brun  clair  tirant  fur  le  jaune ,  afTez  = 
traiifparent  pour  qu'on  life  à  travers.  On  le  divif© 
en  fîx  à  fepc  feuillets ,  dont  chacun  fe  fous-divife 
en  trois  feuilles  qui  fe  roulent  autour  des  doigts 
comme  du  papier.  Il  eft  plus  tenace  que  fragile  ; 
il  faut  le  plier  &  le  replier  plufieurs  fois  en  fens 
centraire ,  pour  le  calTer. 

La  Sibérie  a  de  l'aimant,  dont  la  mine  eft  très- 
riche.  On  la  trouve  en  difFérens  endroits  des  monts 
Poïas.  A  dix  lieues  de  la  route  qui  mène  de  Ca- 
therinenbourg  à  Solikamskaia  ,  eft  la  montagne 
Gala-(inski.  Elle  a  plus  de  vingt  toifes  de  hau- 
teur. La  mine  eft  au  bas ,  diftribuée  en  couches 
qui  font  féparces  par  des  lits  de  terre.  Le  fommet 
de  la  montagne  eft  un  rocher  d'aimant.  11  eft  d'un 
brun  couleur  de  fer ,  dur  &  compad ,  &  il  fait 
feu  au  briquet,  comme  la  pierre.  Quand  il  eft  tor- 
réfié, il  perd  fa  vertu  d'attirer  la  limaille  de  fer, 
à  moins  qu'elle  ne  foit  répandue  fur  un  aimant 
cru  j  torréfié  &  pilé ,  fa  poudre  eft  attirée  par 
l'aimant  ordinaire  ,  comme  de  la  limaille  de  fer. 

A  vingt  lieues  de  Solikamskaia ,  on  trouve  un 
aimant  cubique  &:  verdâtre.  Les  cubes  en  font  d'un 
brillant  vif.  Quand  on  le  pulvérife ,  ilfedécompofe 
en  paillettes  brillantes ,  couleur  de  fer ,  &  en 
poullicre  verdâtre.  Le  fer  paraît  minéralifé  dans 
cet  aimant ,  par  l'arfenic.  On  ne  trouve  l'aimant 
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que  dans  la  chaîne  de  montagnes ,  dont  la  direc- 
tion eft  du  Sud  au  Noid. 

Ce  piême  pays  a  des  mines  de  fer.  M.  l'Abbé 
Chapp^  en  compte  cinquante  de  différente  efpèce,  1 
prefque  toutes  aux  environs  de  Catherinenbourg. 
Le  fer ,  dit-il  ,  y  eft  minéralifé  par  le  foufrejii 
eft  combiné  avec  une  terre  vitrifiable  ,  fouvent 
avec  de  la  glaife  ,  jamais  avec  de  la  terre  calcaire. 
Pas  une  feule  de  ces  mines  n'eft  difpofée  en  filon: 
elles  font  toutes  par  dépôts ,  difperfées  ftns  ordre, 
du  moins  en  apparence. 

On  trouve  prefque  toujours  ces  mines  dans  les 
montagnes  balfes ,  &  fur  les  bords  des  ruiffeaia 
Elles  font  à  trois  pieds  fous  terre  j  elles  ont  vingt- 
quatre  à  trente  pieds  de  profondeur.  La  partie 
inférieure  eft  au  niveau  des  rivières.  La  hauteur 
moyenne  de  ces  mines  de  fer  ,  eft  de  deux  cent 
vingt-huit  toifes  au-delTus  du  niveau  de  la  mer. 
On  n'en  trouve  que  rarement  dans  les  montagnes 
plus  élevées ,  &  dans  le  milieu  de  la  chaîne  àss 
monts  Poïas, 

Ces  mines  produifent  du  fer  d'une  qualité  par- 
ticulière ,  foit  doux ,  foit  aigre ,  &  calfant.  Celles 
dont  le  fer  eft  aigre  &  cafTant ,  font  les  plus 
riches  :  on  mêle  plufieurs  mines  de  fer ,  en  com- 
binant celles  qui  font  douces  &  liantes  ,  avec  celles 
qui  font  aigres  &  caiTantes.  Le  fer,  qui  refaite  de 
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cette  combinaifon ,  eft  parfait ,  &  fupérieur  pour 
certains  ouvrages ,  à  celui  de  Suède  &  d'Efpagne. 
Ce  fer  eft  tenace  &  flexible ,  à  froid  ôc  à  chaud. 
Si  on  le  frappe  avec  la  partie  aiguë  d'un  marteau , 
on  y  fait  une  coche  comme  dans  du  plomb.  Le 
grain  en  eft  fi  fin,  qu'on  le  diftmgue  avec  peine 
à  la  vue.  «  Je  pris  un  jour ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe , 
))  une  barre  de  quinze  pieds  de  long ,  fur  trois 
»  pouces  de  large ,  &  fept  lignes  d'épaifieur  ; 
»  l'ayant  placée  entre  deux  branches  d'un  arbre  , 
})  je  tournai  aifément  cecte  barre  autour  de  cet 
«arbre  j  je  la  retournai  enfuite  avec  la  même 
»  facilité,  fans  qu'il  fe  fît  dans  les  coudes  aucune 
>)  fente  ni  gerçure.  J'en  ai  rapporté  des  échan- 
»  tillons  j  la  bonté  de  ce  fer  a  étonné  nos  ouvriers. 
1)  Il  n'eft  pas  aflez  connu  en  France  ».  On  le  vend 
aux  Anglais,  qui  en  font  le  principal  commerce. 
Ils  l'embarquent  à  Pétersbourg  ,  oii  on  le  tranf- 
porte  en  hiver  fur  des  traîneaux  ,  &  dans  l'été 
fur  des  rivières.  Il  coûte  à  l'entrepreneur  douze 
fols  le  poude  ,  de  trente  -  trois  livres ,  poids  de 
France.  On  le  vend  cinquante  fous  fur  les  lieux , 
&  il  en  vaut  trente  de  plus  à  Pétersbourg.  Pour 
avoir  cent  poudes  de  fer ,  on  ufe  une  mefure  de 
charbon  de  fix  pieds  fept  pouces  de  hauteur ,  fur 
autant  de  longueur ,  &  quatre  pieds  cinq  pouces 
de  largeur. 


« 
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Quelques' unes  de  ces  forges  coûtent  dix  mille  1 
francs  de  dcpenfes ,  &  tous  frais  payés,  valent 
vingt  mille  francs  au  propriétaire  de  la  mine. 
Ainfi  la  RulHe  produit  du  fer  Ôc  des  foldats.  Il  eil 
aifé  de  voir  ce  qu'on  en  doit  attendre  avec  le 
temps.  Quand  un  peuple  maritime  de  TEurope 
lui  aura  ouvert,  pour  porter  la  guerre  en  orient, 
le  chemin  de  la  méditerranée  ,  où  s'arrêtera- 
t-elle  ? 

Un  métal  prerqu'aulîî  commun  que  le  fer, 
d'une  utilité  nîoins  reconnue  ,  &  que  la  chimie 
nouvelle  femblc  nous  rendre  fufpedt  ,  c'eft  le 
cuivre.  La  Sibérie  en  a  des  mines.  Elles  font  réunies 
aux  environs  de  Cazan  ,  Sz  donnent  à  cette  ville 
un  commerce ,  une  forte  d'opulence  qui  contrafte 
fingulièrement  avec  les  déferts  dont  elle  ell  envi- 
ronnée ,  avec  les  mœurs  des  Tartares  qui  l'hrbi- 
tent.  On  trouve  dans  ce  canton  demi-fauvage , 
d'abord  une  marne  cuivreufe  ,  friable  6c  fans  téna- 
cité, parce  qu'elle  contient  peu  de  glaife,  &  beau- 
coup  de  fable.  Elle  e(l  compofée  de  deux  couches: 
l'une ,  d'un  gris  tirant  fur  le.  rougeâtre ,  contient 
un  peu  de  terre  cuivreufe  ^  l'autre  eft  d'un  veid- 
d'eau  ,  tirant  fur  le  gris ,  &  doit  cette  couleur  au 
cuivre.  Tout  annonce  une  diflolution  de  ce  métal, 
dont  les  parties  ont  été  charriées  &  dépofées  dans 
cette  marne...  Elle  contienr  fi  peu  de  cuivre ,  qu'on 
ne  l'exploite  point. 
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M.  l'Abbé  Chappe  parle  de  plufieurs  fortes  de  : 
I  marnes ,  &  de  pierres  calcaires ,  qui  contiennent 
iplus  ou  moins  de  cuivre.  11  y  en  a  dans  vingt 
I  endroits.  On  trouve  encore  du  cuivre  dans  du 
fable  pur  ,  fans  prefqi-e  aucun  mélange  de  terre 
calcaire.  Le  métal  y  eft  par  couches. 

Les  mines  de  cuivre  contiennent  de  la  mala- 

I  chite ,  fous  la  forme  des  ftaladtites  &  des  ftaiag- 

mites.  Celle  de  Sibérie  eft  très-belle ,  aifée  à  polir , 

propre  à  toutes  fortes  de  bijoux.   Elle  doit  fon 

I  origine  à  du  cuivre  qui  a  été  dans  un  état  de 

I  dilTolution. 

Les  mines  de  cuivre  de  Souxon  s'étendent 
ans  fes  environs ,  jufqu'à  trente  lieues.  Elles 
font  ordinairement  vers  la  moitié  de  la  hauteur 
des  montagnes.  Leur  profondeur  eft  de  foixante- 
dix-huit  pieds ,  environ. . . .  Ces  mines  font  d'un 
produit  médiocre.  Les  plus  riches  ne  donnent 
que  quatre  pour  cent ,  ôc  les  autres  beaucoup 
moins. 

La  Sibérie  a  même  des  mines  d'otj  mais  qui 
ne  la  rendent  que  plus  pauvre.  Le  produit  n'en 
vaut  pas  la  dépenfe  ,  quoique  les  ouvriers  n'y  aient 
pour  falaire  que  la  nourriture. 

M.  l'Abbé  Chappe  tenliine  fes  obfervations 
par  celle  qui  fut  l'objet  de  fon  voyage ,  c'eft-à- 
dire ,  le  palfage  de  Vénus ,  fur  le  difque  du  foleil. 


Sibérie. 
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L'Académicien  Français  devait  obferver  ce  phéno- 1 
mène  à  Tobolsk ,  en  Sibérie ,  pendant  que  d'autres 
Aftronomes  l'obfervaient  en  d'autres  lieux  de  la 
terre ,  fort  éloignés  de  la  Sibérie.  Li  différence  des 
temps  du  palfage  ,  obfervés  par  ces  divers  Allro- 
nomes ,  donne  la  diftance  de  Vénus  à  la  terre.  Or, 
comme  on  connaît  d'ailleurs  le  rapport  entre  li 
diftance  de  Vénus  au  Soleil ,  &  celle  de  la  terre  au 
Soleil ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  diftance  de  Vénus 
a  la  terre ,  étant  connue ,  on  aura  celle  de  la  terre 
au  Soleil  j  élément  important  dans  l'artronomie, 
On  ne  pourrait  en  dire  davantage  ,  fans  entrer 
dans  des  raifonnemens  mathématiques  ,  qui 
n'appartiennent  point  à  un  recueil  hiftorique  des 
voyages. 

Cette  obfervation ,  qui  a  coûté  tant  de  fatigues 
a  M.  l'Abbé  Chappe  ,  n'eft  qu'un  fait  ,  qu'un 
moment ,  qu'un  poini  dans  l'hiftoire  des  temps 
&  des  Cieux.  Mais  c'eft  un  de  ces  momens  &  de 
ces  points  décififs ,  qui  doivent  faire  époque  dans 
l'aftronomie,  étendre  ôc  perfeâ:ionner  la  fubiime 
théorie  des  mouvemens  céleftes.  Un  jour,  peut- 
être  ,  on  partira  de  cette  obfervation ,  pour  déter- 
miner la  diftance  du  Soleil  ,  qui  jufqu'ici  s'eft 
dérobée  aux  calculs  de  la  géométrie ,  pour  mefurer 
la  grandeur  réelle  de  cet  aftre,  pour  pefer  fon 
influence  fur  le  fyftême  dont  il  eft  le  centre  ôc  le 
mobile.  Le 
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Le  phénomène  de  l'éledricicë  a  jeté  la  plus  '  '  " 
vive  lumière  dans  la  fcience  de  la  nature.  Sans  Sibéiie. 
douce  ,  il  était  aifé  de  voir  que  la  terre  fe  com* 
pofait  à  elle-même  fon  atmofphcre  ,  élevant  de 
fon  fein  les  vapeurs  qui  l'arrofent ,  Ôc  recouvrant 
en  un  jour ,  par  les  pluies ,  tout  ce  qu'elle  a  perdu 
d'exhalaifbns  en  plufieurs  mois.  Par  la  raifon  qu'elle 
était  la  i!burte  des  nuage?  elle  devait  être  le  foyer 
des  orages  j  mais  on  n'avait  pas  vu  que  la  foudre 
partait  de  la  terre ,  au  lieu  de  tomber  du  Ciel. 
M.  l'Abbé  Chappe  était  en  1757,  dit -il, 
dans  cette  erreur,  combattue  en  1713  par  M. 
MafFei. 

«J'étais  perfuadé,  dit-il,  que  les  nuages  ora- 
jt  geux  étaient  toujours  enveloppés  d'une  matière 
»cle6lrique,  &  qu'ils  étaient  des  conducteurs 
»  d'où  partaient  C6s  éclats  de  foudre ,  qui ,  après 
»  avoir  traverfé  les  airs ,  portent  l'effroi  &  le 
H  défordre  fur  là  futface  du  globe. ...  je  reconnus 
»  8c  m'alfurai  bientôt  que  dans  prefque  toutes» 
»  mes  obfervations ,  l'inflammation  s'était  faite  à 
»  la  (urface  de  la  terre ,  d'où  la  foudre  s'élevait , 
»  au  lieu  de  fe  précipiter  des  nuages.  Prefque  tous 
»  les  Phylîciens  font  maintenant  également  con- 
»  vaincus  de  cette  yâcifié  >»é 

La  phyfique  détermine  la  diftàiiee  de  l'endroit 
(bÙ  eft  l'obfervateutji  l'endroit  d'où  part  l'éclair. 
Tome  IX.  P 


e 
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par  l'intervalle  du  temps  compris  entre  l'éclair  &  j 
le  bruit ,  en  fuppofant  qu'une  féconde  répond  à 
cent  foixante-treize  toifes. 

L'Auteur  avait  élevé  en  plein  air  une  barre  de  1 
fer ,  fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  dans  le  delïèin 
de  déterminer  l'étendue  de  l'atmofphère  cledri- 
que  des  nuages ,  ôc  les  rapports  des  dégrés  d'élec- 
tricité ,  analogues  aux  différentes  diftances  où  fe  | 
trouvait  la  barre  éledtrique  ,  par  rapport  au  nuage 
d'où  paraiflTait  fortir  l'inflammation. 

Le  9  Juillet ,  à  midi ,  commença  un  orage  à! 
TEft  de  Tobolsk,par  un  ciel  fereina  l'Oueft  prefqne 
fans  électricité,  jufqu'à  une  heurej  quinze  fécon- 
des. Enfuite,  après  un  grand  vent  accompagné  1 
d'un  nouvel  orage,  l'éleâricité  fut  aflez  forte. 
Elle  celfa  à  neuf  minutes  vingt-cinq  fécondes,! 
&  recommença  à  vingt- cinq  minutes  quarante 
ï>  fécondes  y  on  vit  un  éclair  poiu:  la  première 
»  fois  dans  cet  orage.  L'intervalle  de  l'éclair  &  du 
)}  bruit  fut  obfervé  de  quarante -cinq  fécondes, 
j>  ou  de  fept  mille  fept  cent  quatre-vingt-cinq 
»  toifes  )».  L'orage  était  vers  Thorifon  j  l'éleCtrieité 
fut  très- forte  pendant  fix  minutes ,  &  cefla  tota- 
lement y  le  baromètre  était  à  vingt-fept  pouces , 
huit  lignes  -^  ,  &  le  thermomètre  à  dix -huit 
dégrés. 
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«  Le  10  Juillet,  à  fept  heures  '  du  matin  ,un 
1  orage  parut  à  l'Eft ,  vers  l'iiorifon.  A  huit  heures 
I vingt -fept  minutes  treize  fécondes  ,  les  fils 
(s'ctùut  entortillés  autour  de  la  barre  ,  je  voulus 
des  défaire,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  j  &  je  reçus 
,une  commotion  fi  violente,  que  j'en  eus  le  bras 
»  engourdi  pendant  deux  jours,  A  trente-cinq 
,  minutes  trente  fécondes ,  l'éledlricité  augmente  j 
lie  inilieu  du  nuage  eft  au  zénith,  &  l'on  voit 
I  le  ciel  ferein  de  tous  les  côtés.  Si  l'on  préfente 
idu  fer  au  bout  d'un  tuyau  de  verre,  l'éledricité 
ifaic  un  bruit  femblable  à  du  taffetas  qui  fe 
I  déchire. 

»  Je  vis  très-diftinâ:ement  la  foudre  s'élever  de 
, terre,  dans  toutes  les  obfervations  où  j'apperçus 
I  des  éclairs.  A  fept  heures  trente-une  minutes , 
lelie  me  parut  monter  jufqu'à  la  partie  du  nuage 
lia  plus  élevée  fur  l'horifon.  Cette  hauteur  était 
I  environ  de  vingt-fept  dégrés, 

•Le  15  de  Juillet,  un  orage  parut  au  Sud,  à 
jeux  heures  après  midi.  L'cledricitc  ,  d'abord 
[lédiocre ,  devint  fi  forte  ,  qu'un  foldat ,  ayant 
[oulu  toucher  au  condudeur ,  en  reçut  une  com- 
[lotion  violente ,  fottit  de  robfervatoire,  &  n'ofa 
Hus  y  rentrer. 

«  A  deux  heures  cinquante-cinq  minutes ,  j'ap- 
'  perçus  très-diftindlement  la  foudre  s'élever  de 

pij 
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■1  »>  terre,  fous  la  forme  d'une  fufce  ,  qui,  4 uni 

Sibérie.     »  certaine  hauteur  ,   fe  divifa  en  deux   ferpen 
i>  teaux  ». 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  d'utile  &  d'injj 
portant  dans  l'ouvrage  de  M.  l'Abbé  Chappel 
ajoutons  aux  expériences  qu'il  a  faites  fur  l'élecl 
tricité ,  un  mot  de  fes  obfervations  fur  le  boro 
mètre  &  la  boulTole.  La  plus  grande  hauteur  dj 
baromètre  à  Tobolsk  ,  dit- il  ,  fut  le  zj  M 
(  1761 ,  )  de  vingt- huit  pouces  dix  lignes  -~,  m 
un  vent  de  Nord,  Se  un  ciel  très-ferein.  La  plu 
petite  hauteur  fur ,  au  mois  de  Juin ,  de  vingt-fepl 
pouces  fix  lignes. 

Le  thermomètre ,  qui ,  comme  on  l'a  vu ,  deil 
cend  en  hy ver  à  plus  de  foixante  dégrés  au-delfoii 
de  la  congélation,  eft  monté,  le  19  Juillet, dan 
la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  à  vingt-fix  degrés j 
au-dêifus  de  la  congélation.  C'eft  donc  une  ditlcj 
rence  de  plus  de  quatre -vingt  dégrés  entre 
limites  du  froid  ôc  celles  du  chaud. 

A  Tobolsk ,  l'Auteur  a  vu  les  grains  poiiidrj 
au  1 5  de  Juin  ,  s'élôver  à  dix  pouces  le  25  ,fai 
être  à  leur  maturité  vers  la  fin  d'Août. 

Quant  à  la  boulTole ,  M.  l'Abbé  Chappe  à\ 
qu*à  Tobolsk  il  l'a  vu  déclinée  de  trois  dcgte! 
quarante-cinq  minutes  cinquante-huit  fécondes 
vers  l'Orient.  En  1720,  dit-il,  elle  n'avait  poini 
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dcdinaifon ,  fi  l  on  en  croit  M.  le  Baron  de  ■^-— 
f[Tahleiiberg.    M.  Clïappe  dit  qu'elle  varie  de     Sibciic. 

onze  minutes  &  demie  par  an  vers  l'Orient,. 
iûàïs  que  fa  variation  eft  à  Paris  de  dix  minutes 
an  vers  le  couchant. 

C'en  eft  affez  pour  les  curieux,  ou  les  ama- 
Lrs  de  phénomènes  ôc  d'obfervations.  Les  adep- 
b,  ceux  qui  cherchent  les  canfes  dans  une  col- 
Mion  de  faits  très-nombrcufe  ,  liront  l'ouvrage 
Jender  de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  &  fixeront  à  fon 
liravail,  par  les  lumières  qu'ils  y  auront  puifces, 
Ifon  véritable  prix.  Mais  ce  monument  n'était  pas 
|lefeiil  qu'il  voulût  confacrer  aux  fciences. 

Le  même  phénomène  qu'il  avait  vu  en  Sibé- 
Irie,  il  voulut  le  revoir  dans  la  Californie,  huit 
lans  après. 

De  la  zone  glaciale  ,  il  palTe  à  l'équateur, 
jimpatient  de  connaître  les  deux  hémifphères ,  les 
liégions  les  plus  oppofées  par  le  climat ,  il  fait 
Iprefque  le  tour  de  la  terre ,  vifite  les  conquêtei 
Ides  RulTes  Se  des  Efpagnols ,  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer &  fe  joindre  un  jour  par  deux  routes  oppo- 
fées ,  &  va  chercher  la  lumière  chez  les  peuples 
les  plus  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  Tignorance. 
Son  obfervation  était  fixée  au  6  Juin  1770  j  il 
l'a  faite  ,  &  il  eft  mort  le  premier  Août  de  la 
m:ine  année.  La  cendre  de  ce  PKilofophe  repof<î 

P  ii| 
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■I         I      clans  une  terre  faiivage  au -delà  des  mers  \  tnaii 
Sibérie,     il  a  laiifc  à  fa  patrie  les  monuniens  de  fes  rra-| 

vaux ,  la  mémoire  de  fon  courage ,  &  la  gloire 

de  Ces  exemples. 

Fin  du  Livre  Jîxième» 
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LIVRE     SEPTIEME, 

JAPON, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Voyage  de  Kempfcr. 

iNl  o  u  s  avons  cru  devoir  terminer  la  partie  de  - 

cet  ouvrage  ,  qui  concerne  l'Afie  j  par  la  defcrip-      Japon, 
tion  des    ifles  du  Japon ,  fituce  à  l'extrémité  de 
l'océan  oriental.  Cet  empire  féparé  en  tout  fens 

P  iv 


Japon. 
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du  reftc  du  monde ,  ^  par  les  mers  qui  Tenviron- 
nenr ,  &  par  les  loix  qui  en  défendent  l'entrée , 
tien  eft  que  plus  remarquable  aux  yeux  de  notre 
avide  curiorttc. 

Engçlbert  Kempfer ,  né  en  "Wefcplialie  en  i  ^5 1, 
Médecin  «?c  Naturalifte,  coiuui  par  fes  voyages  en 
Europe  Se  en  Afie ,  eft  jafqu'ic»  le  meilleur  guide 
que  l'on  pulife  fuivre  pour  ce  ^ui  regarde  le  Japon. 
11  y  palTa  en  i(^yo  ,  fur  une  flotte  Hollandaife  en 
qualité  de  Chirurgien  ;  il  lefta  plus  de  deux  ans 
dans  le  pays  ,  n'ayant  d'autre  objet  ôc  d'autre 
inuention  que  do  le  bien  connaître.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  Père  Charlevoix. 

<«  On  ne  peut  refufer  à  Kempfer  la  juftice  de 
convenir  que  fes  Mémoires  font  remplisse  recher- 
ches curieufes ,  touchant  l'origine  des  Japonais , 
Jes  richefTes  de  leur  pays ,  la  forme  de  leur  gou- 
vernement ,  la  police  de  leurs  villes  j  d'avoir 
débrouillé  mieux  que  perfonne  les  difFérens  fyf- 
têmes  de  leur  religion  y  de  nous  avoir  donné  des 
tables  chronologiques  de  cer  Empire  ,  des  def- 
criptions  qui  intércfTent,  une  hiftoire  naturelle  de 
ces  ifles ,  aiîèz  exade,  &  d'aflez  bonnes  obferva- 
tions  pour  la  géographie.  C'eft  le  Journal  d'un 
voyageur  curieux  ,  habile ,  fuicère ,  qui  pourtant 
s' eft  un  peu  trop  fondé  fur  des  traditions  popu- 
laires. A  ce  reproche  du  Père  Charlevoix ,  oppo- 
fons  ce  que  dit  Kempfer  lui-même  des  fources 
où  il  a  puifé  ». 
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««Je  puis  protefter ,  dit-il ,  dans  fa  Prcfiicc,  que  = 
k  defcripcion  &  l'idée  que  je  donne  des  chofes ,  Japon, 
quoique  peut  -  être  imparfaite  &  fans  élégance  , 
eft  exaâement  conforme  à  la  vérité ,  fans  embel- 
lifTement ,  &  telle  que  les  chofes  m*ont  paru.  Il 
cft  vrai  que ,  quant  aux  affaires  fecrètes  de  l'Em- 
pire ,  je  n'ai  pu  me  procurer  des  informations 
amples  &  détaillées.  Depuis  l'extirpation  de  la 
Religion  romaine,  les  marchands  Hollandais  Se 
Chinois  font  comme  empoifonnés.  L'Empire  eft 
fermé  à  toute  forte  de  commerce  &  de  commu- 
nication avec  les  étrangers  j  &  |a  réferve  des 
naturels  doit  être  extrême ,  avec  ceux  qui  font 
tolérés  dans  l'Empire.  Les  Japonais ,  qui  ont  le 
plus  de  liaifon  avec  nous ,  font  obligés  par  un 
ferment  folemnel ,  de  ne  pas  nous  entretenir  fur 
les  affaires  d'Etat  &  de  Religion.  On  les  engage, 
par  ce  ferment ,  qui  fe  renouvelle  chaque  année , 
à  s'obferver  &  à  fe  trahir  mutuellement  j  mais 
quelque  grandes  que  foient  cq&  difficultés ,  elles 
ne  font  pas  infurmontables.  En  premier  lieu ,  cette 
nation  refpeéle  peu  les  fermenj  qu'elle  a  prêtés 
au  nom  de  certains  Dieux  ou  Efprits,  que  plu- 
fieurs  n'adorent  point ,  &  que  la  plupart  ignorent. 
La  crainte  du  fupplice  efl  ordinairement  le  feul 
motif  qui  les  arrête.  D'un  autre  côté ,  fi  l'on  met 
à  part  l'orgueil  &  l'humeur  guerrière  des  Japo- 
nais ,  ils  fcmt  civils,  polis,  curieux ,  autant  qu'au- 
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■-       cune  nation  de  l'univers  ,  aimant  le  commerce ,  1 
Japon.      Se  la  familiarité  des  étrangers ,  &  fouhaitant  avec 

f)a(fion  d'apprendre  leurs  hiftoires  ,  leurs  arts ,  & 
eurs  fciences  :  mais  comme  nous  ne  fommes  que 
des  marchands  qu'ils  placent  au  dernier  rang  des 
hommes ,  &  que  d'ailleurs  l'extrême  contiainte 
dans  laquelle  on  nous  tient ,  ne  peut  gucres  leur 
infpirer  que  de  la  jaloufie  ôc  de  la  défiance ,  nous 
ne  pouvons  nous  concilier  leur  amitié ,  que  par 
notre  libéralité  ,  par  notre  complaifance  ,  ôc  par- 
tout ce  qui  eft  capable  de  flatter  leur  vanité.  C'eft 
ainfi  que  j'acquis  plus  de  faveur  auprès  de  nos 
interprètes  &  des  oiHcieri  qui  venaient  chaque 
jour  chez  nous ,  que  perfonne  n'avait  pu  en 
avoir  depuis  les  règlemens  auxqaels  nous  fom- 
mes aflrujettis.  En  leur  donnant  des  confeils  ,  des 
médecuis  ,  des  leçons  d'allroncmie  &  de  mathé- 
matiques ,  des  cordiaux  &  àes  liqueurs  de  l' Eu- 
rope ,  je  pouvais  leur  faire  toutes  les  queftions 
qui  me  venaient  X  l'efprit.  Ils  ne  me  refufaient 
aucune  inftrudion  ,  jufqu'à  me  révéler ,  lorfque 
nous  étions  feuls ,  les  chofes  mcmes  fur  lefquellcs 
ils  doivent  garder  un  fecret  inviolable.  Ces  infor- 
mations particulières  m'ont  été  d'un  grand  ufage, 
pour  recueillir  les  matériaux  ncceflaires  à  l'hiftoire 
du  Japon  ,  que  je  médirais.  Cependant  peut-être 
ne  me  ferais-je  jamais  vu  en  état  d'exécuter  mon 
dcffein ,  fi  parmi  d'autres  occafioi^s  favorables ,  je 
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n'avais    eu  le  bonheur  de  rencontrer   un  jeune  -=: 


îiomme  fiige  8c  difcret ,  par  l'entremife  duquel  Japon. 
je  reçus  les  lumières  qui  me  manquaient  encore. 
Son  âge  était  d'environ  vingt -quatre  ans  :  il 
entendait ,  en  perfection  ,  le  Japonais  &  le  Chi- 
nois. A  mon  arrivée  on  me  le  donna  pour  me 
fervir,  &  en  même  temps  pour  étudier,  fous  moi, 
la  médecine  &  la  chimrgie.  Le  bonheur  qu'il  eut 
de  traiter  avec  fuccès ,  fous  ma  diredion ,  l'Otro- 
na ,  qui  eft  le  principal  Officier  de  notre  ifle ,  lui 
fit  obtenir  la  permiiîîon  de  demeurer  à  mon  fer- 
vi<  e  ,  pendant  mon  féjour  au  Japon ,  qui  fut  de 
dcu.'  <  Ce  Seigneur  fouffrit  même  qu'il  m'ac- 
conv  .^  -rfC  dans  nos  deux  voyages  à  la  Cour  j 
c'eft-à-dire  ,jqu'il  allât  quatre  fois  tl'une  extrémité 
de  K Empire  à  l'autre  j  faveur  qui  s'accorde  rare- 
ment à  des  perfonnes  de  cet  âge ,  &  qu'on  n'avait 
jamais  accordée  à  qui  que  ce  foit ,  pour  un  temps 
lil 


on£ 


C: 


omme  je  ne  pouvais  gucres  parvenir  a 
mon  bui; ,  fans  lui  apprendre  le  hollandais ,  je  lui 
cafeignai  cette  langue?  avec  tant  de  foin  ,  qu'en 
une  année  il  l'écrivait  ôc  k  parlait  mieux  qu'aucun 
de  nos  interprètes.  J'ajoutai  à  ce  bienfait ,  les 
meilleures  leçons  d'aftronomie  ,  d'anatomîe  &t 
de  m^.decine  ,  dont  je  futfe  capable  ;  à  quoi  j6 
joignis  encore  de  gros  gagés.  En  récompônfe  ,  il 
me  fit  avoir  des  inftrudions  aulïi  étendues  qu'il 
était  poflîble ,  fur  l'état  de  l'Empire ,  fur  le  Gou- 
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vemement ,  fut  la  Cour  imper iale ,  fur  la  Reli- 
Japon.  gJQ„  établie  dan*  l'Etat ,  fur  l'hiftoire  <ies  premiers 
âges ,  &  fur  ce  qui  fe  palTait  chaque  jour  de  remar- 
quable. Il  n'y  avait  aucun  livre ,  fur  aucune  forte 
de  matière ,  qu'il  ne  m'apporrât  d'abord  ,  ôc  dont 
il  ne  m'expliquât  ce  que  je  voulais  fçavolr.  Com- 
me il  éttàt  fouvent  obligé  d'emprunter  ou  d'ache- 
ter des  uns  &  des  autres  >  ;e  ne  le  laiiTais  jamais 
fortir ,  fans  lui  donner  de  l'argeac ,  pour  fe  mettre 
en  état  de  me  facihfaire  ». 

Depuis  plus  d'un  (îècle  que  l'entrée  du  Japon 
eH:  interdite  à  Mates  les  nations  de  TEurope ,  fans 
autre  exception  que  lec  Hollandais  »  la  compagnie 
Hollandaife  des  Indes  orientales  y  envoyé  cous 
les  ans  une  ambaflTadi?  :  Se  dans  cette  occafion , 
fes  Miniftres  ont  la  libbrté  de  paraître  à  la  Cour, 
pour  remercier  l'Empereur  de  fes  bienfaits.  C'eft 
le  feul  temps  qu'un  Voyageur  puifle  choilir  pour 
vifiter  un  pays  qui  n'eft  pas  moins  inacceffible , 
par  les  difficultés  naturelles  de  fa  fituacion  ,  que 
par  la  rigueur  de  fes  loix.  i^mpfer ,  qui  fe  trou- 
vait à  Batavia  en  »(>po, accepta  l'office  de  Chi- 
rurgien ,  qu'on  lui  offrit ,  à  la  fuite  de  l'Ambaf- 
fade.  L'embarqucmcn  fe  fit  le  7  de  Mai,  &  la 
navigation  fut  d'environ  quatre  mois. 

Après  avoir  découvert  à  la  gauche  du  vaifTeau, 
les  premières  ifles  du  Japon,  qu'on  nomme  Gothoy 
Se  qui  font  habitées  pat  des  Laboureurs ,  il  enfra 


aiflèau, 

Gothoy 

il  eiura 


DES    VOYAGES.        157 

le  24  Septembre ,  dans  un  havre  environné  de 
hautes  montagnes ,  d'ifles  &  de  rochers ,  qui  le 
mettent  à  couvert  de  la  violence  des  tempêces  Se 
des  orages.  C'eft  le  célèbre  port  de  Nangazaki, 
Sur  le  fommet  des  montagnes ,  on  a  placé  des 
corps  -  de  -  garde  ,  d'où  l'on  obferve ,  avec  des 
lunettes  de  longue  vue ,  tout  ce  qui  fe  paffe  en 
mer,  pour  en  donner  avis  au  Magiftrat  de  la  ville. 
Auflî  vingt  bateaux  Japonais,  a  rameS ,  vinrent-ils 
le  même  jour  au-devant  du  vaiflTeau.  Ils  le  remor- 
quèrent jufqu'à  deux  cent  pas  du  Comptoir  hol- 
lahdais.  Le  rivage  ,  qui  eft  fermé  par  le  pied  des 
montagnes ,  a  pour  défenfe  plufieurs  baftions  de 
formô  ronde j  &  du  côté  de  la  ville,  slTez  près  du 
rivage ,  on  voit ,  fur  deux  éminences ,  deux  corps- 
de-garde  entourés  de  drap ,  pour  dérober ,  à  la 
vue  des  étrangers  ,  le  nombre  àts  canons  &  àès 
hommes  qu'on  y  entrerient. 

Les  Hollandais  falu-rent  de  douze  coups  de 
canon*  chacan  de  ces  deux  polies ,  &:  jetèrent 
l'ancre  â  trois  cent  pas  de  la  ville  ,  près  de  l'ifle 
de  Defima ,  où  l'on  a  fixé  la  demeure  des  Mar- 
chands de  .'eur  Nation.  Alors  deux  Officiers  du 
gouvernement  vinrent  à  bord ,  avec  leur  commif- 
lîon  par  écrit,  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  Commis,  d'Interprètes,  &  de  Soldats.  Ils  ap- 
pelèrent ,  fuivant  la  lifte  qu'on  mit  entre  leurs 
mains,  tous  ceux  qui  étalent  nouvellement  arri- 


Japoa. 
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:::rr255  vésj  &  les  faifant  pafTer  en  revue  l'un  après  l'au- 
Japon.  tre  ^  ils  Jgg  examinèrent  cîepuis  la  tête  juf'qu^ux 
pieds ,  avec  le  foin  d'écrire  leur  nom ,  leur  âge , 
&  leurs  affaires.  Enfuite  cinq  ou  fix  perfoiines  du 
vaifTeau  furent  interrogées  à  part ,  fur  les  circonf- 
tances  du  voyage ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  leur  demanda 
d'où  ils  venaient ,  quand  ils  étaient  partis  j  com- 
bien ils  avaient  employé  de  temps  dans  leur 
route  ,  &  s'ils  n'avaient  pas  abordé  à  quelque 
autre  port.  On  écrivait  leurs  réponfes.  On  fit  aufTi 
diverfes  queftions  ,  fur  un  Officier  du  vailTeau, 
qui  était  mort  le  jour  précédent.  On  obferva  foi- 
gneufement  fa  poitrine  ,  &  le  refte  de  fa  peau  , 
pour  s'aflurer  qu'il  n'y  avait  point  de  croix  ni 
d'autre  marque  de  la  religion  romaine.  Les  Hol- 
landais obrinrent  que  fon  corps  fût  emporté  le 
même  jour  •,  mais  on  ne  permit  à  perfonne  de 
l'accompagner ,  ni  de  voir  dans  quel  lieu  on  l'avait 
enterré.  Après  cette  revue ,  on  pofta  des  Soldats 
&  des  Commis  à  chaque  coin  du  vailïau  ,  qui 
palïa ,  pour  ainfi  dire ,  entre  les  mains  des  Japonais, 
avec  toute  fa  charge.  On  lailfa  la  chaloupe  & 
l'efquif  aux  Matelo:s  Hollandais ,  mais  feulement 
ppur  ce  jour-là ,  &  pour  leur  donner  le  temps  de 
prendre  foin  de  leurs  ancres  j  mais  on  demanda 
les  piftolets  ,  les  coutelats  ,  &  toutes  les  autres 
armes,  qui  furent  mifes  en  lieu  de  sûreté  ,  ôc  le 
lepdemain  on  fe  fit  donner  aulîi  toute  la  poudre. 
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kempfer  avoue  que  s'il  n'avait  été  prévenu  fur 
k  il  bizarres  procédés  ,  il  aurait  été  fort  alarmé 
'  è  fa  fituation.  11  ajoute  que  la  vérité  l'oblige  de 
I  remarquer  encore  qu'à  la  première  vue  des  côtes 
du  Japon ,  chacun  fut  obligé  ,  fuivant  l'ordre  des 
Supérieurs  &  l'ancien  ufage  j  de  donner  au  Capi- 
taine fon  livre  de  prières  &  fes  autres  livres  de 
.eligion  ,  avec  tout  l'argent  de  l'Europe  ,  qu'il 
avait  apporté  j  ôc  que  le  Capitaine  ,  après  avoir 
fait  un  mémoire  de  ce  qui  appartenait  à  chaque 
particulier ,  mit  le  tout  clans  un  vieux  tonneau  , 
k  le   cacha  aux  Japonais ,  jufqu'au  départ   du 


vaiiTeau. 


Aulïirôr  que  ces  Officiers  fe  furent  retirés ,  le 
CofTiptoir  Hollandais  fit  porter  à  bord  toutes 
fortf.o  c'e  rafraîchilTemens ,  &  les  Directeurs  s'y 
étant  rendus  le  lendemain ,  firent  afTembler  tout 
l'équipage ,  pour  entendre  lire  à  qn  'es  humi- 
liantes conditions  les  députés  de  la  Compagnie 
étaient  reçus  dans  le  port.  Le  papier ,  qui  conte- 
nait ces  ordres  ,  fut  expofé  publiquement ,  fui- 
vant l'ufage  du' Japon.  Kempfer  ayant  fouhaité 
de  defcendre  à  Defima,  fe  vit  obligé,  comme 'le 
plus  fimple  Matelot,  de  prendre  un  paflfe-port  àfx 
•vailfeau  de  garde  Japonais  ,  pour  le  montrer  aux 
gardes  de  terre.  On  n  était  pas  plus  libre  de  retour- 
ner ?  bord,  fans  un  paffe-pott  des  gardes  de  terre, 
qui  devait  être  montré  au  vaifiTôau  ëe-garde. 


Japon. 


Japoa. 
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•       L'AmbafTadeur  Hollandais  ,  qui  fe  nommait 
Van-buren-heirii ,  employa  quelques  mois ,  fui- 
vaiit  i'ufage  établi ,  à  fe  difpofer  au  voyage  de 
Jedo ,  réfidence  ordinaire  de  l'Empereur  du  Japon. 
Depuis  pludeurs  tiècles  que  Tempire  du  Japon  ell 
divifc  en  fept  grandes  contrées ,  on  a  cherché  i 
rendre  les  voyages  plus  commodes ,  par  un  grand 
chemin  qui  borne  chacune  de  ces  contrées  j  & 
comme  eller^  fe  font  fubdivifées  en  pluHeurs  Pro- 
vinces ,  on  a  fait  auflî  dans  chaque  Province  des 
routes  particulières  ,  qui   abouti  (fent  toutes  au 
grand  chemin ,  comme  les  petites  rivières  vom  le 
perdre  dans  les  grandes.  Tous  ces  chemins  ont  pris 
leur  nom  de  la  contrée  ou  de  la  Province  à  laquelle 
ils  conduifent. 

Les  grands  chemins  font  fi  larges ,  que  deux 
troupes  de  Voyagcurs,quelque  nombreufes  qu'ellûi 
foient  ,  peuvent  y  paffer  en  même  temps  fans 
obftacle.  Celle  qui  monte ,  c'eft-à-dire ,  dans  le 
langage  du  pays ,  celle  qui  va  vers  Macao ,  prend 
le  côté  gauche  du  chemin  y  &c  celle  qui  defcend , 
ou  qui  vient  du  côté  de  Macao  ,  prend  le  coté 
.  droit.  Toutes  les  grandes  routes  font  divifées , 
pour  Tinftrudtion  &  la  fatisfadion  des  Voyageurs, 
en  milles  géométriques ,  qui  font  cous  marqués , 
Se  qui  commencent  au  grand  pont  de  Jedo,  comme 
au  centre  commun  de  tous  les  grands  chemins.  Ce 
ponc  eft  appelle,  par  prééminence ,  Nipon-bas; 

c'eft-à-dire, 
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|c'eft-à-dire ,  le  pont  du  Japon.  Ainfi ,  dans  quel- 
m  lieu  de  1  Empire  qu'un  Voyajjeur  fe  trouve  1 
il  peut  l'çavoir ,  à  toute  heure ,  de  combien  de 
milles  Japonais  il  eft  éloigné  de  la  rcfidence  de 
lEinpereur.  Les  milles  font  marqués  par  deux 
petices  hauteurs ,  placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  , 
de  chaque  côré  du  chemin  ,  fur  lequel  on  a  gravé 
des  caradères  qui  font  connaître  quelles  Ibnt  les 
provinces  &  les  terres  qui  s'y  terminent ,  ôc  même 
i  qui  elles  appartiennent.  Les  chemins  de  traver-» 
fes  ont  aulîi  leurs  infcr/ptions ,  pour  g^uider  Iq$ 
Voyageurs. 

Dans  le  voyage  de  Nangafaki  à  la  Cour,  on 
\ii\[  paflTer  les  Hollandais  par  deux  de  ces  grands 
chemins ,  de  de  l'un  à  l'autre,  par  eau.  Ainil,  toute 
!a  route  eft  divifée  en  trois  parties.  Ils  fe  rendent , 
abord  par  terre ,  au  travers  de  Tille  Kiiisju  ,  à  la 
iUe  de  Kokura  ;  ce  qui  demande  cinq  jours.  De 
okura,  ils  paffent  le  détroit  ,  dans  de  petits 
ateaux  ,  jufqu'à   Simonofeki  ,   qui  eft   éloigné 
environ  deux  lieues,  ôc  où  ils  trouvent,  à  l'ancre/ 
e  barque  qui  attend  leur  arrivée.  Ce  port  eft 
alement  &  sûr  &  commode.    Le  chemin  de 
gafaki  à  Kokuia ,  porte  au  Japon  le  nom  de 
akaido ,  qui  lignifie  chemin  des  terres  occidenta- 
les. A  Simonofeki ,  on  le  fait  embarquer  pour 
facka,  où,  d'un  temps  favorable,  ils  arrivent 
'^ns  l'cfpace  de  huit  jours.  Quelquefois  le  bari- 
Tome  IX,  Q 
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Sïî^ïîsr  ment  ne  va  pas  plus  loin  que  Fioray.  Ofackaeftl 
Japon,      éloigne  tic  lioray  de  treize  lieues  de  mer  Japo- 
naifes.  Ils  font  ce  chemin  dans  de  petits  bateaux,! 
après  avoir  lailFé  leur  barque  à  Fioray  ,  jufqu'i 
leur  retour.  D'Ofacka,  il?  traverfent  ,  par  terre» 
le  continent  de  la  grande  ifle  de  Nipon,  jufqu'à 
Jedo  j  ce  qui  prend  environ  quatorze  jours.   Le 
chemiji  d'Ofacka  à  Jedo,  eft  nommé  Thokaido, 
c'eft-à-dire,  chemin  de  la  mer,  ou  de  la  côte.  Les 
Hollandais   fcjournent  vingt    jours   à  Jedo  ;  & 
revenant    à   Nangafaki  ,  ils  employent  à  ton: 
le  voyage,  environ  trois  mois.   Il  eft  au  moins 
de  trois  cent  vingt -trois  lieues  Japonaifcs ,  cin- 
quante-trois &  demie  de  Nangafaki  à  Kokuia;! 
cent   trente-fix  de  Kokura  à  Ofacka  ^  &  cent 
trente-trois  d'Ofacka  à  Jedo,  qui  reviennent i 
deux  cent  milles  d'Allemagne.  Dans  cette  route, 
on  traverfe  ,  où  l'on   voit,  à  quelque  diftance , 
trente -trois  grandes  villes,  &  cinquante -fept 
petites ,  entre  un  nombre  infini  de  villages  &  de 
hameaux. 

Kempfer  vit  avec  ctonnement  les  femmes  de  1 
la  province  de  Fifen.  Elles  font  fi  courtes,  qu'en 
les  prendrait  toutes  pour  de  très-jeunes  filles  j  mais  I 
avec  une  fi  petite  taille ,  elles  font  bien  propor- 
tionnées &  la  plupart  fort  jolies.  Elles  fe  peignent  1 
le  vifage ,  ce  qui  achève  d'en  faire  comme  autant 
de  poupées  ;  &  lorfqu'elles  font  mariées ,  elles  | 
s'arrachent  les  fourcils. 
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Dans  les  montagnes  qu'on  ne  traver/c  point 

laifcment  X  cheval,  les  Hollandais  craient  portes 
dans  des  cangos ,  voiture  de  la  forme  d'un  petit 
panier  quirré  ,  ouvert  de  tous  côtés  ,  &  fimple^ 
ment  couvert  d'un  petit  toit,  foutenu  d'un  bâton 

k' tort  incommode  aux  Voyageurs.  En  montant 
la  montagne  de  Fiamitz ,  on  rencontre  un  petit 
village  fans  nom  ,  dont  tous  les  habitans  étaient 

Nefcendus  d'un  mcnie  homme  ,  qui  vivait  encore. 
Kempfer  fut  furpris  de  les  voir  tous  beaux  & 
bienfaits,  avec  toute  la  politefle  qui  eft  le  fruit  de 

lia  meilleure  éducation. 

Us  arrivèrent  à  la  ville  d'Ofacka  j  on  leur  diftri- 
bua  aufîîtot  des  chambres  divifées,  fuivant  l'ufage 

Nu  pays ,  avec  des  paravents.  Leurs  interprètes 
qu'ils  envoyèrent  ?.ux  deux  GouvéHieurs  de  la 
ville,  avec  quelques  préfens ,  pour  obtenir  la  liberté 
de  les  voir  ,  rapportèrent  bientôt  que  Nolîî- 
Zemono-Cami,  un  des  Gouverneurs,  était  allé* 
rendre  compte  à  la  Cour  des  affaires  qui  concer- 
naient fonadminiftrationj  &  qu'Otaghii-Tairano- 
Cami ,  fécond  Gouverneur,  c|ui  était  occ  ipé  pour 
le  refte  du  jour ,  priait  rAmbaflTadeur  de  remettre 

I  fa  vifite  au  lendemain. 

En  effet,  le  Dimaiiche  15  de  Février  ,  il  fut" 

I  conduit  à  l'audience ,  avec  fon  cortège  En  defcen-* 
dant  au  Palais  ,  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  ville  j' 

I  tlans  une  place  quàrrée ,  on  fit  prendre  à  tous  le$ 

Qi, 
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Hollandais,  tin  manteau  de  foie  d  la  Japonaife, 
Japon,      qui  eft  regarde  comme  l'habit  de  cérémonie.  11$ 
traversèrent  un  palTâge  de  trente  pas ,  pour  entrer 
dans  la  falle  des  gardes ,  où  ils  furent  reçus  par 
deux  Gentilshommes  du  Gouverneur  :  quatre  Sol- 
dats étaient  en  t'idion  au  côt(*  gauche  de  la  porte  ; 
ôc  plus  loin  ,  huit  OHîciers  étaient  ailis  fur  leurs 
genoux  ôc  leurs  talons.  La  muraille  a  droite  était 
garnie  d'armes  furper.iîues  &  rangées  en  bon  ordre. 
Les  Hollandais  étant  entrés  daivs  la  falle  d'audien- 
ce ,  deux  Secrétaires  les  y  reçurent  civilement ,  & 
leur  préfentèrentdu  thé  ,  jufqu'à  l'arrivée  du  Gou- 
verneur, qui  parut  accompagné  de  deux  de  ft^j 
fils.  Il  s'afîît  à  dix  pa-v  de  diftance,  dans  une  autre 
chambre  qu'il  ouvrit  du  côté  de  la  falle.  La  con- 
verfktion  n'eut  rien  de  plus  remarquable  On  parla 
du  temps  qui  était  bien  froid  j  de  la  longueur  du 
voyage  j  du  bonheur  d'être  admis  à  la  préfence  de 
l'Empereur,  &  de  la  diftindion  des  Hollandais, 
qui,  de  toutes  les  nations  du  monde,  était  la  feule 
à  qui  cette  grâce  fut  accordée. 

Ofacka  eft  une  des  cinq  grandes  villes  impé- 
riales. Sa  fituation  eft  dans  une  plaine  fertile  ,  fur 
les  bords  d'une  rivière  navigable.  La  rivière  de 
Jodo-gava  paflè  au  Nord  de  la  ville ,  coule  de  l'Ell 
à  rOueft,  &  fe  jette  dans  la  mer  voifine.  Elle 
apporte  d'immenfes  richeffes  aux  habitans  d'O- 
facka.  Sa  fource  n'en  eft  qu'à  une  journée  6c  demie 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.        145 

îu  Nord-Eft ,  où  elle  fort  d'un  lac ,  qui  eft  au  centre 

de  l'ifle ,  dans  la  province  d'Oomi ,  ^  qui  s'cft       ^^°^' 
formée,  fuivant  le  récit  des  Japonais,  dans  l'efpace 
d'une  nuit ,  par  un  tremblement  de  terre.  Elle  fort 
de  ce  lac  près  du  village  de  Tfinatofas ,  où  elle  a 
un  double  pont  magnifique;  double,  parce  qu'elle 
y  cil  divifée  par  une  petite  ifle.  Elle  coule  enfuire 
près  des  villes  d'Udfi  Ôc  de  Jodo,  dont  la  dernièn; 
lui  donne  fon  nom.  Delà,  elle  continue  Ton  cours 
vers  Ofacka ,  où  fe  partageant  en  deux  bras ,  l'un 
entre  dans  la  ville ,  Ôc  l'autre  va  droit  à  la  mer. 
Cette  diminution   eft   réparée  par  deux   autres 
rivières  ,  nommées  Jomattagava  &c  Franogava, 
qui  fe  jettent  dans  celle  d'Ofacka ,  précifément 
devant  la  ville  ,  au  Nord  du  Château  ,  &c  qu'on 
traverfe  fur  de  beaux  ponts.  Toutes  ces  eaux  réu- 
nies ayant   arrofé  le  tiers  de  la  ville  ,  un  large 
caaal  en  conduit  une  partie  dans  les  quartiers  du 
Sud  ,  qui  font  les  plus  grands  &c  la  demeure  des 
habitans  les  plus  riches.  On  en  a  tiré  divers  petits 
cajiaux ,  qui  palFent  dans  les  principales  rues ,  & 
d'autres  qui  ramènent  les  eaux  dans  le  grai;'    Ils 
font  alTez  profonds  pour  recevoir  de  petites  bar- 
ques ,  qui  apportent  les  marchand  ifes  &:  les  com- 
modités de  la  vie ,  deva.nt  la  porte  des  habitans. 
Kemofer  admira  la  ré^alarité  de  cette  multitude 
de  canaux  ,  fur  lefquels  on  a  bâti  quantité  de 
ponts ,  dont  plufieurs  font  d'une  rare  beauté.   U 

Q  iij 
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dut  fe  croire  un  momenc  revenu  dans  Ainfterdam, 
Jcfon»  i_^  y^Jq  d'Ofacka  doit  ccre  extièmemenc  peu- 
plée, s'il  eft  vrâF,  comme  les  Japonais  l'airiirent,! 
qu'on  peuç  lever  de  fes  leuls  habirans ,  une  irmée 
de  quacre-vingc  mille  hommes.  Sa  lîtuation  ,  qui 
eft  également  avaiita^îtiafci  pour  le  ccwmmerce  pac 
terre  ôc  par  eau ,  en  fait  la  ville  du  Japon  la  plus 
confidérahle  ôc  la  plus  marchande.  Elle  eft  remplis 
de  riches  négocians ,  d'artifans  &  d'ouvriers.  Lss 
vivres  y  font  à  bon  marché  ,  comme  tout  ce  qui 
-  fert  au  luxe ,  ou  à  Hacter  les  fens  j  aulîl  les  Japo- 
nais la  nomment -ils  /e  théâtre  du  plaijir.  Ils  s'y 
rendent  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire, pour 
y  dépenfer  agréablement  le  fuperflu  de  leur  bien.  | 
Tous  les  Princes  &  les  Seigneurs  qui  pofsèdent 
des  tucres  à  TOueft ,  ont  leurs  majfons  dans  cette  1 
ville  j  quoiqu'il  ne  leur  foit  pas  permis  de  s'y 
arrêter  plus  d'une  nuit. 

,  Les  Hollandais  partirent  d'Ofacka  le  i8  dg 
ï'évrier ,  pour  fe  rendre  à  Meaco ,  qui  n'en  eft  éloi- 
gné que  de  treize  lieues.  Ils  furent  admis  à  l'au- 
dience du  Ptélîdent  de  juftice  &;des  Gouverneurs, 
mais  avec  la  petite  humiliation  d'être  obligés  de 
quitter  leurs  voitures ,  à  cinquante  pas  du  Palais 
du  Préfident ,  pour  faire  à  pied  ce  qui  leur  rçftait 
de  chemin ,  &  d'attendre  à  la  porte  du  premier 
corps  de  garde  ,  qu'on  eût  donné  avis  de  leur 
îipproche.  Le  Préfident  ne  leur  lit  pas  même  rhun* 
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neur  de  paraître  ,  ôc  reçut  leurs  préfens  par  les  , ^ 

mains  de  quelques  Officiers.  Ils  trouvèrent  moins  Japon» 
de  hauteur  chez  les  deux  Gouverneurs  ,  qui  fe 
hrent  voir ,  comme  celui  d'Ofacka ,  pat  des  jalou- 
fies.  Cependant  leur  patience  y  fut  mife  à  d'autres 
épreuves.  Après  l'audience ,  on  les  pria  de  s'arrêter 
quelque  temps ,  pour  donner  la  liberté  aux  dames , 
qui  étaient  dans  une  chambre  voiiine ,  derrière  im 
paravent  ,  qu'on  avait  percé  de  pluli.;iirs  trous  , 
^e  confidérer  leur  figure  &  leur  habillement.  Non- 
feulement  l'AmbalTadeur  fut  obli.,u  de  montrer 
fon  chapeau ,  fon  épée ,  fa  montre  ,  ôc  plufieurs 
autres  chofes  qu'il  portait  fur  lui  j  mais  on  le  pria 
doter  fon  manteau  ,  pour  lailFer  voir  {qs  habita 
devant  &  derrière. 

Les  Hollandais  pafsèrent  quatre  jours  à  Meaco» 
Cette  ville ,  dont  Kempfer  joint  ici  le  plan ,  copié 
d'après  une  carte  Japonaife ,  fe  nomme  autrement 
Kio  ;  nom  qui  fignifie  ville  y  ôc  qu'on  lui  donne 
par  excellence ,  parce  qu'étant  la  demeure  du  Dairi  ^ 
ou  de  l'Empereur  ecclclîaftique  héréditaire ,  on  la. 
regarde  comme  la  capitale  de  l'Empire.  Elle  eft 
(iriiée  dans  la  province  de  Jamatto ,  au  milieu 
d'une  grande  plaine.  Sa  longueur  ,  du  Nord  au 
Sud,  eft  de  trois  quarts  de  lieues  d'Allemagne  ^  & 
fa  largeur  d'une  demi-  lieue  de  l'Eft  à  l'Oueft. 
D'agréables  collines ,  dont  elle  eft  environnée ,  & 
«quelques  montagnes  »  d'où  fortent  quantité   da 
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»«  petites  rivières  &  de  fontaines ,  rendent  fa  fitua- 


Japon.  [Iqij  charmante.  Du  côté  de  l'Eft ,  on  voit ,  fur  le 
penchant  d'une  de  ces  montagnes ,  un  grand  nom- 
bre de  Temples ,  de  Monaftères  &  de  Chapelles. 
Trois  rivières ,  qui  ont  peu  de  profondeur ,  entrent 
dans  la  ville  du  même  côté  ,  &  fe  réuniflfent  au 
centre  j  on  les  pafTe  fur  un  beau  pour ,  d'environ 
deux  cent  pas  de  longueur.  Enfuite  toutes  ces  eaux 
raflTemblées  coulent  à  l'Oueft.  Le  Palais  du  Dairi 
occupe  un  quartier  feptentrional  ,  compofé  de 
douze  ou  treize  rues ,  qui  font  féparées  du  refte  de 
la  ville ,  par  des  murs  &c  des  foflPés.  Dans  la  partie 
occidentale  de  Meaco  ,  on  voit  un  château  de 
pierres  de  tailles ,  &  bien  fortifié ,  qui  fert  de 
logement  au  Monarque  féculier  ,  lorfqu'il  vient 
vificer  le  Dairi.  Les  rues  de  la  ville  font  étroites, 
mais  régulières,  &:  c  une  longueur  extraordinaire. 
Les  maifons  n'ont  que  deux  étages^  la  plupart 
font  de  bois  &  d'argile  ,  avec  un  réfervoir  d'eau 
fur  le  toit ,  &  tous  les  inilrumens  iiécelTaires  pour 
arrêter  les  ravages  du  feu. 

Meaco  paffe  pour  le  magafin  général  dos  manu* 
fa6lures  du  Japon  ,  ô:  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes.  C'eft  le  centre  du  commerce  de  l'Em- 
pive.  Dans  le  dernier  dénombrement  ,  qui  fe 
nomme  Aratame  j  on  avait  compté  à  Meaco 
477j5  56  laïques,  51,169  Eccléfiaftiques ,  fans  y 
comprendre  la  Cour  enrière  du  Dairi  ,  qui  eft 
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|très-nombreufe ,  &  les  étrangers  qui  s'y  rendent 
toiicinuellement  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

A  peu  de  diftance  du  village  de  Canaja ,  on 
Ireiicontre  la  grande  &  fameufe  rivière  d'Ofingava, 
qai  defcend  des  montagnes  voifines  avec  une 
rapidité  furprenante  j  &  fe  jette  dans  la  mer  une 
demi -lieue  au-delTous.  Il  eft  impoflîble  de  la 
traverfer  à  gué ,  après  les  grandes  pluies  *,  &  dans 
d'autres  temps ,  les  grandes  pierres  qu'elle  entraîne 
des  montagnes ,  la  rendent  toujours  fort  dange- 
reufe.  Les  habitans  des  lieux  voifins  ,  quiconnoif- 
fent  parfaitement  fon  lit,  prennent  un  prix  réglé 
pour  aider  les  Voyageurs  j  &  fi  quelqu'un  a  le 
I  mallieur  de  périr  eiitre  leurs  mains  ,  les  loix  du 
pays  puniflfent  de  mort  tous  ceux  qui  s'étaient 
charges  de  fa  confervation.  Ils  font  payés  à  pro- 
portion de  la  hauteur  de  l'eau ,  qui  fe  mefure  par 
un  poteau  planté  fur  la  rive.  Quoique  l'eau  fût 
alors  alTez  balfe  j  cinq  hommes  furent  nommés 
pour  chaque  cheval  du  cortège  hollandais  y  deux  â 
chaque  côté  ,  pour  lui  foutenir  le  ventre ,  &  un 
pour  tenir  la  bride.  Dans  un  temps  plus  difficile  , 
v)i:  emploie  fix  hommes  de  chaque  côté  du  cheval , 
(leiix  pour  le  tenir  fous  le  ventre ,  quatre  pour 
foutenir  ceux  de  devant ,  &  fe  foutenir  l'un  l'au- 
tre, pendant  qu'une  treizième  mène  le  cheval  par 
la  bride. 

La  montagne  de  Fudlî  ne  reflemble  pas  mal 
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au  pic  de  Ténérife.  On  la  découvre  de  (i  loin  J 
qu'ayant  fer  i  uô  guide  au  voyage  des  Hollan- 
dais ,  elle  ne  fut  pas  d'un  petit  fecours  à  KempferJ 
pour  dreffer  la  carte  de  leur  route.  Il  aoit  devoir  j 
la  décrire ,  parce  qu'elle  paiFe ,  avec  juftice ,  poiul 
une  des  plus  belles  montagnes  du  globe  terreftre. 
Sa  bafe  efl;  grande  ;  &  fe  terminant  en  pointe , 
elle  a  l'apparence  d'un  vrai  cône.  Elle  eft  revêtue  | 
de  neige,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année} 
&  quoique  les  chaleurs  de  l'été  en  faiTent  fondre  ! 
beaucoup ,  il  en  relie  toujours  alTez  pour  couvrir 
entièrement  le  fommet.    On  y  voit  près  de  fa 
cîme ,  un  trou  fort  profond ,  qui  vomifTait  ancien- 1 
nement  des  flammes  &  de  la  fumée  ;  mais  cette  | 
éruption  a  ceflé  ,  depuis   qu'il  s'eft   élevé  aii- 
delFus  une  efpèce  de  petite  colline  ,  ou  de  butte.  ! 
A  préfent  les  endroits  plats  du  fommet  font  cou- 
verts d'eau.  Cependant  les  flocons  de  neige ,  que 
le  vent  détache  Ôc  fait  voler  de  toutes  parts ,  font 
juger  encore  que  la  montagne  eft  enveloppée  d'un 
voile  de  nuage    &  de  fumée*,  comme  l'air  eft 
rarement  calme  dans  les  parties  fupérieures ,  li 
dévotion  y  conduit  le  peuple ,  pour  rendre  hom- 
mage au  Dieu  6es  vents  :  on  emploie  trois  jouis 
à  monter  'y  mais  on  peut  defcendre  en  moins  de 
trois  heures ,  à  l'aide  d'un  traîneau  de  paille ,  avec 
lequel  on  glirte  fur  la  neige  en  hiver  ,  &  fur  le 
fable  dans  la  belle  faifon.  Les  Jammibos ,  ou  les 
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Ifrèrres  de  la  montagne ,  font  confacrés  au  culte  s-* 
de  l'Eole  Japonais.  Leur  mot  du  ^uet  eft  Fudfi-     Ja^o"» 
Jamma,  qu'ils  répètent  fans  cefTe  en  mendiant. 
I  Cette  fameufe  montagne  exerce  fouvent  les  Poëtes 
&  les  Peintres  du  Japon. 

A  l'extrémité  de  Togitz ,  on  trouve  une  garde 
impériale  pour  arrêter  les  femmes  ôc  les  armes. 
Les  recherches  font  ici  très-rigoureufes,  parce  que 
Togitz  eft  comme  une  clef  de  la  capifele  de  l'Em- 
pire ,  ôc  qu'aucun  des  Princes  occidentaux  ne  peut 
éviter  ce  pafTage  lorfqu'il  fe  rend  à  la  Cour.  Si 
Ton  foiipçonne  qu'entre  les  paflTans  il  y  ait  une 
femme  traveftie  en  homme ,  elle  eft  vilîtce  rigou- 
reufement  j  mais  c'eft  à  des  femmes  qu'on  aban- 
donne ce  foin.  Aftez  près  du  corps-de-garde  , 
Kempfer  s'arrêta  d'étonnement ,  à  la  vue  de  cinq 
chapelles  ,  ôc  d'autant  de  Prêtres  qui  pouf- 
faient des  hurlemens  effroyables  ,  en  battant  fur 
de  petites  cloches  plates  j  mais  il  fut  encore  plus 
fiirprisjlorfqu'ayant  vu  tous  les  Japonnais  du  cor- 
tège jeter  des  pièces  de  monnoie  dans  la  chapelle, 
&  recevoir  en  échange  un  papier  qu'ils  portaieni 
refpedueufement  fui  le  rivage  d'un  lac  voifîn ,  pour 
le  jeter  dans  Teau,  aptes  l'avoir  attaché  aune  pierre 
qui  le  faifait  aller  sûrement  ^v,  fond  ,  on  lui  eût 
explique  le  motif  de  cet  étrange  ufage.  L-  lie  de 
Fakone  palTe  ,  au  Japon  ,  pour  le  Purgatoire  des 
enfans  qui  meurent  avant  l'âge  de  fept  ans  j  ôc 
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«■I  l'on  croit  qu'ils  y  font  tourmentés ,  jufqu'd  cel 

Japon,  qti'ils  foient  rachetés  pat  h  chanté  des  j>aflans.| 
Les  Prêtres  afiTurent  qu'il;;  rcvowen^  du  fojîa^e- 
ment  aufiîtôt  que  les  noms  cies  D'rux  '*';:  dex  Vr  .^J 
qui  font  écrits  fur  le  papier  qu'on  vend  dans  les 
chapelles  y^crromencenr:  à  s  effacer,  &  qu'ils  font 
cndèîement  dtiiviés,  lorfqne  ''eau  fait  difp;;  lître 
ces  caméfcères.  Ueiiàrcît  particulier  où  l'on  pré- 
tend que  1^  âmes  de:  eufans  foi.,  retenues, fe 
nomme  Sainokavara.  11  elï  marqué  par  un  mon- 
ceau de  pierre. 

Dans  une  des  chapelles ,  on  montrait  plrtfieurs 
«curioficcs  j  telles  que  des  fabres  d'anciens  héros , 
dont  on  y  raconte  les  glorieux  exploits  \  deux 
belles  branches  de  corail  j  deux  cornes  de  licorne, 
d'une  merveilleufe  grandeur  ;  deux  pierres  trou- 
vées, l'une  dans  le  corps  d'une  vache ,  l'autre  dans 
celui  d'un  cerf  j  un  habit  d'étoffe  d'ama .  comme 
les  Anges  en  portent  au  ciel ,  ôc  qui  leur  donne 
le  pouvoir  de  voler  ^  le  peigne  de  Joritomo , 
■  premier  Monarque  féculier  du  Japon  ,  avec  fes 
armoiries  deffus  ^  la  cloche  de  Kobidais ,  fondateur 
d'une  feéxe  célèbre  ,  ôc  une  lettre  écrv^e  de  la 
propre  main  de  Takamine.  Cet  endroit  eft  le  faint 
Denis  du  Japon. 

On  voit  près  des  cotes  .  vis-à-vis  de  Ka-anda, 
un  rocher  qui  fort  de  1;     iver  en  forme  de  pyi« 
mide  i  &  plus  loin ,  direcx».    ..nt  au  Sud  j,  la  fameufe 
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iile  de  Kamakura.  Elle  paraît  ronde ,  d'une  lieue 
de  tour  au  plus  ,  &  couverte  de  bois  fort  hauts. 
C'eft  un  lieu  d'exil  pour  les  Seigneurs  difgraciés , 
&  rarement  font-ils  rappelés ,  lorfque  le  malheur 
les  y  condamne.  Les  côtes  en  étant  fort  efcar- 
pces ,  on  eft  oblige  d'employer  des  grues  pour 
haler  les  bateaux,  dans  Icfquels  on  y  tranfporte 
les  prifonniers  ou  des  provifions. 

Sinagava  eft  un  fauxbourg  de  Jcdo  ,  à  deux 
Eeues  de  cette  ville  Impériale.  En  y  entrant ,  la 
place  des  exécutions  offre  un  fpedacle  terrible. 
C'eft  une  multitude  de  têtes  humaines  &  de  cada- 
vres ,  les  uns  à  demi- pourris ,  les  autres  à  demi- 
ûévorés ,  avec  un  grand  nombre  de  chiens ,  de 
corbeaux  &  d'autres  animaux  carnalîîers  qui  fe 
repaiifent  de  ces  miférables  reftes  :  digne  ave- 
nue du  palais  d'un  Defpote.  Après  avoir  fait 
environ  trois  quarts  de  lieue  dans  cette  rue, 
les  Hollandais  s'arrêtèrent  dans  une  hôtellerie , 
où  la  vue  de  la  ville  &  de  fon  havce ,  qui  eft 
ordinairement  rempli  d'une  multitude  de  bâti- 
ra eni,  de  tuutei.  fortes  de  grandeurs  &  de  figures, 
offre  une  des  plus  belles  perfpedives  du  monde. 
On  leur  dit  que  la  beauté  de  ce  fpedtacle  attirait 
fouvent,  dans  le  même  lieu ,  des  perfonnes  d'une 
condition  diftinguéî.  Il  leur  reftait  un  quart  de 
lieue  ■;y..L  arri,'^ï  à  l'entrée  d'un  autre  fauxbourg 
û'  -;do ,  qui  n'eft  qu  u  .le  con:inuacion  de  Sinagava , 
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ti  I     ■      ào;n  ii  eft  fcparc  par  un  fimple  corps-de-garde. 

Japon.  La  mer  en  cet  endroit  s'approche  Ci  fort  oe  la 
colline,  qu'il  n'y  aqu'un  rang  de  maifons  entrecette 
colline  ôc  le  chemin  j  il  règne  quelque  temps  le 
long  de  la  côte  ;  mais  venant  enfuite  à  s'élargir, 
il  forme  plufieurs  rues  irrcgulières  d'une  longueur 
confidérable.  Après  une  demi-heure  de  marche , 
la  beauté  des  rues ,  qui  deviennent  plus  larges  & 
plus  uniformes,  là  foule  du  peuple  &  le  tumulte 
firent  comprendre  aux  Hollandais  qu'ils  étaient 
entrés  dans  la  ville.  Ils  traversèrent  un  marché, 
d'où,  prenant  parunfe  grande  rue,  qui  coupe  un 
peu  irrégulièrement  Jedo  du  Sud  au  Nord , 
ils  palsèrent  pluli'eurs  ponts  magnifiques ,  entre 
lefquels  ils  en  diftiriguèrent  itn  de  quarante-deux 
braiïes  de  longueur  ,  célèbre  parce  qu'il  eft 
le  centre  commun  d'où  l'on  lùefure  Us  che- 
mins ôc  la  diftance  des  lieux  dahs  toute  l'étendiiè 
de  l'Empire.  Ils  virent  plufieurs  rues  qui  abou- 
tilTent  à  la  grande  ;  6c  leUr  -«lirniration  fut  parti- 
culièrement excitée  par  la  foule  incroyable  du 
peuple,  par  le  train  des  Princes  ôc  des  Grands, 
qu'ils  ne  cefiTâient  pas  de  rencontrer ,  ôc  par  la 
riche  parure  des  dames ,  qui  palfaient  continuel- 
lement dans  leurs  chaifés  ôc  leurs  palanquins.  Ils 
riè  fe  laflaient  pas  de  voir  aufi^  la  variété  des  bou- 
tiques qui  bordent  lés  rués  ,  6c  l'étalage  de  toutes 
fortes  d'êchitit'Ûïotis  6c  de  rhôdèles ,  avec  un  drap 
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Inoir  fufpendu  pour  la  commodité  ou  pour  le 
faite.  Us  ne  s'apperçurent  point ,  comme  dans 
les  autres  villes ,  que  perfonne  eût  la  curiofité  de 
les  voir  pafTer  j  apparemment ,  obferve  Kempfer , 
parce  qu'un  fi  petit  tr.iin  n'avait  rien  d'admira- 
ble pour  les  habitans  d'une  ville  fi  peuplée,  fcjour 
d'un  puifiant  Monarque ,  où  l'on  eft  accoutumé 
à  des  fpedacles  plus  pompeux.  La  marche  tui  d'une 
!<>ue  entière  dans  la  grande  rue  ,  jufqu'à  l'hôtel- 
lerie  ordinaire  de  la  Nation  Hollandaife. 

L'AmbalFadeur  fit  donner  avis  de  fon  arrivée 
aux  Miniftres  des  affaires  étrangères.  Le  premier 
ordre  qu'on  lui  fit  fignifier ,  fut  de  fe  tenir  ren- 
fermé dans  fa  chambre  lui  ôz  tous  (es  gens ,  avec 
ëknfe  au  Bugio  de  laiffer  approcher  d'eux  d'au- 
tres Japonais   que  leurs  domeftiques.  Ken^pfer 
murmure  un  peu  de  cette  riguei  :.  On  c.t  vait  croire, 
dit-il,  nos  appartemens  alFez  éloignés  de  la  rue., 
puifque  c'était  le  plus  haut  étage  du  derrière  de 
la  maifon ,  où  il  n'y  avait  d'entrée  qu'un  pafTage 
étroit ,  qu'on  aurait  pu  fermer  à  la  clef,  f  cette 
précaution  avait  paru  néce(ïaire.  11  y  avait  deux 
portes ,  l'une  en-bas  &  l'autre  au  haut  de  l'efca- 
lier,  &  les  chambres  étaient  fermées  de  trois 
côtés.  La   mienne  n'avait  qu'une  feule   fenêtre 
étroite  ,  au  travers  de  laquelle  j'avais  afTez  de 
peine  à  \t)ir  le  foleil  en  plein-midi. 
Il  fe  paiîa  près  de  quinze  jours  avant  que 
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^  rAmb.ilKiclciii"  ptu  obtcnii  lii  picniicre  aiidiciict'; 
&  la  cupiivitc  des  Hollanciai.'»  iliminua  lipciuiauj 
Jcf  'iircivalle  ,  qu'on  leur  recommanda  mcme 
de  iie  pas  jeter  de  leurs  fenêtres  daiis  la  rue ,  le 
moindre  papier  fur  lequel  il  y  eût  des  caracllres 
de  l'Europe.  Cependant  il  paraît  que  Kcmpfet 
eut  r.idielfc  de  ménager  alfc/  les  gardes, pour  fe 
procurer  L  iiberié  de  vifitcr  la  ville  ,  ik  d'en  taiie 
une  defcripLion  d'autant  plus  curieufe ,  qu'il  y  a 
joint  un  plan  dont  il  vante  la  lîdélité. 

Des  cinq  grandes  villes  de  commerce  qui  appar- 
tiennent au  ilomaine  lmpcr»al  ,  Jedo  palfe  pour 
la  première  :  elle  elt  tout  ù  la  fois  la  capitale  & 
la  plus  grande  ville  de  l'Empire.  C'eft  le  fcjouc 
d'un  grand  nombre  de  Princes  «i?»:  de  Seigneurs 
qui  compofent  la  Cour  ,  &  la  multitude  de  les 
habitans  cft  prefque  incroyable.  Elle  eft  fitiice , 
fuivant  l'obfervation  de  Kempfer ,  à  trente-cinq 
dégrés  ik  demi  de  latitude.  Les  Japonais  lui  don- 
nent fcpt  lieues  de  long ,  cinq  de  large ,  ôc  vingt 
de  circonférence.  Elle  n'eft  pas  entourée  de  murs  j 
mais  plulieurs  folles  qui  l'environnent  ,  ôc  cîe 
hauts  remparts  plantés  d'arbres ,  avec  des  portes 
capables  d  .  réiiftance ,  peuvent  fervir  avantageu- 
fement  a  la  défendre.  Une  grande  rivière  ^  qui  a 
fafourc?  au  couchant,  la  traverfe  &  fe  jette  dans 
le  po.  •■  \nd  qu'un  de  fes  bras  va  fervir  de  FolTc 
au  château ,  ïi  fe  jette  aulfi  dans  le  port  par  cinq 
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finboiR-hures ,  dont  chacune  offre  un  pont  ma-      ■■■;,■ 
gnifique.  Japon- 

Jedo  n'eft  pas  bâtie  avec  la  régularité  dès  autres 
villes  du  Japon  ,  parce  qu  elle  n'eft  arrivée  qûo 
par  degrés  à  la  grandeur  qu'on  admire  aujour- 
d'hui. Cependant  on  y   trouve,   dans    plulieurs 
quartiers,  des  rues  fi  régulières,  qu'elles  fe  cou- 
pent à  angles  droits.  Elle  doit  cet  embellifTcment 
iiix  incendies  qui  rcduifent  fbuvent  en  cendres 
un  grand  nombre  de  maifons.  Les  nouvelles  rues 
peuvent  être  difpofécs  fur  le  plan  des  proprié- 
taires du  terrein.  En  général ,  les  maifons  de  Jedo 
font  balles  &c  petites  ,  comme  dans  tout  le  relia 
ide  l'Empire.   La  plupart  font  bâties  de  bois  de 
fipin  ,  avec  un  léger  enduit  d'argile.  L'intérieut 
tft  le  même  '|u'à  Meaco  ,  divifé  en  appartemens 
avec  des  paravents  de  papier,  les  murs  revêtus  dtf 
I  papier  peint ,  le  plancher  couvert  de  nattes ,  &  les 
tous  couverts  de  coupeaux  de  bois.  Il  n'eft  pas 
étonnant     l'avec  des  matières  fi  combuftibles,  le 
feu  y  falfe  tant  de  ravage.  Chaque  maifon  doit 
uvoir ,  fous  le  toit  ou  delfus ,  une   cuve  pleine 
[d'eau  ,  avec  les  inftrumens  nécefTairfs  pour  l'em- 
Iployer.  Cette  précaution  fufht  foiivent  pour  étein- 
dre le  feu  dans  une  maifon  particulière  j  mais  elle 
devient  inutile  pour  arrêter  la  fureur  d'un  incen-- 
die  qui  a  déjà  fait  des  progrès.  Les  Japonais  ne 
bnnaiirésnr  point  alors  d'autre  remède  que  cV abattre 
Tome  IXi  R 


D 


Ja^ou. 


158  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

les  maifons  voiiînes ,  auxquelles  le  feu  n'a: point 
encore  touché.  Ils  ont  des  compagnies  infticuées 
dans  cette  vue ,  qui  font  la  patrouille  nuit  & 
Jour ,  avec  chs  habits  de  cuir  brun  ,  pour  les  défen- 
dre de  la  flamme  &  des  crocs  de  fer. 

Tous  les  quartiers  de  la  ville  font  remplis, 
comme  en  Europe  ,  de  Moines,  de  Monaftères , 
de  Temples ,  ëc  d'.iutres  b.atimens  religieux  qui 
en  occupent  les  nlus  belles  parties.  Les  palais  des 
Grands  font  de  fuperbes  édifices;  ils  font  fcparcs 
des  maifons  particulières  par  de  grandes  cours  & 
de  magnifiques  portes ,  où  l'on  monte  par  quel- 
ques marches  fort  ornées  ;  mais  ils  n'ont  qu'un 
étage ,  divifé  en  plufieurs  riches  appartemens, 
fans  tours  ,  &:  fans  ces  autres  marques  d'autorité  ■  ^^'^"'^^>  des 
qu'on  voit  aux  châteaux  des  Princes  &  des  Grands  ■'"^'^^^'  ^^^ 
dans  leurs  Etats  héréditaires.  W'  ^''"''^'-  ^^  ' 

Jedo  eft  un  féminaire  d'artiftes,  de  marchands  1^"''"""''^^'  P 
&  d'artifansj  ce  qui  n'empcche  point  que  toii[B    "^'"^•^^d^î 
ne  s'y  vende  plus  cher  que  dans  aucun  autre  lieu  ■    "e^ennn, 
de  l'Empire  ,  à  raifon  du  concours  infini  dupeii-B^'    ^"^^     '^^ 
pie  ,  des  Moines  oififs  ôc  des  courtifans,  &  délai    '"P^^^""^*  L 
dilïîcultc  du  tranfport  pour  les  provifions.  I  palais 

Le  château  ou  le  palais  de  l'Empereur  eft  fituéB,^  peu  plus  ciel 
prefqu'au  milieu  de  la  ville.  Sa  figure  ell  irrégu-B  ^'"^  ^pâilTe 
lière  :  on  lui  donne  cinq  lieues  de  tour.  Il  eftB"^''^^      baftioj 
compofé  de  deux  clôtures ,  qu'on  peut  nommerB.       ^^rope. 
deux  châteaux  extérieurs  j  le  troifième  ,  qui  him     "^"'^  >    *oj 
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le  centre ,  &  qui  eft  pioprement  la  demeure  du 

Monarque ,  e(l  flanqué  de  deux  autres  châteAux        ^ 
bien  fortifiés  ,  mais  plus  petits,  avec  de  grands 
jirdins  derrière  l'appartement  Impérial.  Chacun 
I  de  ces  ciiâteaux  e(l  entouré  de  fodcs  &  de  murs. 
Le  premier  occupe  un  grand  tcrrein  ,  qui  envi- 
!  ronne  le  feCond  &  une  partie  du  palais  Impérial  ^ 
I  il  contient  tant  de  rues  ,  de  folTés  &  de  canaux , 
qu'il  fut  difficile  àKempferd'en  concevx)ir  le  plan, 
qi'.oiqu'il  le  donne  avec  celui  de  la  ville.  C'eft 
dans  ce  château  extérieur  que  demeurent  les  Prin- 
ces de  l'Empire,  avec  leurs  familles.  Le  fécond 
château  occupe  moins  d'efpace  ,  &  fait  face  au 
troifième  j  mais  il  eft  fcparé  des  deux  autres  pat 
des  murs ,  des  folfés ,  des  ponts-levis  ôc  de  groflTes 
portes.  La  garde  en  eft  plus  nomhreufe  que  celle 
du  premier.  Il  contient  les  fuperbes  palais  de  quel- 
ques-uns des  plus  puiflans  Princes  de  l'Empire ,  des 
Confeillers  d'Etat,  dos  premiers  Officiers  de  la  Cou- 
ronne j  enfin ,  de  tous  les  Seigneurs  qui  font  appelés 
par  leurs  fondions  à  la  plus  intime  familiarité  de 
ll'Empereur.  Le  château  qui  mérite  proprement  le 
Inom  de  palais  Impérial ,  eft  fitué  fur  un  terrein 
lun  peu  plus  élevé  que  les  deux  autres  ^  il  eft  ei^touré 
la  une  épâifle  muraille  de   pierre  de  taille ,  flan- 
Iquée  de  baftions  qui  reiTemblent  beaucoup  à  ceujt 
Ide  l'Europe.  Un  rempart  de  terre ,  é^evé  du  c6«é 
liiucrieur ,    foutient   plufieurs    bâtimens  longs  , 
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&  des  guérites  ou  des  tours  à  plufieurs  étages. 
Rien  n'approche  de  la  folidité  de  l'édifice ,  dans 
la  partie  que  l'Empereur  habite.  Ce  font  des  pierres 
4e  taille  d'énorme  grandeur ,  pofées  l'une  fur  l'au- 
tre fans  mortier  ôc  fans  crampons  de  fer,  afin 
que  dans  les  tiemblemens  de  terre,  qui  font  fré- 
quens  au  Japon  ,  les  pierres  puiflent  céder  au 
choc  ,  &  ne  recevoir  aucun  domm.age.  De  Tinté- 
rieur  du  palais  s'élève  une  tour  quarrée  plus  haute 
que  tout  le  refte  des  b?timens ,  divifée  en  pliifieurs 
étages  ,  dont  chacun  a  [oi\  toit ,  &  fi  riclienient 
ornée  ,  que  de  loin  elle  donne  à  tout  le  château 
un  air  de  magnificence  qui  caufe  de  l'étonnemenr. 
Une  multitude  de  toits  recourbés,  avec  des  dra- 
gons dorés  au  fommet  Se  aux  angles ,  qui  couvren: 
tous  les  autres  bâtimens  .  produifent  le  même 
effet.  Le  fécond  château  a  peu  d'ornemens  exté- 
rieurs j  mais  il  eft  entouré ,  comme  le  premier , 
de  fofï^s  larges ,  profonds ,  ôc  de  très-hauts  murs, 
avec  une  feule  port^'  &  un  pont  qui  communique 
au  troifième*  Ceft  dans  le  premier  &  le  feccnd 
qu'on  élève  les  enfans  de  l'Empereur.  Tous  ces 
châteaux  ou  ces  palais  n'ont  qu'un  étage  ,  &  ne 
laiiTènt  pas  d'être  afiez  hauts.  Le  troifième  a  plu- 
fieurs  longues  galeries  ôc  de  grandes  falles  qui 
peuvent  être  divifées  avec  des  paravents.  Chaque 
appartement  a  fon  nom.  Celui  qu'on  nomme  1?. 
falle  des  mille  nattes ,  fert  uniquement  aux  grandes 
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alfemblées ,  où  l'Empereur  reçoit  l'hommage  & 
les  préfens  des  Princes  de  l'Empire ,  &  les  Ambaf- 
ladeurs  des  Puiflances  étrangères  \  mais  il  y  a 
diverfes  autres  falles  d'audience.  Il  ne  manque 
rien  à  leur  beauté  ,  dans  le  goût  d'architedure  du 
pays.  Les  plafonds ,  les  folives  &  les  colonnes 
font  de  bois  de  cèdre  ,  de  camphre  ou  de  jefTeri , 
dont  les  veines  forment  naturellement  des  fleurs 
a  d'autres  figures  curieufes.  Plufieurs  appartemens 
ne  font  revêtus  que  d'un  fimple  vernis  j  d'autres 
ont  les  plus  beaux  ornemens  de  fculpture.  La  plu- 
part des  bas-reliafs  font  des  oifeaux  ou  des  bran- 
ches ,  dorés  avec  beaucoup  d'art.  Le  plancher  eft 
couvert  de  nattes  blanches ,  avec  un  ^alon  ou  une 
fange  d'or  pour  bordure.  Au  relie ,  il  y  a  peu  de 
diftérence ,  pour  l'ameublement ,  entre  le  palais 
de  l'Empereur  &  ceux  des  Princes.  On  garde  le 
tréfor  Impérial  dan?  un  bâtiment  dont  les  portes 
l'cnt  de  cuivre ,  &  les  portes  de  fer ,  pour  le  garan- 
tir du  feu.  La  crainte  du  tonnerre  a  fait  imaginer 
lin  appartement  fouterrein ,  qui  a  pour  plafond 
un  grand  réfervoir  d'eau.  L'Empereur  s'y  retire 
lorfqu'il  entend  gronder  la  foudre,  parce  que- les 
I  Japonais  font   perfuadés   que  cette  barrière  eft 
j  impénétrable  au  feu  du  ciel.  Mais  Kempfer  avertit 
que  ne  l'ayant  pas  vue ,  il  n'en  parle  que  fur  le 
I  témoignage  d'autrui. 

Eiilin  le  jour  de  l'audience  fut  marqué  au  zp 
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.,  ■    de  Mars ,  qui  eft  le  dernier  du  fécond  mois  des  | 

Japon,      Japonais.  Quoique  ce  Çixt  un  des  jours  ordinaires 
où  l'Empereur  était  accoutiimé  de   la  donner,! 
Kempfer  avoue  qu'on  n'aurait  pas  penfé  iitôt  i 
dcpccher  les  Hollandais,  fi  le  favori  de  l'Empe- 
reur ,  qui  devait  donner  une  fête  à  ce  Monarque, 
&  qui  avait  befoin  de  temps  pour  (tis  prépara- 
tifs,  n'eût  étcbien-aife  de  fc  délivrer  d'eux.  Cel 
Seigneur,  qui  fc  nommait  i\fa/(://2o-J?//?^Oj avait 
été  Gouverneur  de  l'Empereur,  &  s'était  main- 
tenu dans  le  plus  haut  degré  de  fnveur.  il  fit  avertit 
l'AmbafTadeur  Hollandais  de  fe  tenir  prêt  poiirld 
19.  Les   préparatifs  ne  marquent  pas  une  con- 
fidération  fort  diftinguée  ,  puifqu'il  lui  fit  dire  liniJ 
plement  de  fe  rendre  de  bonne  heure  à  k  Co\xï^ 
&z  de  fe  tenir  dans  la  falle  des  gardes ,  jufqi''.i  cel 
qu'il  fût  appelé.  Le  récit  de  cettç  audience  peut! 
fervir  à  faire  juger  comment  les  Hollandais  fontj 
traités  au  Japon  ,  depuis  qu'ils  en  ont  fait  exclure! 
les  autres  Nations.  Nous  ne  ferons   au  récit  è| 
Kempfer^  que  quelques  corredions  de  ftyle. 

«  I^  ly  de  Mars ,  qui  était  un  Jeudi ,  les  pré- 
fens  deftinés  pout  fa  Majefté  Impériale,  furent j 
envoyés  à  la  Cour  \  ils  y  devaient  être  rangés  futi 
des  tables  de  bois  ,  dans  la  falle  àes  mille  nattes,! 
où  l'Empereur  en  devait  faire  la  revue.  Nousfai-I 
vîmes  aulfitôt ,  avec  un  petit  équipage,  couven 
d'un  manteau  de  foie  noire.  Nous  étions  ^cco'i\^| 
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pagnes  de  trois  Intendans,  des  Gouverneurs  de  _^ 

Naiigafaki ,  d'un  Commis  du  Bugio ,  de  deux  Japou. 
Meifagers  de  Nangafaki ,  &  d'un  fils  de  l'Inter- 
prète, tous  à  pied.  Nous  étions  quatre  à  cheval, 
tous  a  la  queue  l'un  de  l'autre  j  trois  Hollandais 
&  notre  Interprète.  Chacun  de  nos  chevaux  était 
conduit  par  un  valet ,  qui  tenait  la  bride ,  &c  qui 
marchait  à  la  droite  :  c'eft  le  côté  par  lequel  on 
monte  à  cheval ,  ôc  par  lequel  on  en  defcend  ,  à 
la  manière  du  pays.  Autrefois  ,  nous  avions  fleux 
valets  pour  chaque  cheval  ;  mais  nous  avons  fup- 
primc  cet  ufage  ,  comme  une  dcpenfe  inutile. 
Notre  AmbalTadeur,  que  les  Japonais  nomment 
le  Capitaine  j  venait  après  nous  dans  un /2ori//7a« , 
fil  vi  de  notre  ancien  Interprète  ,  qui  était  porté 
flaa:  un  cango.  Nos  domeftiques  fermaient  la 
marche  à  pied.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  nous 
nous  rendîmes  au  château ,  en  une  demi-heure  de 
marche.  Nous  entrâmes  dans  la  première  clôture 
par  un  grand  pont  bordé  d'une  baluftrade  ,  fur 
laquelle  règne  ime  fuite  de  boules  de  cuivre.  La 
nvière  qui  paife  delTous  ert  large  ,  Ik  coule  vers 
le  Nord  ,  autour  du  château.  On  y  voyait  alors  un 
grauv-I  nombre  de  bateaux  ôc  de  barqJes.  Nous 
trouvâmes,  au  bout  du  pont ,  deux  portes  forti- 
fiées, entre  lefquelles  nous  vîmes  une  petite  garde. 
Après  avoir  palfé  la  féconde  porte,  nous  entrâ- 
mes dans  une  grande  place,  où  la  garde  était  plus 
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nombieufe.  La  (aile  d'armes  nous  parut  tapilfée 
de  drap  j  les  piques  étaient  debout  à  l'entrée; 
mais  le  dedans  était  revêtu  d  aimes  dorées ,  de 
fulîls  vcnuirés ,  de  boucliers ,  d'arcs ,  de  flèches  & 
de  carquois ,  rangés  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
goût.  Les  foldats  fe  tenaient  affis  à   terre ,  les 
jambes  croifces ,  tous  vêtus  de  foie  noire ,  &  cha- 
cun avec  deux  fabres  à  fon  ceinturon.  On  nous  fit 
traverfer  entièrement  la  première  clôture ,  entre 
les  palais  des  Princes  Se  des  Grands  de  l'Empirç , 
qui  remplilfetJt  Tintéricur  de  ce  premier  château. 
Le  fccond  ou  nous  arrivâmes  ne  nous  parut  difTc- 
rent  du  premier,  que  par  la  ftradure  des  portes 
&  des  palais ,  qui  eft  plus  magnifique.  On  nous 
y  fit  laifllr  notre  norimon  ,  notre  cango,  nos  che- 
vaux ik  nos  valets  ,  pour  nous  conduire  ,  par  un 
long  poni    de  pitnrc  ,  au  fonmcit:^  ,    qui  eft  la 
demeure  de  l' empereur.  Après  avoir  pallé  ce  pont, 
nous  traversâmes  un  cloiil/lc  ballion ,  fuivi  de  deux 
portes   ^>rtifiét.s  ,   par  lefquelks    nous  entrâmes 
dans  une  lOe  ir régulière  ,  bordée  des  deux  côtés 
d'une  fort    haute   muraille.    Non»  arrivâmes  au 
fiakninban  ,  c'eft- d- 4if« ,  à  la  gr»i»4e  garde  du 
ciiâteau,  qui  eil  au  bouc  de  cette  ru« ,  près  de  la 
dernière  porte  qui   conduit  au  palais.   iJn  nous 
ordonna  d'attendre,  dans  la  falie  des  gardes,  que 
le  gi and  <'/Onfcild' Fiat  fut  aflTcmblé  ,  temps  auquel 
nous  devions  t'fre  introduits.  Les  deux  Capitaines 
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lie  la  çjlvSq  nous  offrirent  civilemeiît  du  thé  ôc  - 
du  tabac  à  fumer  j  quelques  autres  Gentilshommes 
vinrent  nous  tenir  compagnie.  Nous  n'atterifiunes 
I  pis  moins  d'une  heure  ;  ôc  dans  l'intervaUe  ,  iious 
vîmes  entrer  au  palais  plufieurs  Confeillers  d'Etat, 
les  uns  à  pied ,  d'autres  portés  dans  leurs  nori- 
Lùns.  Enfin,  nous  fûmes  cojiduits  par  deux  ma- 
gnifiques portes  au  travers  d'une  grande  place  ' 
qaarrce,  jufquà  Tentîce  du  palais.  L'efpace  entre 
li  féconde  porte  ôc  le  frontifp'ce  du  palais  j  était 
rempli  d'une  foule  de  courtifans  &  d'un  grand 
nombre  de  gardes.  De- là  on  monte  par  deux 
efcaliers  dans  une  fpacieufe  falle  j  qui  eft  à  la 
droite  de  l'entrco ,  oii  toutes  les  perfonnes  qui 
doivent  ctre  admifes  à  l'audience  de  l'Empereur, 
ou  des  Confeillers  d'Etat,  attendent  quon  les 
introdiiife.  Cette  falle  éft  noh~  feulement  fort 
grande  ,  mais  extrêmement  exhaollée  j  ce  qui 
nempcche  pas  qu'elle  ne  foit  aflez  fombre  ,  lorf- 
qu'on  y  a  mis  tous  les  paravents  ,  parce  qu'elle 
ne  reçoit  du  jour  que  des  fenêtres  d'en -haut 
d'une  chambre  voiune.  Elle  eft  d'ailleurs  riche- 
ment meublée  a  la  manière  du  pays  j  &  le  mélange 
de  Tes  piliers  dorés,  qui  s'élèvent  entre  les  para- 
vents, fotme  un  coup-d'œil  fort  agréable.  Nous 
y  attendîmes  encore  l'efpace  d'une  heure  ,  que 
1  Empereur  fût  venu  s'alTeoir  dans  la  falle  d'au- 
Uience.  Alors  trois    OfHciers  conduifirent   notre 
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'       '     ■  AmbafladcLir  devant  Sa  Majcfté  ,  &  nous  laifsè- 
Japon.     rçj^j.  ^j^^^  [^  première  falle  où  nous  étions.  Auflitôi] 
qu'il  fut  entre ,  ils  crièrent  à  haute  voix  :  Hollana 
Capitaine.  C'était  le  fignal  pour  l'avertir  de  reii'l 
dre  l'hommage  établi.  Ilfe  traîna,  iui vaut  l'ufage, 
avec  les  mains  &:  les  genoux ,  à  l'endroit  qui  lui) 
fut  montré  ,  entre  les  préfens  qui  étaient  ranges! 
•  d'un  côté  ,  &  l'endroit  où  l'Empereur  était  allis: 
là ,  s'étant   mis  à  genoux  ,  il  fe  courba  vers 
terre  ,  jufqu'à  la  toucher  du  front ,  enfuite  il  recula 
eomme  une  écrevifle  ,  c'eft-à-dire ,  en  fe  traînantj 
en  arrière  fur  les  mains  &  fur  les  pieds,  fana 
..voir  ouvert  la  bouche  pour  prononcer  un  feiilj 
mot.  Il  ne  fe  pafle  rien  de  plus  aux  audiences  quel 
nous  obtenons  de  ce  puifiTant  Monarque  \  &  l'onl 
n'obferve  pas  plus  de  cérémonie  dans  les  audiencesl 
qu'il  donne  aux  plus  grands  Princes  de  l'EnipireJ 
On  les  appelle  à  haute  voix  par  leur  nom  j  ilsl 
s'avancent  en  rampant,  &  lorfqu'ils  ont  frappé lil 
terre  du  front,  ils  fe  retirent  de  même «.  Cecéré-j 
monial  eft  un  peu  dur  \  mais  comme  chacun  à 
maître  chez  foi,  on  a  droit.de  traiter  comme onl 
veut  ceux  qui  viennent  Aqs  extrémités  du  globd 
pour  recevoir  àes  humiliations ,  &  dont  on  nd 
peut  pas  craindre  la  vengeance.  Un  cérémonial  j 
après  tout ,  ne  lignifie  rien ,  quel  qu'il  foit^,  quan(| 
il  eft  le  même  pour  tout  le  monde.  Lécher 
terre  chez  Içs  Defpotes   d'Afie  ,   n'eft  qu'unei 
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manière  de  faire  la  révérence.  Je  fjiis  bien  qu'il  y 
a  des  gens  qui  ne  s'en  accommoderaient  pas  \  mais 
les  Hollandais  auront  réponfe  à  tout ,  en  difant  : 
Nous  voulons  gagner  de  l'argent ,  &  nous  ne 
fommes  pas  fiers  «. 

Autrefois  l'Amba [fadeur  Hollandais  en  était 
quitte  pour  rendre  l'hommage  \  ôc  quelques  jours 
après  ,  on  lui  lifait  certains  règlemens ,  qu'il  pro- 
mettait d'obferver  ,  après  quoi  il  était  renvoyé  à 
Nangazaki.  Mais  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'Am- 
balfadeur  &  les  Hollandais  qui  l'accompagnent 
à  Jedo ,  (ont  conduits  plus  loin  dans  le  palais , 
pour  donner  à  l'Impératrice,  aux  Princelîès  ôc 
aux  Dames  de  la  Cour ,  l'amufement  de  les  voir. 
Dans  cette  féconde  audience  ,  l'Empereur  &  les 
Dames  fe  tiennent  derrière  des  paravents  ôc  des 
jaloufies  j  mais  les  Confeillers  d'Etat  &  les  autres 
Officiers  de  la  Cour  font  alîis  à  découvert.  Kempfer 
peint  cette  fcène  bizarre  avec  beaucoup  de  naïveté. 

«  Après  k  cérémonie  de  l'hommage  ,  l'Empe- 
reur fe  retira  dans  fon  appartement  ,  ôc  nous 
fûmes  appelés  avec  l'AmbafTadeur.  On  nous  fit 
traverser  plufieius  appartemens,  pour  nous  rendre 
dans  une  galerie  fort  dorée ,  oit  nous  attendîmes 
un  quarc-d'heure  j  enfuite ,  traverfint  plufieurs 
autres  galeries ,  nous  arrivâmes  dans  unt  grande 
chambre  ,  où  l'on  nous  pria  de  nous  aiïcoir.  Plu- 
fiçuïs  hommes  rafcs ,  qui  étaient  les  Médecins  de 


Japon. 


268    HISTOIRE    GÉNÉRALE 

l'Empereur ,  des  Officiers  de  cuifine  &  des  Ecclc- 

Japon.  liaftiques ,  vinreiu  nous  demander  nos  noms  fc 
notre  âge  ;  mais  on  tira  bientôt  des  paravents 
devant  nous ,  pour  nous  délivrer  de  leurs  impor- 
tunitcs.  Nous  pafsâmes  une  demi-heure  dan:>  le 
même  lieu.  On  noui-  conduifitenfuite  par  d'ai.tres 
galeries  plus  obfcures  ,  qui  étaient  bordées  d'une  file 
non-interrompue  de  Gardes-du-corps.  Après  eux, 
plus  près  de  l'appartement  de  l'Empereur ,  la  file 
était  continuée  par  plufieurs  grands  Officiers  de 
la  Couronne ,  qui  faifaient  face  à  la  falle  où  nous 
étions  attendus.  Ces  Officiers  avaient  leurs  habits 
de  cérémonie ,  étaient  aflis  fur  letirs  talons ,  & 
la  tcte  courbée.  La  falle  confiftait  en  divers  com- 
j-arti mens,  qui  regardaient  vers  Tefpacc  dumiheu, 
doiit  quelques-uns  étaient  ouverts ,  &  les  autres 
fermés  par  des  paravents  &  des  jaloufies.  Les  uns 
étaient  de  quinze  nattes,  d'autres  de  dix- huit, 
ôc  d'une  natte  plus  haut  ou  plus  bas  ,  fuivant  la 
qualité  des  perfonnes  qui  les  occupaient.  L'efpace 
du  milieu  était  fans  nattes  ,  ôc  par  conféquent  le 
plus  bas ,  parce  qu'on  les  en  avait  ôtées.  Ce  fut 
fur  le  plancher  de  cet  efpace  ,  qu'on  nous  ordonna 
de  lions  alfeoir.  L'Empereur  &  l'Impératrice 
étaient  artis  à  notre  droite ,  derrière  des  jaloufies. 
J'eus  Jeux  fois  l'occafion  de  voir  l'Impératrice  au 
travers  des  ouvertures  :  elle  me  parut  belle  ,  le 
çemt  bruu ,  les  yeux  lioirs  ôc  pleins  de  feu  j  (on 
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â(TC  d'environ  trente -fix  ans;  &  la  proportion  de  -"-..Jia 

fa  têre,  qui  était  aflez  groife ,  me  fit  juger  qu'elle  ^'ipon.  , 
bit  d'une  ♦■aille  fort  ^  ^  ite.  J'eniends  par  le  nom 
è  jaloufies,  une  forte  ih  tapifferie  trcs-fine  ,  com- 
pofce  de  rofeaux  fendus ,  &  revêtue  par  derrière 
ûune  foie  tranfparenie  ,  avec  des  ouvertures  de 
la  largeur  de  la  main ,  qui  lailTent  un  pafiage  libre 
aux  regards.  On  les  peint  de  divei/i-s  ".  ires  pour 
l'ornement ,  ou  plutôt,  pour  mieux  cacher  ceux  qui, 
font  derrière ,  qiioiqu'indéperiar -ment  des  pein- 
tures ,  "  foit  difiicile  de  voir  les  pf '•fonnes  d'un 
peu  loin ,  fur-  tout  i\  le  fonds  de  l'appartement 
n  eil:  point  éclairé  ». 

«  L'iimpereur  lui-mcme  était  dans  un  lieu  Ci 
obfcur,  que  nous  aurions  eu  peine  à  l'apperce- 
voir,  fi  fa  voix  ne  l'eût  fait  découvrir  ;  il  parlait 
néanmoins  fi  bas,  qu'il  femblait  vouloir  garder 
lincognico.  Les  Princefies  du  fang  ôc  les  Dames 
I  de  la  Cour  étaient  vis-à-vis  de  nous,  derrière  d'au- 
tres jaloufies.  Je  m'apperçus  qu  or  7  avait  mis 
des  cornets  de  papier  entre  les  can'i-s,  pour  élar- 
gir les  ouvertures  ,  ôc  rendre  le  pcilfage  plus  libre 
à  la  vue.  Je  comptai  environ  trente  de  ces  cor- 
nets; ce  qui  me  Hz  juger  que  les  Pâmes  étaient 
en  mcme  nombre.  Makino-Bingo  était  alîis  feul 
llir  une  natte  élevée ,  dans  un  lieu  découvert  à 
notre  droite  ,  c'eft-à-dire ,  du  côté  de  TEmpereur. 
A  notre  gauche  ,  dans  un  autre  coii.  parriment , 
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a-—-  ^=2  étaient  aflîs  les  Confcillers  d'Etat  du  premier  $c 
Japon,  du  fécond  ordre  La  gak»'?  derrière  nous  s'était 
remplie  des  principaux  Oiuciers  de  la  Cour  & 
des  Gentilshommes  de  la  chnmbrc  Impériale.  Une 
autre  galerie ,  qui  conduifait  au  compartiment  de 
TEmpcreur ,  était  occupée  par  les  enfans  des  Prin- 
ces ,  par  les  Pages  de  fa  Majefté ,  &  par  quelques 
Prêtres  qui  fe  cachaient  pour  nous  obferveri  Telle 
était  la  difpofîtion  du  tlicâtr:  où  nous  devions 
jouer  notre  rôle  >». 

«  Notre  premier  Interprète  s'adît  un  peu  au- 
delTus  de  nous ,  pour  entendre  plus  facilement  les 
demandes  &  les  réponfes  \  &z  nous  prîmes  nos 
places  à  fa  gauche  ,  tous  à  la  file ,  après  nous  être 
avancés  ,  en  nous  traînant  &  nous  profternant  du 
côté  des  jaloufies  de  l'Empereur.  Alors  Bingo  nous 
dit  de  la  part  de  ce  Monarque ,  qu'il  nous  voyait 
volontiers.  L'Interprète  qui  nous  répéta  ce  com- 
pliment ,  rendit  aufii  la  réponfe  de  notre  Ambaf- 
{îideur.  Elle  confiftait  dans  un  très-humble  remer- 
cîment  de  la  bonté  que  1  Empereur  avait  eu  de 
nous  accorder  la  liberté  du  commerce.  L'Inter- 
prète fe  profternait  à  chaque  explication ,  &  par- 
kit  affez  haut  pour  être  entendu  de  l'Empereur; 
mais  tout  ce  qui  fortait  de  la  bouche  du  Monar- 
que ,  palfait  par  celle  de  Bingo  j  comme  fi  fes 
^  paroles  eu(rent  été  trop  précieufes  &:trop  facrces, 

pour  être  reçues  immédiatement  par  desOiHcicrs 
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inftrieurs.  Après  les  premiers  complimens,  l'aâie 
(juifuivit  cette  folemnité,  devine  une  vraie  farce  ». 
>' On  nous  fit  mille  queftions  ridicules.  P.  miè- 
liemeuL ,  on  voulut  fa  voir  notre  âge  &  notre  nom  ; 
iiucun  de  nous  re(,iir  ordre  de  l'écrire  fur  un  mor- 
cciLi  de  papier  ,  avec  uneécritoired'^  )pe  ,  que 
nous  avions  apportée  pour    eite  occaiioi  xous 

dii:  enfui  te  de  remettre  le  papiei  c  iroire  à 

Bingo  ,  qui  les  mit  entre  les  main^  t,  ipe- 

I  leur ,  par  un  trou  de  la  jaloulie.  Alors  on  demanda 
aa  Capitaine  ou  à  l'AmbafTadeur  ,  quelle  était  la 
Mance  de  Hollande  A  Batavia,  ôc  de  Batavia  au 
Japon  ,  &  lequel  avait  le  plus  de  pouvoir ,  du 
I  Diredeur-général  de  la  compagnie  Hollandaife  , 
ou  du  Prince  de  Hollande  ?  Voici  les  queftions 
qu'on  me  fit  particulièrement  :  Quelles  étaient  les 
maladies  externes  ou  internes  que  je  croyais  les 
pliis  dangereufes  &  les  plus  difficiles  à  guérir  ? 
Quelle  était  ma  méthode  pour  les  ulcères  &  les 
apofthumes  intérieurs  ?  Si  les  Médecins  d'Europe 
)ie  cherchaient  ^j  jint  quelques  remèdes  pour  ren- 
dre les  hommes  immortels,  comme  les  Médecins 
Chinois  en  faifaient  leur  étude  depuis  plufieurs 
fiècles  ?  Si  nous  avions  fait  quelques  progrès  dans 
cette  recherche ,  de  quel  était  le  meilleur  remède 
de  l'Europe  pour  prolonger  la  vie  ?  Je  répondis  à 
cette  dernière  queftion ,  que  nos  Médecins  avaient 
découvert    une  liqueur  fpiritueufe    qui  pouvait 
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■         entretenir  dans  le  corps  la  fluidité  des  liqueurs 
Japon.     &  donner  de  la  force  aux  efprits.  Cette  réponfel 
4  ayant   paru  trop  vague  ,  on  me  preiTa  de  faire  ! 

connaître  le  nom  de  cet  excellent  remède.  Comme  j 
je  favais  que  tout  ce  qui  eft  en  eftime  au  Japon, 
reçoit  des  noms  fort  longs  '&  fort  emphatiques, 
i  je  répondis  que  c'était  le  fal  volatile  oleofum 

Sylvii.  Ce  nom  fut  écrit  derrière  la  jaloufie ,  & 
Ton  me  le  fit  répéter  plufieurs  fois.  On  voulut 
favoir  enfuite  quel  était  l'inventeur  du  remède , 
de  de  quel  pays  il  était  :  je  répondis  que  c'était 
le  Profefleur  Sylvius ,  en  Hollande.  On  me  de- 
manda aufîitôt  fi  je  le  pouvais  compofer;  fur  quoi 
'l'Ambadàdeur  me  dit  de  répondre  ^  non  ;  mais  je 
répondis  affirmativçment ,  en  ajoutant  néanmoins 
que  je  ne  le  pouvais  pas  au  Japon.  On  me  de- 
manda  û  je  le  pouvais  à  Batavia.  Oui,  répondis-je 
encore  \  &  l'Empereur  donna  ordre  qu'il  lui  fût 
envoyé  par  les  premiers  vailTeaux  qui  viendraient 
au  Japon  ». 

«  Ce  Prince  ,  qui  s'était  tenu  jufqu'alors  aflez 
loin  de  nous ,  s'approcha  vers  notre  droite  ,  & 
s'aflît  derrière  la  jaloufie ,  aulîî  près  qu'il  lui  fiit 
poffible.  11' nous  fit  ordonner  fucceflîvement  d'ôter 
nos  manteaux ,  de  nous  tenir  debout ,  de  mar- 
cher ,  de  nous  arrêter ,  de  nous  complimenter  les 
uns  les  autres ,  de  fauter ,  de  faire  les  ivrognes , 
d'écorche(  la  langue  Japonaife  >  de  lire  en  Hollan- 
dais j 
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1^,  de  peindre  ,  de  chanter  ,  de  dâhfer,  de 
mettre  &  d'ôcer  nos  manteaux.  Nous  exécutâmes 
chacun  de  ces  ordres  j  &  je  joignis  à  ma  danfe 
une  chanfon  arr^oureufeen  Allemand.  Ce  fut  de 
cette  manière,  &  par  quantité  d'autres  fingeries, 
que  nous  eûmes  la  patience  de  divertir  TEmperéut 
1&  toute  fa  Cour  >j. 

«Cependant  TAmbafTadeur  eft  difpenfé  de  cette 
I  comique  repréfentation.    L'honneur  qu'il   a  dé 
tepréfenter  {çs  maîtres ,  le  meta  couvert  de  toutes 
fortes  d'indécences  &  de  propositions  injurieufes. 
D'ailleurs ,  il  fit  paraître  alTcz  de  gravité  dans  fort 
Lir  &  dans  fa  conduite ,  pour  fkirc  comprendre 
lux  Japonais  que  des  ordres  fi  bouffons  lui  piai- 
llaient peu.  Cette  fcène  finit  par  un  dîner  qu'on 
Ifervit  devant  chacun  de  nous ,  fur  de  petites  tables 
Icouvertes  de  ihets  à  la  Japonaife ,  avec  de  petits 
âtons  d'ivoire ,  qui  nous  tinrent  lieu  de  couteaux 

de  fourchettes.  Enfuite  deux  Officiers  nous 
lieconduifirent  dans  la  première  anti-chambre,  où 
nous  prîmes  congé  d'eux». 

L'AmbalTadeur  employa  les  jours  fuivansàfatre 
tes  vifites  aux  Miniflres  &  aux  principaux  Con- 
feillers  d'Etat.  11  fut  reçu  par- tout  avec  beaucoup 
Be  civilité  par  les  Intendans  Se  les  Secrétaires ,  qui 
le  régalèrent  de  thé ,  de  tabac  &  de  confitures. 
leschambi^«  où  il  était  admis  étaient  remplies , 
Eerrière  les  paravents  &  les  jalôufies ,  d'une  nom- 
Tome  IX.  S 
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jbreufeairemblée ,  qui  fouhaitait  <Je  ,vjt)^r  ffyrç^l 
J^oMandais  leur  e:^ercice  comique.  U^  n'eurent  pj^j 
.jpujçurs  cf  ttç  coippl^if^i^nce  j  mais  ils  çhani^j;^: 
fSf  dai^c/ei;it  cla,ns  plufieurs  mjifons  ,  l^r^qu'i 
étaient  f^tisfjiits  ^e  ,r^ccueil  qu'ils  y  avaient  rççi 
Quelquefois  les  liqueurs  fortes ,  qu'pp  leur  faifai 
boire  avec  un  peu  d'excès ,  leur  montfiie^t  trop  I 
ja  tçtç.  Cett^  facilité  à  fervir  comme  de  joue 
chez  ks  Grands ,  &  l'embarras  où  ils  fe  trou- 
yaient  dans  \qs  rues ,  pour  fe  dégager  de  la  foi 
du  peuple  ,  donnent  u^^e  fingulière  idée  de  lei 
A-ijibafTade.  CepenciUut  ils  ténioign^ient  quelqui 
jmpat.içnce  pour  fe  retirer ,  lorfqu'ils  croyaiei 
s'appçrcevoir  qu'ils  étaient  trop  peu  refpedés. 
Dai^^  une  vifite  qif'ils  rendirient  au  ^f\^p 
Tiiifimanp-Cami ,  on  leur  feryit:  uii  (^er  cçni] 
pofé  des  pets  fuivans  :  du  poi^dbp  bpuill^ 
une  fort  bonne  fauce  \  de$  huître$  bo,uif)ie^ 
fervies  danj  la  co*       5 ,  avec  du  yinaigr,ç  j  4iyiçrl 
petites  tranches  u  jies  rotiçs  \  du  ppifTon  ^if 
des  œufs  bouillis.  La  liqueur  qu'on  leur  Ijlt  boiii 
était  exquifç.  Après  le  feto,  on  fouhait^diSYoii 
leurs  chapeaux,  leurs  pipes  ^  Jeiu^s  montre?.  Q 
apporta  deux  cartes  géograp)|iqujBS ,  dont  l'i 
était  fans  les  noms  des  pays,  mîùs d'ailleurs «flTe 
biendefliiiées,  & ,  fuiy^nt  toujce  apparence  ,d'ap[^ 
une  capte  de  l'Europe.  L'autrç  éfî^t  une  carte  di 
monde  entier ,  en  forage  ovale ,  dont  les  noi 
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étalent  marqués  avec  les  kattakanna  Japonais,  = 
qui  font  une  forte  de  cairaéfcères.  Kempfer  faifîi  Japon. 
cette  occasion  pour  obferver  la  manière  dont  les 
Japonais  repréfentent  les  pays  qui  font  au  Nord 
de  leur  Empire.  Au-delà  du  Japon ,  &  vis-à-vis 
les  deux  grands  promontoires  fepcentrionauk 
d'Osju ,  il  remarqua  Tifle  de  Jefogarima.  Au-delà 
de  CQiiQ  ifk  ,  il  vit  un  pays  deux  fols  gra«d  com- 
me la  Chine  ,  divifé  en  différentes  provinces, 
dont  un  tiers  s'avançait  au-delà  du  cercle  polaire , 
&  courait  à  TEft  beaucoup  plus  loin  que  les  côtes 
les  plus  orientales  du  Japon.  Ce  pays  était  repré- 
fenté  avec  un  grand  golfe  fur  le  rivage  orien- 
tal ,  vis-à-vis  de  l'Amérique ,  &  le  golfe  était  à 
I  peu  près  de  forme  quarrée  ;  il  n'y  avait  qu'un 
païïage  entre  le  même  pays  &  l'Amérique ,  & 
dans  ce  pafTage  il  v  avait  une  petite  ifle.  Au-delà, 
titant  vers  lé  Nord,  il  y  avait  une  autre  ifle,  de 
forme  longue,  qui ,  touchant  prefque  de  fes  deux 
extrémités  les  deux  Cbntinens ,  c'eft-à-dire ,  celui 
de  JeïTo  à  rÔuett^  6c  ctelui  de  l'Amérique  à  l'Eft, 
formait  ainîi  le  pattage  du  Nord.  C'était  à  peu 
près  de  même  qu'on  avait  repréfenté  toutes  les 
terres  inconnues  dû  pôle  antarâiique ,  qui  étaient 
parquées  comme  des  ides. 

De  quantité  d'autres  circonftances  que  kempfer 
IpritMe  même  foin  de  recueillir  dans  les  deux 
[voyages  de  l'Ambaitadeur  à  la  Cour ,  il  en  refte 

Sij 
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■  une  qu'on  fe  reprocherait  d'avoir fupprim'*e,  quoi-l 
qu'il  ne  la  rapporte  ici  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gement pour  les  Hollandais.  L'Ambaffadeur,  après] 
avoir  reçu  fon  audience   de  congé,  fut  appelé 
devant  les  Confeillers  d'Etat,  pour  entendre  la 
leAure  des  ordres  qui  regardent  le  commerce.  11$ 
portaient,  enrr'autres  articles,  que  les  Hollandais 
n'inquiéteraienj  aucun  navire  ni  bateau  des  Chi- 
nois ,*u  des  Liquans  j  qulls  n'amèneraient  au| 
Japon ,  dans  leurs  vailTeaux ,  aucun  Portugais ,  aiu 
cun  Prêtre  *,  &  qu'A  ces  condirions  on  leur  accordaic  ! 
un  commerce  libre.  Après  cette  cérémonie ,  on  fit 
préfent  à  l'Ambafladeur  de  trente  robes ,  étalées 
dans  le  même  lieu  ,  fur  trois  planches.  On  y  joi» 
gnit  ce  qui  fe  nomme  une  lettre  de  fortune  ,  & 
qui  eft  un  témoignage  de  la  proteflion  de  l'Em- 
pereur. L'AmbaiTadeur  fut  obligé  de  fe  proflernei 
quatre  fois  ^  &  pour  marquer  fon  refpeél ,  il  mit  ' 
le  bout  d'une  des  robes  fur  fa  tête. 

L'après-midi  du  même  jour ,  avant  qu'il  fut 
retourné  i  foni  logemeit ,  pilleurs  Seigneurs  de 
la  Cour  lui  envoyèrent  auflî  un  préfent  de  robes. 
Quelques  -  uns  des  MeflTagets  laifsèrent  leur  far- 
deau à  l'hôtellerie  Hollandaife  ^  d  autres  attendi- 
rent le  retour  de  l'AmbaiTadeut ,  pour  le  remettre 
entre  fes  mains.  La  réception  de  ces  préfens  fe 
fit  avec  toutes  les  formalités  àd  cérémonial  établi 
Des  Koulis ,  ou  des  Porteurs ,  marchaient  devant, 
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jirec  les  robes,  qu'ils  porta  eat  dans  des  caifTes; 

lin  d'eacr'eux  portaïC  la  planche  fur  iaciiicUe  les 

liobes  devaient  être  étalées ,  ôc  la  lettre  de  Fortune  » 

m  eil  un  alTemblagé  de  cordons  plats ,  entre- 

IliC  s  par  un  bout  ,  &  renfermes  dans  un  papier 

Kiitoiiré  d'un  nombre  impar  de  liens  de  foie  de 

lèfFérentes  couleurs  ,  &  cjuclquefois  dorés  ,  ou 

|(oiilear  d'argent.  Celui  qui  devait  offrir  les  robes , 

bit  introduit  dans  l  appartement  de  TAn^balfa- 

leiir,  &  s'alfeyant  vis-à-vs  de  lui  ,  à  quelque 

kiice,  il  lui  faifait  ce  compLmeiit  :  «  Un  tel 

I  Seigneur  ,  mon  maître  ,  vous  félicite  d'avoir 

I eu  votre  audience  de  congé,  &  un  beau  temps  j 

ice  qui  eft  médithe  ^  c'eft- à-dire  ,  fort  heureux  : 

(VOS  préfens  lui  avant  été  fort  agréables,  il  fou- 

ihaite  que  vous  acceptiez  en  échange  ce  petit 

I nombre  de  robes  o.  En  lîniiTa  it ,  il  donna,  à 

l'interprète  ,  une  grande  feuille  de  papier  ,  qui 

[oiuenat,  en  grands  caractères,  le  nombre  des 

lobes  &  leur  couleur.  L'AmbaiTàcleur,  à  qui  l'in- 

lerprète  rem^^ttait  cette  feuille  ,  la  tenait  fur  fa 

ite,  pour  t  "moigiier  fon  refped.  Tous  les  fpec- 

pteurs  demeurèrent  dans  un  profond  (îlence ,  les 

p  aflîs ,  d'autres  à  genoux.  On  avait  appris  à 

jAmbalTadeur  le  compliment  qu'il  devait   faire 

In  réponfe  :  il  le  répétait  dans  ces  termes ,  avec 

|;ie  profonde  inclination  :  «  Je  remercie  très- 

I  liuinbLmenc  le  Seigneur ,  votre  maître ,  de  fes 

S  iij 
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>t  foins  pour  nous  procurer  une.  audience  prompte] 
Japon.  „  ^  favorable  ;  je  le  fppplie  de  continuer  (es  bons  ! 
y»  offices  aux  Hçllandais.  Je  lui  rends  grâces  aulji, 
»  de  fon  précieux  ^réfent ,  &  je  ne-  mapi^uerai 
»  point  d'en  informer  mes  maîtres  de  Batavia». 
Après  ces  complimens  ,  on  apportait. d"  tabac, 
pour  fumer  ,  avçc  du  thé  &  de  l'e^iu-de-vie. 

Le  retour  des  Hollandais  à  leur  petite  ille  de 
Deiîma,  &  leur  fécond  voyage  à  Jedo  ,  s 'étant 
faits  par  la  même  toute ,  on  ne  fe  jettera  point  da^is 
d'inutiles  répétitions  pour  les  fuivr^  :  mais ,  pen- 
dant dix  mois  qui   fe  pafsèrent   entre  les  deux 
voyages ,  Kempfer  employa  tcjs  fes  foins  à  pren- 
dre une  parfaite  connoiffance  de  la  ville  de  Nan- 
gafaki ,  dont  il  donne  la  defcription. 
m       Cette  ville ,  une  des  cinq  places  maritimes,  ou 
Nangafaki.    commerçantes  de  l'Empire,  eft  fituée  à  .l'extré- 
mité orientale  de  l'iHe  dç  Kiusju,  dans  un  terrein 
prefque  ftérile  ,  entre  des  rochers  efcarpés  &  de 
hautes  montagnes,  éloigné  de  l'ifle  de  Nipon, 
qui  eft  prefqu'entièrement  fermée  pour  le  com- 
merce à  toutes  les  nations  étrangères.  Nangafaki. 
eft  médiocrement  peuplée  de  marchands  &  de 
riches  citoyens.  La  plupart  de  fes  habkans  font! 
des  artifans ,  mêlés  d'une  populace  du  plus  bas. 
ordçe  :  cependant  fa  (îtuation  commode  &  la, 
sûreté  de  fon  port  en  font  le  retndez-vous,com- 
mun  des  nations,  guiontja  liberté dq,ço)(Tirp.ftççr 
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là  Japon.  Ce  privilège  n'eft  accordé  depuis  long-  < 
temps  c|u*aux  Chinois  ôc  aux  Hollandais  y  niais 
c'eft  avec  les  plus  rigoureufes  refttidions.  Après 
li  perfcctition  ,  qui  acheva  d'exterminer  en 
lif^S ,  lé  chriftianifmé  dans  toutes  ces  ifles,  l'Emi- 
I pereut établît ,  entre  plufîéurs  loix  nouvelles,  que 
!le  pont'de  Nâh'gafaki  ferait  le  feul  ouvert  aux 
ctrahgèrS ,' &  que  (î  quelque  navire  était  forcé 
par  li  tempête,  ou  par  d'autres  accidens,  de  cher- 
cher un 'abri  dans  quélqu'autre  endroit  de  l'Em- 
pire ,  perfonne  n'aurait  la  pérmiflîon  de  defcen- 
dre  au  rivage ,  mais  qu'immédiatement  après  le 
dâftger,on  tontinuerait  le  voyage  jufqu'à  Nanga- 
faki ',  fou^ uhe  efcorte  des  gardes-côtes  du  Japon, 
&  qu'en  àt'rivant' dans  ce  port,  le  capitaine  ren- 
drait cbm^ê  au  Gouverneur  des  raifons  qui  lui 
adtiaient  fait  prendre  une  autre  route. 

Il  fe' trouve  rarement  moins  de  cinqùahte  bâtî- 
mens  Japonais  dans  le  port ,  fans  con^pter  un 
gfârtd  nombre  de  petites  biirques  &  de  bâtea  rc 
poitf  la  pêchfe.  A  l'égard  des  vailfeaux  étrangers , 
fi  rdn'*^exéëpte  quelques  mois  de  l'hiver,  il  eft 
rate  aaffi  qu'il  y  en  ait  nîbins  de  trente,  la  plupart 
Chinois:'  Ltes  laVirès  Hollandais  n'y  fé|ournent 
jamais  plus  de  trois  mois  en  automne  ,  patce 
qii'âlbts  le  •veiît  de'  Sud  ou  d'Oueft,  avec  lequel 
ilrfoiïtf'vèïiàisr*,  taûtlief*  régulièrement  au  Nord. 

SiV 
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■  '-  C'cft  la  mouffon  du  Nord  -  Eft ,  à  la  faveur  de 

Xapon.     laquelle  ils  doivent  jcetourner  dans  leurs  ports. 

La  poncion  de  la  ville  eft  au  trente-deuxième 
degré  trente -fix  minutes  de  latitude  Nord.  On 
trouve  dans  le  voifinage  un  grand  lac  ,  auquel  on 
attribue  cette  vertu  fingulière ,  que ,  tout  eiitouté 
qu'il  eil  d'arbres ,  on  ne  voit  jamais  fur  l'eau  de 
feuilles  ni  d'ordures.  Les  Japonais  font  honneur 
de  cette  propriété  au  génie  ,  prote6):eur  du  lac^ 
Ôc  leur  refped  va  fi  loin ,  qu'il  eft  défendu  d'y 
pêcher  fous  de  rigoureufes  peines. 

Nangafaki  doitfon  nom  àfes  anciens  Seigneurs, 
qui  l'ont  pofledée  de  pcres  en  fils,  avec  tout  fon 
diftrid.  Cette  ville  eft  ouverte  comme  la  plupart 
des  autres  villes  du  Japon.  Elle  eft  fans  château , 
fans  murailles ,  fans  fortifications ,  ôc  fans  aucune 
défenfe.  Trois  rivières  d'une  fort  belle  eau,  qui 
ont  leur  fource  dans  les  montages  voifines ,  fe 
réunifient  à  l'entrée  de  la  ville  ,  pour  la  traverfer 
de  l'Eft  à  rOueft.  Pendant  la  plus  grande  partie 
.  de  l'année,  elles  ont  à  peine  afiez  d'eau  pour 
arrofer  les  champs  de  riz ,  &  pour  faire  tourner 
i  quelques  moulins  ^  mais  dans  la  faifon  des  pluies, 
elles  groffiiTent,  jufqu'à  devenir  capables  d'entrée 
dans  les  maifons. 

Les  étrangers  demeurent  hors  de  la  ville,  dans 
des  quartiers  féparés,  oiiils  fontobfervés  (&  gardés 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Les  Chinois ,  ou  d'autres 
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Orientaux  qui  profenenc.  la  même  religion  ,  & 
(jui  négocient  fous  le  même  nom ,  font  établis 
derrière  la  ville  fur  une  éminence.  Leur  quartier 
eft  entouré  d'une  muraille ,  &c  porte  le  nom  de 
Jâkuin ,  c'eft-à-dire  ,  jardin  de  médecine ,  parce 
qu'autrefois  on  y  en  voyait  un. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  les  Hollandais 
ont  leur  habitation  dans  une  petite  ifle  qui  fe 
nomme  Defima.  Elle  eft  jointe  à  la  ville  par  un 
petit  pont  de  pierre  de  quelques  pas  de  longueur, 
au  bout  duquel  les  Japonais  ont  un  corps  de 
garde.  Au  côté  feptentrional ,  font  deux  grandes 
portes ,  qu'on  nomme  les  portes  d'eau  ,  &  qu'on 
n'ouvre  jamais  que  pour  charger  ôc  décharger  les 
vailTeaux  Hollandais ,  à  la  vue  d'un  certain  nombre 
de  Commiflaires  nommés  par  les  Gouverneurs. 

La  compagnie  des  Indes  a  fait  bâtir  à  fes  frais, 
(ierrière  la  grande  rue ,  une  maifon  dellinée  à  la 
vente  de  fes  marchandifes ,  &  deux  magafins ,  i 
l'épreuve  du  feu ,  une  grande  cuifîne ,  une  maifon 
pour  les  Diredeurs  de  fon  commerce,  une  maifon 
pour  les  Interprètes ,  qui  ne  font  employés  que 
dans  le  temps  des  ventes ,  un  jardin  de  plaifance, 
un  bain  &  quelques  autres  commodités.  L'Ottona, 
ou  le  chef  Japonais  de  la  tue ,  y  occupe  luie  maifon 
commode  avec  un  jardin  On  a  lailTé  une  place 
vuide ,  où  l'on  élève  des  boutiques  pendant  que 
les  navires  Hollandais  font  dans  le  port. 
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Les  Chinois,  à  Nangafaki,  ont  trois  Temple» 
Jagoo.      également  remarquables  par  la  beauté  de  lenrj 
ftru£kure  ,   &  par  le  nombre  des  Prêtres  ou  des- 
Moines  qui  font  entretenus  pour  le  fervice  des' 
autels. 

Kempfer  paflTe  des  Temples  aux  lieux  de  dcbau- 
cht.  Il  donne  une  idée  fort  fingulière  de  cet  infâme 
quartier.  C'cft,  de  toute  la  ville,  celui  qui  con- 
tient les  plus  jolies  maifons,  toutes  habitées  par 
des  courtifanes.  Il  fe  nomma  Kafiematz.  Sa  fîtua* 
tion  eft  fur  une  éminence.  Il  confifte  en  deur 
gfandes  rues.  Dans  toute  l'ifle  de  Saikokf ,  on  ne 
compte  que  deux  de  ces  lieux  ,  que  les  Japonais 
nomment  Mariant  ;  l'tm  dans  la  province  de 
TAkufen  ,  &  celui  de  Nangafaki.  Cette  ifle  pro- 
duit les  plus  belles  femmes  du  Japon ,  à  l'exception'  | 
néanmoins  de  celles  de  Meaco,  qui  les  furpalTem 
encore.-  Kempfer  afTure  que  les  habitans  de  Nan-»' 
gifaki- peuvent  placer  leurs  filles  dans  le  Mauiam, 
lorfqu'elles  ont  quelques  agrémens.  Elles  font 
achetées  fort  jeunes  par  les  adminiftrateurs  de  cet  j 
change -cofnmerce  ,  qui  peuvent  en  avoir  jufqu'à^ 
trente  dans- la  même  maifon.  Elles  y  font  fort  bitu 
logées;  oh  les  forme  foigneufement  à  danfer,  à' 
jouer  des  inftrumens  ,  à  écrire  des  billets  tendres , 
&'  généralement  à  tous  les  exercices  qui  convien- 
nent à  leur  pFofeffion.  Lfe  ptix  de  leurs  faveiurseft' 
fixé  par  les  loix^  Celles  qw  fe  diftinguenc  par  des 
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(jualitcs  excraocdinaires  ,foat  logées  &  vêtues  avec 
diftindion.  Une  des  plus  méprifables  doit  veiller, 
pendant  la  nuit,  dans  une  loge,  à,  la  poDte  de. 
chaque  maifon,  pour  la  commodité  des  p^lFans;.. 
le  paiement  eft  la  plus  petite  monnoie  du  p^ys. 
Celfes  qui  fe  conduifent  mal  font  condamnées  ,. 
par  punition  ,  à  faire  cette  garde.  La  plupart  dé 
ces  filles  fe  marient  après  le  temp^  de  leur  fervice. 
Elles  en  trouvent  d'autant  plus  facilement  Tocca— 
lion ,  qu'elles  ont  été  bien  élevées ,  &  l'opprobre 
de  leur  jeunelTe  ne  tombe  que  fut  ceux  qui  les 
ont  achetées  pour  corrompre  leur  innocence.  Auffi.^ 
rien  n'eft  Ci  méprifé  que  cette  efpèce  d'hommes.*! 
Quoiqu'ils  amalfent  des  biens  confidérables ,  il* .  • 
ne  font  jamais  reçus  dans  la  fociété  des  honnêtes . 
gens  ;  on  leur  donne  l'odieux  nom  de  Katfava  ^ , 
qui  fignifie  l'ordure  du  peuple.    Ils  font  mis  aa* 
rang  des  Tanneurs  de  cuir,  c'eft- a-dire  ,  de  ce.' 
qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans  l'idée  des  Japonais  j , 
&  dans  l'exécution  des  criminels ,  ils  font  obligés  . 
(l'envoyer  leurs   domeftiques  ,  pour    aflîûer  -  les 
niiniftres  de  la  juftice. 

Gokuja  qui  fignifie  l'enfer,  eft  le  nom.de ia 
prifon  publique.  C'eft  un  édifice  au  xentre  de  la 
ville,  qui  confifte  dans  uti  grand' nombre  de,  peti- 
tes chambres  fcparées,  où. l'on. renferme  ceux  qui 
ont  commis  des  crimet  Kempfer  ajoute  qtie  de 
fo«  temps  il  y  a>iaii.daûs.,ceJ:te.p£ifoji  plufieurs 
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citoyens  foupçonnés  de  Chriftianirme ,  c'e(l~l. 
dire ,  d'un  des  crimes  les  plus  graves  dans  la  légif. 
lacion  Japonaife,  &  fur -tout  dans  ce  temps  qui 
n'était  pas  éloigné  de  la  révolution.  Les  cérémonies 
du  Jefumi  prouvent  jufqu'où  eft  portée ,  dans  ce 
pays,l*horreur  que  l'on  a  pour  la  loi  des  Chrétiens. 
Au  dernier  mois  de  chaque  année ,  le  Niczio- 
GoH ,  un  des  Officiers  de  chaque  rue ,  fait  le 
Fito-Aratame ,  c'eft- à-dire,  qu'il  prend  par  écrit 
le  nom  de  tous  les  habitans  de  chaque  maifon , 
avec  la  date  &  le  lieu  de  leur  naiflance ,  leur  pro< 
feflîon  &  leur  religion.  Après  avoir  achevé  cette 
lifte ,  qui  comprend  les  deux  fexes ,  &  tous  les 
âges ,  on  attend  le  fécond  jour  de  'a  nouvelle 
année  ,  pour  commencer  ce  qu'on  nomme  le 
Jefumi,  C'eft  un  aéite  folemael  d'abjuration  du 
Chriftianifme  ,  daiss  lequel  on  foule  aux  pieds 
l'image  de  Jefus-Chnft  attaché  à  la  croix,  & 
celle  de  fa  Mère.  Kempfer  en  rapporte  les  circonf- 
tances.  «  Ceux  qui  font  chargés  de  cette  infer- 
»>  nale  exécution  ,  commencent  de  deux  cotés 
n  difFérens ,  &  continuent  d'aller  de  mâifon  en 
»  maifon.  Ils  parcourent  ainfi  cinq  ou  fix  rues  par 
»  jour.  Les  Officiers  qui  doivent  être  préfens ,  font 
»  rOttona  ,  ou  le  Chef  de  la  rue ,  ou  Commis , 
«  le  Fitfia,  ou  le  Greffier,  le  Nitzi-Goli,  ou  le 
»  Meflager ,  &  deux  Monbans ,  c'eft-à-dire ,  deux 
»  Archers  du  guet ,  qui  portent  ks  images.  Ces 
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»  figures  font  de  cuivre  jaune ,  de  la  longueur  d'un 

)  pied ,  &  fe  gardent  dans  une  boëte ,  pour  cet     Jap©n. 

lufage.  Voici  Tordre  de  l'abjuration.  Les  Inquifî- 

1» reurs font  aflîs  fur  une  natte.  Ils  font  appeler, 

»  dins  la  chatnbre ,  toutes  les  perfonnes  dont  la  lifte 

«contient  les  noms,  c'eft-à-dire,  le  chef  de  famille, 

ijfa  femme ,  fes  e.ifans ,  avec  les  domeftiques  de 

))l'un  <^  de  l'autre  fexe  ,  tous  les  locataires  delà 

y  maifon  ,  &    quelquefois  aaili  les  plus  proches 

iivoifins ,  dont  les  maifons  ne  font  pas  aflez  gran- 

»des  pour  la  cérémoiiie.  On  place  les  images  fur  le 

«planclier  nud,  après  quoi  !u  Jcfumi-Tfie ,  qui  eft 

))le  Secrétaire  iie  1  Liquiliiion  ,  prend  la  lifte,  lit 

))les  noms  ,  &  fomma  caacun  fuccellivement ,  à 

»  mefure  qu'il  parait ,  de  mettre  le  pied  fur  les 

»)  images.  Les  enfans  qui  ne  font  pas  en  état  de 

»  marcher ,  font  foutenus  par  leurs  mères ,  qui  leur 

»  font  toucher  les  images  avec  les  pieds.  Enfuite  le 

»  chef  de  famille  met  fon  fceau  fur  la  lifte  ,  pour 

«fervirde  certificat ,  devant  le  Gouverneur,  que  le 

«Jefumi  s'eft  fait  dans  fa  maifon.  Lorfque  les 

»  Inquifiteurs  ont  parcouru  toutes  les  maifons  de 

»la  ville ,  ils  foulent  eux-mêmes  aux  pieds  les  ima- 

j'ges  j  &  fefervant  mutuellement  de  témoins,  ils 

«confirment  leurs  certificats  refpedifs,  en  y  appo- 

»  fant  leurs  fceaux.  Si  quelqu'un  meurt  dans  le  cours 

»  de  rannée,fa  famille  doit  prier  ceux  de  qui  dépend 

"la  maifon , d'allifteràfonlit  de  mort ,  pour  rendre 
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—y  »  témoignage,  non-feulemenc  qu'il  eft  mort  naturel^ 
Japon.  >»  lement ,  mais  encore  qu'il  n'était  pas  chrétien.  Ilsl 
»  examinent  le  corps.Ils  cherchent  également  s'îll 
j»  n*y:a  point  quelque  ligne  de  violence ,  ou  quel- 
»  que  marque  3e  la  religion  chrétienne;  &  les  funé-l 
>j  railles  ne  peuvent  fe  faire  qu'après  qu'ils  ont  donne 
»  leur  certificat,  accompagné  de  leur  fceau». 
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Gouvernement  j  Mœur^  $•  Religion  des  Japonn^iSf 

jANS  efTiayer  les  yeux  des  Lecteurs  d'une  multi- 
mde  de  noms  bizarres,  propres  à  couvrir  des  tables 
géographiques ,  nous  nous  contenterons  d'établit 
que  le  grand  Empire  que  les  Européens  nomment 
Japon ,  &  qui  porte ,  parmi  fes  habitans ,  le  nom 
de  Nipon ,  efl  Htué  entre  le  trente-unième  &  le 
quarante-deuxième  degré  de  latitudfc  feptentrior 
mie  ;  qu'on  y  diftingue  trois  grandes  ides  ,•  dont 
la  priaicipale  s'appelle  Nipon  ,  &  donne  fon  nom 
à  tout  l'Empire  y  qu'elle  eft  féparée  par  un  détroit 
de  la  féconde  ifle ,  nommée  Kiusju  j  que  la  troi- 
fictne  s'appelle  Faikof.  Ces  trois  ifles  font  entou-r 
rées  d'autres  ides  plus  ou  moins  grandes ,  &  gou- 
vernées par  de  petits  Princes ,  fans  compter  une 
infinité  d'illots,  qui  ne  fontguères  que  des  rochers 
(lériles.  Voilà  ce  qui  compofe  l'Empire  du  Japon, 
proprement  dit.  Il  faut  y  jqindre  fes  dépendances , 
c'eft4-dire ,  les  ifles  de  Liquéjo ,  la  partie  de  la 
péninfule  de  Corée ,  nommée  Tflofin  j  l'ifle  de 
Jêiro  ,  ôc  celle  de  Matfumai.  ^ 

,  En  général ,  PEmpire  du  Japon  étant  environné 
d'une  nier  drageufe ,  Se  bordé  de  montagnes ,  de 
rochers ,  ou  de  fables ,  qui  rendent  fes  cotes  preC* 
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qu'inacceflîbles ,  il  femble  que  la  nature  ait  voulu  | 
former  de  ces  ifles ,  comme  un  monde  féparé , 
dans  lequel  fes  habitans  trouvent,  indépendamment 
de  toutes  les  autres  nations ,  de  quoi  fournir  aux 
befoins  ,  aux  commodités ,  ôc  aux  plaifirs  de 
la  vie. 

On  rapporte  une  tradition  aflez  fingulière  fur 
la  manière  dont  on  prétend  que  s'eft  peuplé  U 
Japon.  Les  orientaux  racontent  qu'un  Empereur 
de  la  Chine ,  regrettant  que  la  vie  humaine  fût  fi 
courte  ,  entreprit  de  trouver  quelque  remède  qui 
pût  le  garantir  de  la  mort,  &  qu'il  employa 
d'habiles  gens  à  cette  recherche ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  qu'un  de  fes  Médecins ,  las  de 
vivre  fous^un  maître  qui  fe  faifait  détefter  par  fa 
barbarie,  profita  fort  adroitement  de  l'occafioii, 
pour  s'en  délivrer.  Il  fe  prétendit  bien  informe 
que  le  remède,  dont  il  était  qucftion ,  fe  trouvait 
dans  les  ifles  voifines ,  mais  qu'il  confinait  dans 
quelques  plantes  d'une  organifation  fi  tendre, 
que,  pour  conferver  toute  leur  vertu ,  elles  deman- 
daient d'être  cueillies  par  des  mains  pu|:es  ôc  déli- 
cates. L'Empereur  ne  fit  pas  difficulté^  de  lui 
accorder  trois  cent  jeunes  hommes ,  &  autant  de 
jeunes  filles ,  fur  lefquels  il  lui  remiç  toute  fûp 
autorité  ,  &  le  Médecin  s'en  fervit  heureufe- 
ment  pour  s'établir  dans  les  ides  du  J^pon,  & 
pourjes  peupler. 

Les 
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Les  Japonais  ne  défavouent  point  ce  récit  :  au 
Icontraire  ,  ils  montrent,  fur  les  côtes  mcridionà- 
b,  l'endroit  où  les  Chinois  abordèrent  j  le  can- 
ton dans  lequel  ils  établirent  leur  Colonie ,  ôc  le 
I telle  d'un  Temple  qui  fut  élevé  à  la  mémoire  de 
leiir  Chef,  pour  avoir  apporté  au  Japon  les 
fciances ,  les  arts  ,  &  la  politeflfe  de  la  Chine  ; 
mais  ils  prouvent  fort  bien ,  par  la  chronologie 
lie  leurs  prppres  Monarques  ,  que  l'Empereur 
Chinois,  au  règne  duquel  on  rapporte  cet  événe- 
ment,  régnait  quatre  cent  cinquante -trois  ans 
après  Sinnu  ,  premier  Monarque  du  Japon  j 
&  par  conféquent  que  leurs  ifles  étaient  déjà 
psLipiées. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  toujours  ét^ 
[monarchique  :  fon  premier  Empereur  fut  Sinnu  3 
Iqai  régnait ,  dit -on,  iîx  cent  foixante  ans  avant 
Ijefus-Chrift  :  comme  fon  origme  eft  incertaine , 
Iles  Japonais  ont  trouvé  plus  iîmple  de  le  faire 
lèfcendre  d'une  race  de  demi-Dieux ,  par  lefquels 
lils  prétendent  avoir  été   gouvernés  pédant  des 

les.  Sinnu  régnait  fous  le  titre  de  Dairi. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie ,  toute 
lia  Milice  était  commandée  par  un  Chef ,  qui  por-- 
kait  le  nom  de  Cubo ,  auquel  on  ajouta  celui  de 
Sama,  qui  fignifie'' Seigneur  j  &  l'importance  de 
terre  charge ,  qui  donnait  une  autorité  prefqu'ab- 
folue  dans  l'adminiftracion  mihtaire ,  obligeait 
Tome  IX,  T 
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ip'  l'Empereur  de  ne  la  confier  qu'à  des  mains  sûres. j 
Japon.     Elle  était  ordinairement  l'apanage  du  fécond  de 
fes  fils ,  lorfqu'il  en  avait  plufieurs.    Ce  fut  un 
de  ces  redoutables  Officiers  ,  nommé  Joritomo , 
qui ,  prenant  occafion    d'une  guerre  civile  pourl 
fecouerle  joug,  jeta  les  fondemens d'un  nouveau 
trône ,  qui  s'eft  foutenu  depuis  le  même  teApsj 
jufqu'aujourd'hui.  Kempfer  nomme  trente-fix  del 
ces  Empereurs  Cubofamas  j  car  c'eft  le  titre  qu'ilsl 
ont  confervé ,  pour  fe  diftinguer  des  Empereursl 
Dairis.  La  guerre  dura  long- temps  entre  ces  deuxl 
puiiïances  j  ôc  la  variété  des  fuccès  devint  l'occa- 
fion  d'un  nouveau  défordre  de  la  part  des  Sei- 
gneurs &  des  Gouverneurs  particuliers ,  qui  s'éri- 
gèrent en  Souverains  dans  leurs  provinces.  Onl 
nous  repréfente,  à  cette  époque,  le  Japon  livré  J 
une  efpèce  d'anajcchie  féodale ,  aulli  orageufe  quel 
Ta  été  long-temps  celle  de  l'Europe.  Pendant  cette! 
divifion  de  toutes  les  parties  de  l'Empire  ^  les! 
Cubofamas  ne  jouilTaient  que  des  cinq  provinces! 
qui  font  l'ancien  domaine  des  Empereurs  ;  mais! 
au  commencement  du  feizième  fiècle ,  un  de  ces 
Monarques  fe  rendit   abfolu    par   la  force  des! 
armes  j  &  réduifant  les  Dairis  à  la  fouveraiiietl 
de  la  religion,  il  établit,  entre  lui  &  les  Jakatasl 
ou  Princes ,  la  même  diftancê  qui  était  entre  les| 
Jakatas   &  les    Konikus  ,    ou   Gentilshommed 
valfaux  j  que  tout  fut  reculé  d'un  degré ,  ôc  aujourj 
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IcThui  plus  de  la  moitié  de  l'Empire  eft  du  domai'ne 
impérial. 

On  di'ftingue  donc  au  Japon,  deux  Empe- 
Ireurs  j  l'un  que  nos  Voyageurs  appellent  le 
Monarque y^cw/ier ,  ou  le  Cubofama  ,  qiù  jouit 
léellement  de  toute  l'autorité  temporelle  ;  l'autre , 
qo'ils  nomment  le  Monztque' ecc/e^ajlîque  j  Ôc 
qui  continue  la  fucceflîon  àts  anciens  Dairis , 
avec  les  apparences  de  la  fouveraineté ,  mais  dont 
tout  le  pouvoir  fe  réduit  à  régler  les  affaires  de  la 
religion  ,  i  nommer  aux  dignités  eccléfiaftiques , 
&  à  prononcer  fur  certains  différends  qui  s'élèvent 
entre  les  grands. 

Meacoeft  leféjour  jfixe  de  ce  Souverain  dégradé. 
lu  occupe,  dans  la  partie  Nord-£ft  de  la  ville,  un 
palais  d'immenfe  étendue  ,  ôc  fous  prétexte  de 
veillera  fa  confervation , le  Cubofama entretient 
conftammenr  une  groffe  garnifon  pour  fe  garder. 
LeDairi  n'a  proprement  aucun  domaine  j  mais 
le  Cubofama ,  qui  s'eft  emparé  du  domaine  impé* 
liai,  pourvoit  noblement  à  fa  fubdftance.  Il  lui 
abandonne  le  revenu  de  Meaco  &  de  fes  dépen- 
dances ,  auquel  il  ajoute  quelque  chofe  de  fon 
tréfor.  Cet  argent  eft  mis  entre  les  mains  du 
pairi,  qui  en  prend  ce  qui  elt  néceffaire  pour  fes 
befoins  &  fes  plaifîrs ,  &  qui  diftribue  1«  refte  à 
fes  Officiers.  Le  droit  qu'on  lui  a  confervé  de 
I  nommer  aux  dignités  esdéfiaftiques ,  &  de  cdnfé- 
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rer  généralement  tous  les  titres  d'honneur  ,  e(^  i 
une  autre  reirource,  qui  fait  entrer  di^mmenfes 
richenes  dans  fes  coffres.  Comme  il  prononce  aufli 
fur  les  différends  àes  grands  >  il  a  j  pour  cette 
fondion  j  un  Confeil  d'Etat ,  dont  les  OfHciers  fe 
nomment  Kungis ,  ou  Kunis.  Il  les  envoyé  fou- 
vent ,  avec  le  titre  de  Commiflaires  fouveralns ,  | 
pour  faire  exécuter  fes  fentences  \  ôc  ces  commif* 
(ions  Un  rapportent  de  grolTes  fommes. 

Au  refte,  la  politique  des  Cubofamas  le  dédo- 
.  mage  de  l'obéiffance  qu'on  a  ceifé  de  lui  rendre 
par  un  culte  religieux  qui  approche  des  honneurs 
divins.  La  nation  Japonaife  accoutumée ,  commç 
on  l'a  fait  remarquer ,  à  le  regarder  comme  un 
defcendant  des  Dieux  ôc  des  demi-Dieux ,  eft 
entrée  fans  peine  dans  toutes  les  vues  qu'on  s'ed 
efforcé  de  lui  infpirer.  Les  Dairis  font  regardes 
comme  des  Pontifes  fuprêmes ,  dont  la  perfonne 
eft  facrée.  Ils  contribuent  eux-mêmes  à  fouteniri 
cette  opinion ,  comme  le  feul  fondement  de  gran- 
deur qui  leur  refte.  Kempfer  rapporte  quelques  1 
exemples  de  leurs  ufages.  «  Un  Empereur  ecclé- 
^^  fiaftique  du  Japon  croirait  profaner  fafainretéJ 
»i  s'il  touchoit  la  terre  du  bout  du  pied.  S'il  veut 
»  aller  quelque  paf  t ,  il  faut  que  des  hommes  l'y 
»  portent  fur  leurs  épaules.  Il  ne  s'expofe  jamais 
»  au  grand  air  ,  ni  même  à  la  lumière  du  foleil , 
»  qu'il  ne  croit  pas  digne  de  luire  fur  fa  tête. 
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Telle  efl:  la  fainteté  des  moindres  parties  de 
In  (on  corps ,  qu'il  n'ofe  fe  couper  ni  Ces  cheveux  > 
Lui  la  barbe,  ni  les  ongles  j  on  lui  retranche  ces 
1)  fiiperfluités  pendant  fon  fommeil  ,  parce  que 
l'oflice  qu'on  lui  rend  alors ,  paffe  pour  un 
vol.  Autrefois  il  était  obligé  de  fe  tenir  aflis 
«fur  fon  trône  pendant  quelques  heures  de  la 
I)  matinée  ,  avec  la  couronne  impériale  fur  fa 
I)  tête,&de  s'y  tenir  dans  une  parfaite  immobilité, 
))  qui  pafTait  pour  un  augure  de  la  tranquillité  de 
»  l'Empire.  Au  contraire ,  fi  par  malheur  il  lui 
«arrivait  de  fe  remuer  ou  de  tourner  les  yeux 
))  vers  quelque  province  ,  on  s'imaginait  que  la 
»  guerre ,  le  feu ,  la  famine  &  d'autres  fléaux 
»  terribles  ne  tarderaient  pas  à  défoler  l'Empire. 
«  On  l'a  délivré  d'une  lî  gênante  cérémonie  ,  ou 
»  peut-être  les  Dairis  eux-mêmes  ont-ils  fecoué 
))Ce  joug  :  on  fe  contence  de  laiffer  la  couronne 
»  impériale  fur  le  trône ,  fous  prétexte  que  dans 
«  cette  firuation,  fon  immobilité,  qui  eft  plus  sûre> 
»  produit  les  mêmes  effets.  Chaque  jour  ,  on 
»  apporte  la  nourriture  du  Dairi  ,  dans  des  pots 
"neufs.  On  ne  le  fert  quen  vailfelle  neuve,  ôc 
I)  d'une  extrême  propreté ,  mais  d'argile  com- 
1'  mune ,  afin  que,  fans  une  dépenfe  excelîive  ,  on 
)'  puilfe  brifer  tous  les  jours  tout  ce  qui  a  paru  fur 
»  fa  table.  Les  Japonais  font  perfuadés  que  la 
"bouche   &  la  gorge  des  laïques  s'en[!e;:aicnt 
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»  aufll-toc  s'ils  avaient  mange  dans  cette  vailTelle  i 
»  refpedlable.  11  en  eft  de  mémo  des  habits  facréj 
»  du  Dairi  :  celui  qui  les  porterait  {ans  fa  per- 
»i  million.  exprelTe,  en  ferait  puni  par  une  enflur* 
»»  doulouroufe  ».  Pour  concevoir  comment  il  eft 
poflible  de  fe  prêter  i  cet  excès  de  dignité  un  peu 
importun  ,  il  faut  croire  que  le  Dairi  peut  bien  7 
déroger  quelquefois  ;  qu'on  lui  permet  d'aller  a 
la  garde-robe  fans  s'y  faire  porter  ,  &  de  faire 
femblant  de  dormir  pendant  qu'on  lui  fait  k 
barbe. 

Aulîî-tôt  que  le  trône  eft  devemi  vacant  pat  la 
mort  d'un  de  cqs  Monarques  imaginaires ,  la  Cour 
eccléllaftique  y  élève  fon  héritiei  le  plus  proche 
fans  diftindtion  d'âge  ni  de  fexe.  On  y  a  vu  fou- 
vent  des  Princes  mineurs,  ou  de  jeunes  Princelfes, 
qui  n'étaient  pas  mariées  ;  &  quelquefois  même 
la  veuve  de  l'Empereur  mort ,  s'eft  trouvée  alfez 
proche  de  fon  fang  ,  pour  lui  fuccéder.  S'il  y  a 
plu(îeurs  prétendans  à  la  couronne,  dont  les  droits 
puilffciit  t'tre  conteRcs  ,  on  termine  le  diffécend  avec  1 
beaucoup  de  douceur  ik  de  juftice  ,  en  les  faif.inc 
ixgner  cour  a  tour  chacun  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  ,  qu'on  proportionne  au  degré  du 
{Img  :  quelquefois  le  père  déligne  fuccellîvement 
la  couronne  à  plulieurs  de  fes  enfans  ,  pour  donner 
j.  chacune  de  leurs  différentes  mères ,  le  plailir  de 
voir  le  fien  fur  le  trône  ,  auquel  il  n'aurait  pas 
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[d'autres  droits.    Ces  changemens  fe  font  avec  le  -- 


lus  grand  fecret.  Un  Empereur  peut  mourir ,  ou  Japon, 
abdiquer ,  (iins  que  le  public  en  foit  inftruit ,  juf- 
qu'.i  ce  que  la  fucceflion  foit  réglée.  Cependant 
il  cil  quelquefois  arrive  que  ceux  de  la  famille 
royale ,  qui  fe  croyaient  appelés  à  la  fucceffion  , 
dont  on  les  avait  exclus ,  ont  maintenu  leur  droit 
par  la  force  des  armes  j  delà  font  venues  des  guerres 
ilinglances  ,  dans  lefquelles  tous  les  Princes  du 
Japon  embralfaient  difféiens  partis  ,  qui  ne  fe 
font  termiiK'cs  que  par  la  mort  d'un  des  concur- 
rens,  &  par  la  deftruâ;ion  de  toute  fa  famille. 

Le  Dairi ,  fuivant  l'ufage  de  fes  prédécelTeurs , 
prend  douze  femmes  ,  &  partage  les  honneurs 
du  trône  avec  celle  qui  eft  mère  du  Prince  héré- 
ditaire. 

L'habillement  du  Dairi  eft  aflTez  fimple  :  c'eft 
une  tunique  de  foie  noire ,  fous  une  robe  rouge  ; 
&  par-delUis  les  deux ,  une  efpèce  de  crcpon  de 
foie  cxacmcnient  fin.  Il  porte  ,  fur  la  tcte  une 
force  de  chapeau  ,  avec  des  pendans  afTez  fembla- 
bles  aux  fanons  d'une  mître  d'Evcque,  ou  de  la 
thiare  du  Papejmais  il  affede  d'ailleurs  une  magni- 
ficence qui  va  jufqu'à  la  profulion.  On  prétend 
qu'on  lui  prépare  chaque  jour  un  fomptueux.  four 
per ,  avec  une  grande  muiique ,  dans  douze  appar- 
temens  du  Palais  y  &  qu'après  qu'il  a  déclaré  celui 
dans  lequel  il  veut  manger ,  tout  cet  appareil  y 
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efl;  réuni  fur  une  leule  rablc.  Cela  n'cft  pas  beau- 
coup plus  extraordinaire  cjue  ce  que  nous  avons 
vu  parmi  nous  plus  d'une  fois ,  c'e(t-à-dire ,  un 
homme  à  peu  près  sûr  de  dîner  tout  feu! ,  fe  faire 
fervir  un  repas  de  quinze  perfonnes. 

Toutes  les  perfonnes  qui  compofent  fa  Cour  fe 
Vantent  d'être  defcenducs,  comme  lui ,  d'une  rue- 
de  demi-Dieux.Quelques-unsd'entr'eux  pcG^denr  i 
de  riches  bénéfices  ,  ôc  vs'y  retirent  pCiirJ.^nt  une 
partie  de  l'année  :  cependant  la  plupuu  'l..neurent 
enchaînés  religieufement  à  la  pcrfonne  facrce  de 
leur  chef,  qu'ils  fervent  dans  les  dignités  dont  il 
lui  plaît  de  les  revêtir.  On  en  diftingue  plufieurs 
ordres  ^  mais  à  la  réferve  de  certains  titres ,  aux- 
quels il  y  a  des  fondions  attachées  ,  les  autres 
font  de  (hnples  titres  d'honneur  ,  que  le  Dairi 
ac(  orde  également  aux  Princes  &  aux  Seigneurs 
iéculieis,  foit  à  la  recommandation  de  l'Empereur 
Cubofama  ,  foit  à  leur  propre  prière ,  lorfqu'elle 
€([  accompagnée  d'une  grofTe  fomme  d'argent. 
Kempfer  nomme  néanmoins  deux  de  ces  titres , 
•que  le  Cubofama  peut  conférer  lui  -  même  aux 
premiers  Miniftres  &  aux  Princes  de  l'Empire , 
mais  avec  le  confenitii  .  i  î"  <lu  Dairi  ;  ceux  J. 
Makendairo  &  de  '  ;-".'.  premier,  qui  étaiî 
anciennement  héréditaire  ,  revient  à  celui  de 
Duc  ou  de  Comte  j  le  fécond  fignifie  Chevalier. 

Entre  plufieurs  marques  qui   diftinguent  les 
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ciilier  ,  qui  fait  connoîre  non  rnilement  leur  ''^l'""* 
profelîion  ,  mais  les  difteienccs  mcnies  de  leurs 
dalfes.  Ils  portwit  de  larges  Ôc  longues  culottes. 
[Leur  robe  ellaudî d'une  longueur  &  d'une  largeur 
îx  t'HiCs,  avec  une  queue  traînante  qui  s'étend  tort 
M  '  Trière  eux.  Ils  fe  couvrent  la  tcte  d'un  bonnet 
noir ,  dont  la  figure  déligne  leur  rang  ,  ou  leur 
eniploi.  Quelques-uns  y  attachent  une  large  bande 
de  crépon  noir,  ou  de  foie,  qui  leur  pend  furies 
épaules;  ôc  d'autres  ,  une  pièce  en  forme  ài'évQn- 
[ail ,  qui  tombe  devant  leurs  yeux.  D'autres  ont 
une  large  bande  qui  defcend  des  deux  côtés  fur  la 
poitrine.  Les  dames  de  la  Cour  du  Dairi  font 
vêtues  aulU  tout  différemment  des  autres  femmes 
laïques ,  fur-tout  les  douze  femmes  de  ce  Prince, 
qui  portent  des  robes  fans  doublure  ,  ôc  d'une 
largeur  fi  fingulièra,  qu'elles  n'ont  pas, dir-on,  peu 
(i  embarras  à  marcher  lorfqu  elles  font  en  habits  de 
céixmonie.  Mais  pourquoi  feroient- elles  plus  em- 
barraflées  que  ne  le  font  nos  femmes  de  Cour , 
avec  leurs  grands  paniers  ? 

L'étude  6c  les  fciences  font  le  principal  amufe- 
ment  de  cette  Cour  :  non-feulement  les  courti- 
iaiis ,  mais  plufieurs  de  leurs  femmes  fe  font  fait 
un  grand  nom  par  divers  ouvrages  d'efprit.  Les 
Almanachs  fe  faifaient  autrefois  à  la  Cour  du 
Dairi  ;  aujourd'hui  c'efi:  un  fimple  habitant  de 
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Meaco  qui  les  dreflè  ;    mais  ils  doivent  être 
Japon,      approuvés  par  un  Kungi ,  qui  les  fait  imprimerJ 
La  mufique  eft  en  honneur  aufll  dans  cette  Cour; 
&  les  femmes ,  fur-tout ,  y  touchent  avec  beau- 
coup de  délicatefle  ,  plufieurs  fortes  d'inftrumens.| 
Lés  jeunes  gens  s'y  appliquent  à  tous  les  exerci- 
ces qui  conviennent  â  leur  âge.  Kempfer  ne  put! 
être  informé  fî  l'on  y  repréfente  des  fpeéiacles  ;| 
mais  la  paOlon  générale  des  Japonais ,  pour  le 
théâtre,  lui  donne  du  penchant  à  croire  que  ces 
graves  eccléfiaftiques  ne  fe  privent  pas  de  cet 
amufement. 

Tous  les  cinq  ou  fix  ans,  l'Empereur  Cubofa-I 
ma  rend  une  vifite  folemnelle  au  Dairi.  On  em- 
ploie une  année  entière  aux  préparatifs  de  cel 
voyage.  Une  partie  des  Seigneurs  qui  foht  nom- 
més pour  le  cortège,  partent  quelques  jours  avant] 
l'Empereur  ;  une  autre  partie,  quelques  jours  après; 
mais  le  confeil  ne  quitte  point  ce  Monarque.  Le 
chemin  de  Jedo  à  Meaco  ,  qui  eft  de  cent  vingt- 
cinq  milles,  fe  partage  en  vingt-huit  logernens,{ 
dans   chacun   defquels  il  trouve    une  nouvelle  I 
cour,  de  nouveaux  officiers  ,  de  nouveaux  foldats, 
des  chevaux  frais ,  des  provifions  ,  &  tout  ce  qui 
eiï  ncceifaire  pour  la  cour  du  Prince  ,  qui  va  ren- 
dre hommage  ,  avec  une  armée,  à  un  fouveraiii 
dont  il  eft  réellement  le  maître.  Ceux  qui  font 
partis  de  Jedo,  avant  lui ,  s'arrctent  au  premier 
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logement.  Ceux  qui  l'attendaient  àceluv-ci,  le  fui- 
rent jufqu'au  Second  j  &  le  même  ordre  s'obfçrvant 
jufqua  Meaco,  chaque  troupe  ne^fuit  c^^^rince 
que  pendant  une  demi- journée  ;  car  il  fait  deux 
logemens  par  jour.  A  fon  arrivée  dans  la  Capitale 
fccléiîaftique ,  les  troupes  s'y  rendent  en  fi  grand 
nombre ,  que  cent  mille  maifons  dont  Meaco 
eft  compofée  ,  ne  fuififant  pas  pour  les  loger ,  on 
eft  obligé  de  drelTer  des  tentes  hors  de  la  ville. 
Kempfer  a  remarqué  ,  dans  fon  Journal  ,  que  le 
Ciibofania  y  trouve  un  grand  château ,  unique- 
ment deftiné  à  le  recevoir.  Les  étrangers  ignorent 
ce  qui  fepalTe  de  particulier  entre  les  deux  Empe- 
reurs :  cependant  t-out  le  monde  fait  que  le 
Cubofama  préfente  Ces  refpeds  au  Dairi ,  comme 
un  vaflal  à  fon  fouverain  y  &  qu'après  lui  avoir 
fait  de  magnifiques  préfens,  il  en  reçoit  aufli  de 
fort  riches.  On  raconte  que  pendant  cette  vifite  , 
on  lui  apporte  une  tafiè  d'argent  pleine  de  vin  ; 
qu'il  boit  la  liqueur ,  6c  qu'il  met  la  tafie  en 
pièces  5  pour  la  garder  dans  cet  état.  Cette  céré- 
monie pafie  pour  une  preuve  éclatante  de  dépen- 
dance &  de  foumifîion. 

Cependant  ce  n'eft  au  fond  qu'une  fcène  de 
théâtre  ,  qui  n'empêche  point  que  le  Cubofama 
ne  jouiffe  du  pouvoir  abfolu.  Outre  fon  domaine , 
qu'on  fait  monter,  depuis  lefeizième  fiècle  ,  à  plus 
de  la  moitié  du  Japon ,  &  les  droits  qui  fe  lèvent 


Japon. 
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=5--!5s=sss  en  fon  nom  fur  le  commerce  qcranger ,  &  fur  les 
Japon,  mines ,  chaque  Seigneur  eft  obligé  de  lui  entre  - 
tenir  ad  nombre  de  foldats ,  proportionné  au 
revenu  dont  il  jouit.  Celui  qui  a  dix  mille  florins 
de  rente  ,  doit  entretenir  vingt  fantaffins  &  deux 
cavaliers.  La  proportion  pour  les  autres  eft  prife 
de  cette  règle.  Pendant  que  les  Hollandais  avaient 
leur  Comptoir  à  Firando ,  le  Prince ,  qui  com- 
mandait dans  ce  petit  Etat ,  ayant  fix  cent  mille 
florins  de  revenu  ,  eiitretenait  fix  cent  fancaflîns, 
&  fix  vingt  cavaliers,  fans  y  comprendre  les  valets, 
les  efclaves,  &  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  troupe  de  ce  nombre.  Enfin ,  toute  fuppiua- 
tion  faite ,  le  nombre  total  des  foldats  que  les 
Princes  &  les  Seiî;nears  font  oblii^és  de  fournir  à 
l'Empereur  féculier,  monte  à  trois  cent  huit  mille 
fantaffins ,  ôc  trenre-huit  mille  huit  cent  hommes 
de  cavalerie.  De  fon  côté  ,  il  compte  à  fa  propre 
folde  cent  mille  hommes  de  pied ,  ôc  vingt  mille 
chevaux ,  qui compjfent  lesgarnifons  de  fes places, 
fa  maifon  ôc  fes  gardes.  Les  cavaliers  font  armés 
de  pied  en  cap.  Ils  ont  des  carabines  fort  cour- 
tes ,  des  javelots ,  des  dards ,  ôc  le  fabre.  On  pré- 
tend qu'ils  font  fort  adroits  à  tirer  de  l'arc.  Les 
fantaffins  n'ont  pas  d'autres  armes  défenfives  qu'une 
cfpèce  de  cafque."  Pour  armes  offenfives ,  ils  ont 
chacun  deux  fabres ,  une  efpcce  de  pique ,  Se  un 
moufquet.  L'infanterie  eft  divifce  par  compagnies. 
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ICinq  foldats  ont  un  homme  qui  les  commande  ; 
|&  cinq  de  ces  chefs ,  qui ,  avec  leurs  gens ,  font  Japoni 
Itrente  hommes  ,  en  reconnailTent  un  autre  qui 
leur  eft  fupérieur.  Une  compagnie  de  deux  cent 
cinquante  hommes  a  deux  chefs  principaux  ôc 
dix  fubalternes ,  avec  un  feul  capitaine ,  qui  les 
commande  tous;  toutes  les  compagnies  font  com^ 
mandées  par  un  chef  général.  La  même  gradation 
1 5  obferve  dans  la  cavalerie. 

Toutes  ces  troupes  font  plus  que  fuffifantes 
I  pour  faire  refpe(5ter  un  Prince ,  qui  ne  penfe  qu'a 
contenir  fes  fujets  dans  la  foumillîon ,  &  qui  ne 
fe  propofe  point  des  conquêtes.  Cependant ,  (î 
l'Empereur  du  Japon  avait  befoin  de  plus  grandes 
forces ,  il  lui  ferait  facile  de  rafTembler  de  formi- 
dables armées ,  fans  caufer  aucun  défordre  dans 
le  commerce  de  fes  Etats ,  &  dans  l'exercice  des 
arts ,  ni  même  dans  le  travail  nccefTaire  à  la  fub- 
iîftance  des  Peuples.  Tous  les  ans  il  eft  exade- 
ment  informé  du  nombre  de  fes  fujets ,  foit  de 
ceux  qui  habitent  les  villes ,  ow  de  ceux  qui  font 
établis  à  la  campagne.  Divers  officiers ,  chargés 
de  cette  commiiîîon,  en  rendent  compte  a  la  Coim 

Autant  qu'il  eft  facile  au  Cubofama  d'amafîer 
des  tréfors  ,  autant  les  grands  trouvent-ils  de  diffi- 
culté à  multiplier  leurs  richeircs.  La  plupart 
joullfent  d'un  revenu  confidérable ,  mais  la  poli- 
tique du  fouverain  les  engage  dans  des  dépenfes 


!.■ 


\ 


joiHlSTOlRE    GÉNÉRALE 
exceflîves.  Tous  les  gouverneurs  font  obliges  del 
7apen.     palier  (ix  mois  de  l'année  à  Jedo,  &  de  s'y  rendre! 
avec  un  pompeux  cortège.   Les  autres  "Seigneurs 
doivent  y  aller  une  fois  du  moins  en  deux  ans ,  & 
chaque  fois  qu'ils  y  font  appelles.  Le  temps  eft 
marqué  à  chacun  pour  les  voyages ,  qui  ne  peu- 
vent fe  faire  qu'à  grands  frais.  Avant  que  d'arri- 
v»îr  A  Jedo  ,  leur  bagage  eft  vifité  par  des  Corn- 1 
miiTaires  impériaux  ,  auxquels  il  eft  exprefTément  ' 
défendu  de  laifler  paffer  des  armes.    Dans  mille 
occafions  ,  ils  doivent  donner  des  repas  &  des 
fctes  qui  leur  coûtent  beaucoup.    Leurs  femmes 
&  leurs  enfans  demeurent  habituellement  à  Jedo, 
&  ne  peuvent  fe  difpenfer  d'y  vivre  avec  fplen- 
deur.  Enfin ,  lorfque  l'Empereur  forme  quelque 
entreprife  confidérable  ,  il  en  charge  un  certain 
nombre  de  Seigneurs ,  qui  font  obligés  de  l'exé- 
cuter à  leurs  frais.   La  politique  de  cette  Cour 
paraît  fondée  toute  entière  fur  la  crainte  &  k 
défiance. 

Lorfqu'un  Prince  ou  un  Seigneur  bâtit  une 
maifon  ,  il  faut  qii'avec  la  porte  ordinaire ,  il  en 
fafle  faire  une  autre ,  ornée  de  bas-reliefs  ,  dorce 
&  vernilTce  dans  toute  fon  étendue.  On  la  couvre 
de  planches ,  pour  en  conferver  la  beauté  j  jufqu'à 
ce  qu'il  plaife  à  l'Empereur  de  rendre  vifire  au 
maître  de  la  maifon ,  qui  lui  donne  alors  un 
fomptueux  feftin.  L'invitation  fe  fait  trois  anné«s 
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auparavant ,  Se  tout  l'intervalle  eft  employé  aux  <i  '  '  "i 
préparatifs.  Tout  ce  qui  s'y  doit  fervir  eft  marqué  Japon. 
lux  armes  de  l'Empereur  ,  qui  a  droit  feul  de 
palFer  par  la  porte  dorée  j  après  quoi  elle  eft 
condamnée  pour  toujoun.  I.a  première  fois  que 
ce  Prince  fait  l'honneur  à  un  de  fes  fujets  de  man- 
ger chez  lui ,  il  lui  fait  un  préfenr ,  digne  or4jnai- 
lement  d'un  grand  Monarque  j  mais  ce  qu'il 
donne  n'approche  point  de  ce  qu'il  fait  dépenfer. 
La  moindre  faveur  qui  vient  de  fa  main  ,  une 
pièce  de  gibier  de  fa  chaffe ,  jette  le  Seigneur  qui 
la  reçoit ,  dans  des  profufîons  incroyables. 

Ces  Monarques  veillent ,  fans  relâche ,  a  tenii 
les  grands  dans  la  dépendance  où  ils  les  ont  réduits. 
Ils  démembrent  leurs  petits  Etats ,  pour  les  affai' 
blir;  ils  font  jouer  toutes  fortes  de  refïbrts,  pour 
ecre  inftruits  de  leurs  deftèins ,  ôc  pour  rompra 
leurs  liaifons.  Ils  font  tous  les  mariages  de  ceux 
qui  compofent  leur  Cour.  Des  femmes ,  que  Von 
tient  ainfi  de  la  main  du  Souverain ,  font  traitées 
avec  beaucoup  de  diftindion.  On  leur  bâtit  des 
palais ,  on  leur  donne  une  maifon  nombreufe.  Les 
filles  que  l'on  met  auprès  d'elles ,  font  choiûes 
avec  un  foin  extrême  ,  &  fervent  avec  beaucoup 
de  modeftie  &  d'adrelTe.  On  les  divife  par  trou- 
pes de  feize ,  chacune  fous  une  dame  qui  la  com- 
mande i  &  ces  troupes  fervent  tour  i  tour.  Elles 
font  diftinguées  par  la  couleur  de  leurs  habits.  Les 
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■—-s——  filles ,  qui  font  des  meilleures  mairons  du  pays 
Jupon,     s'engagent  pour  quinze  ou  vingt  ans  j  &  plufieurj 
pour  toute  leur  vi©.    On  les  prend  ordinaire 
ment  fort  jeunes  j    &  lorfqu'elles  ont   remplil 
leur    engagement  ,    on  les  marie  fuivant  leurl 
condition. 

A  1  égard  du  gouvernement  particulier ,  chacunel 
des  villes  impériales  a  deux  Gouverneurs ,  ou  Lieu- 
tenans  généraux ,  qui  fe  nomment  1  onos-Samas.l 
Ils  commandent  tour  à  tour  j  &  tandis  que  riiii 
exerce  fes  fondions.  1  autre  fait  fon  féjour  à  la 
Cour  impériale  de  Jedo,  jufqu'àce  qu'il  ait  reçu 
Tordre  d'aller  relever  fon  collègue.  La  feule  ville 
de  Nangafaki  en  a  trois,  depuis  l'année  i688  , 
pour  la  sûreté  d'une  place  de  cette  importance, 
où  le  commerce  des  étrangers  demande  beaucoup 
de  vigilance  ôc  de  précaution.  Les  appointe- 
mens  des  Gouverneurs  ne  pafTcnt  jamais  dix  mille  I 
tacls  'f  fomme  peu  conlidérable ,  pour  la  giandeur 
de  leur  train  ôc  de  leur  dépenfe  ]  mais  les  prolicj 
cafuels  font  immenfes  ;  &c  l'on  s'enrichirait  dans 
ces  emplois ,  fi  les  préfens  qu'on  y  eft  obligé  de 
faire  à  l'Empereur  &  aux  grand:»  de  la  Cour  j 
n'emportaienr  une  bonne  partie  du  gain.  La  maifon 
des  Gouverneurs  eft  compofee ,  en  premier  lieu , 
de  deux  ou  trois  intendans ,  qui  font  ordinaire- 
ment gens  de  condition  :  fecondement  ,  de  dix 
Jonkis  ,  oiïiciers  civils  ôc  militaires  ,  tous  deux 
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Ij'une  nailTance  diltinguée ,  dont  l'emploi  eft  de  = 


donner  leur  avis  dans  les  occafions  importantes^  ïapom 
\k  d'exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent.  Ils  font 
employés  auflî  pour  les  députacions  qui  fe  font 
aux  Seigneurs  des  provinces,  &  leur  fuite  eft  alors 
très-nombreufe.  Après  eux  ,  les  Gouverneurs  ont 
trente  autres  Officiers ,  qui  fe  nomment  Doosjw  j 
d'un  ordre  inférieur  pour  les  fondions  &  la  naif- 
I  faiice ,  fuivant  leur  inftitution  j  tous  ces  Officiers 
font  nommés  par  l'Empereur,  de  qui  ils  reçoivent 
leurs  appoinremens  ^  &  quelquefois  des  ordres 
particuliers ,  qu'ils  exécutent  fans  la  participation 
des  Gouverneurs ,  auprès  defquels  ils  font  comme 
les  furveillans  de  la  Cour.  Mais  à  Nangafaki  5 
l'abus  qu'ils  ont  fait  de  cette  indépendance ,  les  a 
fait  foumettre  abfolumènt ,  depuis  l'année  i<^88  , 
à  l'autorité  des  Gouverneurs  ,  qui  les  nomment  5 
&  qui  paient  leurs  appointemens  ;  ce  qui  a  beau- 
coup diminué  leur  ancienne  confidération* 

Le  nombre  des  Officiers ,  qui  fuivent  ces  deiix 
ordres ,  eft  incroyable ,  comme  celui  des  gardes  & 
des  domeftiques.  On  prendrait  le  Palais  d'un 
Gouverneur ,  pour  celui  d'un  Souverain.  L'autorité 
I  de  ceux  de  Nangafafei  s'étend  non-feulement  fur 
les  habitans  de  la  ville  j  mais  encore  fur  les  étran- 
gers,que  le  coninlercey  amène,  ou  qu'il  y  retient  j 
|t'eft-à-dire,  fur  les  Chinois  &  les  HoUanjlais, 
Tome  IXi  V 
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I     ■         Ce  n  eft  pas  une  des  moindres  fources  de  leurs 

Japon,     profits. 

TôiA  tes  Gouvtrneiirs  impériaux  préfident  à 
Xm  confeil ,  compofé  de  quatre  Magiftrats ,  qu'on 
homme  To-  fii- jori-  fiu  ,  ou  les  Anciens  ,.^arce 
qu^effe^^ivement  ils  étaient  autrefois  choifis  entre 
les  plas  vieux  habitans.  Cet  office  était  alors 
annuel  ^  mais  ils  font  devenus  comme  héréditai- 
res ,  &  l'on  nomme  tous  les  ans  un  de  ces  quatre 
Magiftrats ,  fous  le  titre  de  Ninbam  ,  qui  fignifie 
furvtillant ,  pour  informer  le  Gouverneur  de  ce 
qui  arrive  d'important ,  &  pour  faire  le  rapport 
des  grandes  affaires  qui  doivent  fe  traiter  au 
Confeil.  S'il  s'élève  quelque  différend  entre  lui  & 
fes  collègues ,  l'affaire  eft  portée  devant  le  Tribu- 
ftal  de  l'Empereur ,  qui  en  remet  ordinairement 
k  décifion  aux  Gouverneurs.  Autrefois  les  To- 
iîi-jori-fiu ,  qui  font  comme  les  Maires  de  Ville, 
dépendaient  immédiatement  du  Confeil  d'Etat, 
dont  ils  "ïe'cevàient  leurs  provisions.  Ils  jouiffaient 
du  privilège  de  potter  deitx  cimetères ,  comme 
les  grands  de  l'Empiré ,  &  de  fe  faire  précéder 
d'uh  piquier  j  mais  à  mefuire  que  le  pouvoir  des 
Gouverneurs  s*éft  accru ,  lei  Magiftrats  ont  vu 
leur  autorité  dirtiinuer,  &  leûts  diftiniftions  s'éva- 
nouir. On  leura  retrancli'é  jufqii'au  droit  de  choiiir 
lès  Officiers  de  la  Bôutgeoifie  ,  8c  celui  de  régler 
les  taxes.   Cependant  celui  qui  èft   revêtu  de 
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lofficc  annuel  de  Ninbatn  ,  confetve  le  droit  m 

d'aller  à  la  Cour  de  Jedo  ,  iorfqu  il  a  fini  fon     Japon, 
terme,  pour  faluer  l'Empereur,  &  pour  rcmettte, 
au  Confeil ,  le  mémoire  de  ce  qui  s'eft  pailë  dans 
la  ville  pendant  l'année  de  fon  adminiftration. 

Ces  quatre  Magiftrats  ont  leurs  fubdélcgués , 
nommés  Dliojofis ,  c'ell-â-dire ,  Officiers  perpé^ 
tuels  ,  parce  que  leurs  emplois  font  à  vie.  Ils 
jugent  de  toutes  les  petites  affaires  civiles.  Le 
falaire  de  ces  Officiers  fubalternes ,  ôft  une  petite 
fommeâflîgnée  par  l'Empereur.  Cependantcomme 
le  peuple  juge  de  l'importance  d*un  office  par  la 
figure  qu'il  voit  faire  à  ceuît  qui  en  font  revenu^, 
ils  s'efforcent  de  donner  un  air  de  dignité  à  leuts 
charges ,  par  de  fomptueux  dehofs ,  qui  fervent 
de  voile  à  leur  pauvreté.  Les  Nengiq/îjt  fottt 
quatre  autres  Officiers ,  qui  fuivent  les  Dfiojofis , 
&  qui  font  nommés  pttr  les  Maires ,  poiK  repré- 
fenter  les  hàbkàns  de  la  ville  ,  ôc  veille^  à  leurs 
intérêts  près  des  Gouverneurs.  Ils  font  logés  dahs 
une  petite  chambre  du  Palais ,  où  Us  âte^dem  le 
moment  de  préfenier  leurs  requêtes  -au  notA  des 
particuliers ,  ou  de  recevoir  les  ordres  du  Gouvef' 
netir.  C'efl  un  office  délicat  ôc  pénible,  qui 
demande  beaucoup  de  pruâence  ôc  d'attention. 
Tels  font  les  principaux  Officiers  municipâuk* 
Us  n'ont  pas  de  Heu  réglé  pour  s'afTembler  ;  êc 
s'il  eit  néceffaire  qu'ils  tiennent  confeil,  ils  ii^ 

Vij 
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^   -        I   rendent  chez  le  Ninbam ,  qui  prcHtle  X  toutes 
J.ipon.      les  alFemblées  où  les  Gouverneurs  ne  fe  trouvent 
point. 

.  Les  fergens  ou  archers  forment  une  compagnie 
conipofce  d'environ  trente  familles ,  qi  i  demeu- 
rent dans  une  même  rue  ,  de  qui  étaient  autrefois 
fous  les  ordres  du  Ninbam  ;  mais  elles  ne  recon- 
iiailfent  aujourd'hui  que  ceux  des  Gouverneurs. 
Leur  occupation  la  plus  ordinaire  eft  de  pourfui- 
vre  &c  d'arrêter  les  ciimineîs  ;  quelquefois  mcme 
on  les  emploie  pour  les  éxecutions.  Les  enfans 
fuivent  la  proffilîîon  des  pères.  La  plupart  font 
<|xcellens  lutteurs  ,  ôc  d'une  adrelfe  extrême  i 
défarmer  un  homme.  Ils  portent  tous  fur  eux 
une  corde  \  &:  quoiqu'au  fond  leur  office  foie 
méprifé ,  il  paife  {lour  militaire  ôc  noble. 

On  a  déjà  remarqué  qu'il  n'y  a  point  d'office 
plus  vil  ik  plus  odieux  dans  les  villes  du  Japon, 
que  celui  des  Tanrieurs.  Il  confifte  non-feulement 
a  écorcher  les  beftiaux  morts  &  à  tanner  les 
cUirs ,  mais  encore  à  fervir  d'exécuteurs  pour  toutes 
les  fentences  de  la  Juftice,  telles  que  d'appliquer 
les  criminels  à  la  torture  ,  ou  de  leur  donner  la 
mort  par  les  fupplices  en  ufage.  Auflî  demeurent- 
ils  enfemble  dans  un  village  féparé  &  proche  du 
lieu  (ks  exécutions  ,  qui  eft  généralement  au 
bout  occidental  de  la  yille,  alTez  près  du  grand 
chemin. 
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La  juftice  criminelle  tlcpend  aiifli  du  Ninbam  = 
&:  des  trois  autres  Maires ,  à  l'exception  cki  cer- 
tains cas  privilégies ,  qui  font  du  rolFort  des  Gou- 
verneurs ,  ou  qui  doivent  être  portes  au  Conl'eil 
d'Etat  j  mais  l'adminiftration  particulière  appar- 
tient à  la  Police ,  dont  l'ordre  ,  dit  Kempfer ,  eft 
admirable  au  Japon  ,  mais  qui  en  effet  dégénère' 
en  une  contrainte  tyrannique  que  l'habitude  feule 
peut  faire  fupporter. 

Chaque  rue  d'une  ville  a  fes  Officiers  &  fes 
règlemens  de  Police.  Le  principal  Officier  d'une 
rue  fe  nomme  l'Ottona.  Ses  fondions  confiftent 
à  prendre  foin  que  la  garde  fe  fa(Tb  pendant  la 
nuit ,  &  que  les  ordres  des  Gouverneurs  ik  des 
principaux  Magiftrats  foienr  ponctuellement  exé- 
cutés. Il  tient  écrits  dans  un  regiftrô  tous  les  noms 
de  ceux  qui  occupent  une  maifon ,  ou  qui  demciw 
lent  dans  celle  d'autrui  j  de  ceux  qui  naiffent ,  qui 
meurent ,  ou  qui  fe  marient ,  qui  vont  en  voyage , 
ou  qui  changent  de  quartier ,  avec  leur  qualité  , 
leur  rang  ,  lair  religion ,  &  leur  métier.  S'il  s'élève 
quelque  conteftation  entre  les  habitans  de  fa  rue  > 
ii  appelle  les  parties  pour  leur  propofcr  un  accom- 
modement ^  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  les  y  con- 
traindre. Il  punit  les  fautes  légères ,  en  mettant 
les  coupables  aux  arrêts ,  ou  en  prifbn.    Il  doit 
obliger  les  habitans  a  prêter  main-fotte  ,  pour 
mhxei  les  ctiminels  <ju.'il  fait  mettre  aux  fers  3 
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r-  ■■  '  T-  de  dont  il  inftruit  raffaire  »  pour  la  porter  devant 
Japon,  les  Magidrats  fupérieurs.  En  un  mot ,  il  eft  ref-< 
ponfable  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l'écendue  de 
ibn  autorité.  Ce  Toik  les  habitaus  mêmes  de  la 
rue ,  qui  le  ci^oififlenc ,  &  cette  élei^liou  fe  fait  i 
la  pluralité  des  fufFrages  ;  mais  il  doit  obtenu 
l'agrément  des  Gouverneurs ,  avant  que  de  pren-» 
^Q  polFeflîoi^  de  fon  emploi.  Son  falaire  eft  1« 
dixième  du  tréfor  de  la  rue.  A  Nangafaki,  ce 
tjrçfor  eft  ce  qui  revient  d'une  fonune  qui  fe  lève 
fur  les  marchandifes  étrangères, 

Chaque  Ottona  doit  ^voir  trois  Lieutenans, 
Tous  les  habitans  d'une  rue  fonr  partages  çn  com- 
pagnies de  cinq  hommes,  dont  chacune  a  fon  chef, 
3c  dans  lefquelles  on  ne  reçoit  néanmoins  que  les 
propriétaires  de  maifons  j  ôt  comme  ils  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre,  une  compagnie  de  cinq 
a  quelquefois  ^fqu'à  quinze  familles  qui  en 
dépendent.  Les  loc^t^^ires  font  exempts  audi  des 
taxes  ôc  des  autres  impofitions  qui  fe  mettent 
iur  les  maifons  ;  mais  ils  ne  font  pas  difpenfcs  de 
k  g^rde  âc  de  la  ronde.  Ils  n'ont  aucune,  part  à 
l'éledion  des  Officiers  de  la  rue ,  &  n'entrent  point 
en  partage  de  rargen;C  puUic.  D'ailleurs ,  les  loyers 
^nt  coniidérables  >  &  l'eftimation  s'en  fait  fui- 
vont  le  nombre  des  nattes  qui  couvrent  le  plan- 
chée des  appartemens.  Us  fe  paient  régulièrement 
lom  lesrmois.  Le  Gr^flfîers  ou  h  Secrecaire,  eft  un 
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Liitre  Ofiîrici  de  la  luc,  fous  le  litre  de  Fijia.  Il  -  ■  '  •  * 
tcrit  &  fait  publier  les  ordres  de  l'Otrona.  Il  expé-  ^*P®"* 
Llie  les  pallc  ports ,  les  certificats ,  &:  les  lettres  dç 
(ongc.  H  tient  les  livres  &:  les  journaux,  qui  con- 
tiennent la  li(le  des  habitans  Se  tous  les  détails  du 
quartier.  Un  autre  office  eftcelui  du  Takura-kahu, 
nom  qui  fignifie  garde-joyaux.  C'eft  le  Tréforieç 
de  la  rue ,  ou  le  dépoliraire  de  l'argent  public. 
Sa  commiiTion  ell  annuelle  ,  &:  tous  les  habitant 
l'exercent  à  leur  tour.  Le  dernier  des  OfHcietf 
dune  rue  eft  le  Nitfi-jofi ,  ou  le  MefTager.  C'eft 
2  lui  d'informer  l'Ottona  des  naiflances, des.  morts , 
^es  changemens  de  demeure ,  àc  de  tout  ce  qui 
doit  venir  à  la  connaiffance  de  ce  premier  Officier. 
11  lui  remet  les  requêtes  &  les  certificats.  Il 
recueille  les  fommes  donc  chacun  donne  fa  part 
por,c  le  préfeiit  qui  fe  fait  aux  Gouverneurs  ôç 
siix  principaux  Magiftrats.  Il  porte  les  ordres  au:]( 
chefs  des  compagnies ,  &  c'eft  lui-même  qui  les 
publie. 

On  fait  routes  les  nuits  deux  rondes  dans  char 
que  rue.  La  première  fe  fait  par  ks  habitans 
mêmes ,  tour  à  tour  ,  au  nombre  de  trois ,  qui 
ont  leur  corps-de-garde ,  ou  leur  retraite ,  dans  une 
loge  au  milieu  de  la  rue.  Les  fours  Iblemiaels  > 
&  tout  autre  jour*  où  le  Magiftrat  en  donne 
l'ordre ,  le  guet  dure  le  jour  comme  la  nuit.  On 
le  double  même   au  moindre  danger.  C'eft  un 
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crime  capital  d'infiiher  cette  garde  ,  ou  de  lui 
faire  la  moindre  oppoflcion.  L'autre  ronde  eft 
celle  des  portes  de  la  rue  :  elle  eft  particulièrement 
établie  contre  les  voleurs  6c  Içs  accidensdufeiij 
mais  elle  n^eft  compofée  que  de  deux  hommes  du 
bas  peuple  ,  qui  ,  fe  tenant  féparément  aux  deux 
extrémités  de  la  rue ,  montent  de  temps  en  temps 
l'un  vers  l'autre.  Dans  les  yiHes  maritimes ,  il  y  a 
d'autres  gardes ,  le  long  de  la  côte ,  &  même  à 
bord  des  navires.  Ils  font  tous,  obligés ,  pendant  la 
nuit ,  de  frapper  fouvent  fur  deux  pièces  de  bois , 
pour  faire  connoître  leur  vigilance  j  &  ce  bruit 
qui  fett  à  la  sûreté  des  lubitans  ,  nuit  beaucoup  i 
leur  repos.  Chaque  rue  a  des  portes  qui  demeu- 
rent fermées  toute  la  nuit ,  ôc  que  la  moindre 
raifon  fait  fermer  auflî  pendant  levjour.  A  Nanga- 
faki ,  par  exemple ,  elles  fe  ferment  toujours  au 
départ  des  navires  étrangers ,  pour  empêcher  les 
habitans  de  iè  dérober  par  la  fuite  ,  ou  de  frauder 
la  douane.  Cette  précaution  va  fi  loin ,  que ,  juf- 
qu  à  ce  qu'on  ait  perdu  de  vue  un  vailfeau  qui 
met  à  la  voile ,  on  fait ,  dans  chaque  quartier  ^  de 
rigoureufes  recherches  ,  pour  s'alfurer  qu'il  n'y 
manqife  perfonne.  Le  Meflfâger  appelle  chacun 
par  fon  nom ,  &  l'oblige  de  fe  préfenter.  Dans  les 
temps  fufpeds ,  fi  quelqu'un  eft  appela  ,  pour  fes 
aôaires,  d'une  rue  à  l'autre ,  il  doit  prendre  un 
paflè-port  de  fon  Ottona ,  Ôc  fc  faire  accomps- 
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giier  d'un  homme  du  guet.  Pour  changer  de  '"=" 
demeure ,  on  doiç  s'adrelFer  d'abord  ,  par  unt{  ^^'i 
requête ,  à  l'Ottona  de  la  rue  où  l'on  veut  loger, 
expofer  les  raifons  qui  font  defirer  ce  change- 
ment ,  &  joindre  %u  placer  un  plat  de  poiiTon, 
L'Ottona  ne  repond  qu'après  avoir  fait  demander 
à  chaque  habitant  de  fa  propre  rue  ,  s'il  confent  à 
recevoir  le  nouveau  fujet  qui  fe  préfent^.  Une 
oppoficion  grave ,  fondée  fur  quelque  vice  incom-r  . 
mode  j  ou  fcandaîeux,  fait  rejeter  fa  demande  y 
mais  lorfqu'elle  eft  accordée ,  il  faut  que  le  fup- 
pliant  obtienne ,  dç  la  rue  qu'il  quitte ,  un  certi-r 
lîcat  de  vie  &  de  mœurs  ,  &  des  lettres  de  con^é, 
11  les  porte  à  fon  nouvel  Ottona ,  qui  le  prenant 
âulli-tôt  fous  ia  proteânon ,  &c  l'incorporant  aux 
habitans  de  fa  rue,  commence  aulfi  à  répondre  de 
lui  pour  l'avenir.  Alors  le  nouvel  habitant  doit 
traiter  la  compagnie  doiit  il  eft  devsii*  membre  : 
il  vend  enfuite  fon  ancienne  maifon ,  avec  le 
confentement  de  tous  les  habitans  de  la  rue  où 
elle  eft  fkuée ,  qui  peuvent  rejeter  un  acheteur 
incoj-^nu ,  ou  de  mauvaife  réputation.  Une  condi-^ 
tion  indifpsnfable  pour  celui  qui  acheté ,  c'eft  de 
payer  un  droit  de  huit  pour  c^ht ,  &  quelquefois 
de  douze.  Cette  fomrne  palTe  dans  le  rréfor  de  la 
rue  ,  au  profit  commun  des  habitans ,  entre  lef- 
quels  on  en  diftribue  également  une  partie  :  l'autre 
!^ft  employée  aux  fvais.  communs  du  quartier.. 
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.■  Un  habitant ,  qui  doit  faire  un  voyage ,  pren4 
Japon.  <J*abord  un  certificat  du  chef  de  fa  compagnie  j^ou 
s'il  n'eft  pas  propriétaire  d'une  m^ifon ,  il  le  prend 
de  celui  à  qui  la  (îenne  appartient.  Le  certificat 
porte  qu'un  tel  fe  difpofe  à  pactir  pour  des  affaire! 
qui  doivent  ^tre  défignées ,  &  que  fon  voyage  fera 
de  telle  durée.  Cet  éctic  paffe  par  les  mains  de 
la  plupart  des  Officiers  de  ta  ville  »  qui  le  conHc- 
tnent  de  leur  fceau  ;  &  toutes  ces  formalités  fe  font 
gratuitement ,  à  la  réfetve  du  papier ,  qui  doit 
être  payé  au  MefTager ,  &  dont  le  prix  fait  une 
partie  de  fes  appoin^temens. 

S'il  s'élève  quelque  querelle  eticr»  les  habitans 
d'une  rue ,  les  voiiins  les  plus  ptx^ches  font  obli' 
gés  de  féparer  les  comb^ttans.  Non- feulement 
celui  des  adverfaires ,  qui  tuerait  l'autre  >  paierait 
fon  crime  de  fa  tête,  n'eût» il  fait  que  fe  défen- 
dre 'y  mais  1|^  trois  familles  les  plus  voiiînes  du  lieu 
où  le  meurtre  aurait  été  commis  ,  feraient  obli- 
gées de  garder  leurs  maifons  pendant  plufieurs 
mois  'y  c*eft-à-dire ,  qu'après  leur  avoir  donne  le 
temps  de  faire  de^  provifîons  pour  la  durée  du 
châtiment ,  leurs  portes  &  leurs  fenêtres  feraient 
abfolument  condamnées.  Tous  les  autres  habitans 
de  la  rue  auraient  part  aufll  à  la  punition  ;  ils 
feraient  condamnés  à  de  rudes  corvées  plus  on 
moins  longues ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  auraient 
pu  faire   pour  arrècQj:  la  querelle.   Les  chefs  dç 
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compagnie  font  toujours  punis  avec  plus  de 
ligueur  i  ils  font  refponfables  des  membres  de 
leur  compagnie  ,  qui  échappent  à  la  juftice.  Tout 
Japonais  qui  met  le  fiibre  eu  le  poignard  à  la 
main ,  dans  une  querelle  particulière  ,  qufuid  il 
n'aurait  pas  touché  fon  adverfaire ,  eft  condamna 
à  la  mort ,  s'il  eft  dénoncé.  On  voit  par  ce  détail 
que  les  villes  du  Japon  foi^t  une  efpèce  de  cou- 
rents  politiques ,  alTujectis  à  mille  gène^j  dontih 
femble  que  h  vivacité  Européenne  ne  pourrait 
jamais  s'accommoder. 

On  lève  peu  de  taxes  fur  les  habitans^  des  villes? 
elles  ne  tombent  même  que  fur  les  propriétaires 
des  maifons ,  parce  que  les  autres,  ne  font  pa» 
regardés  comme  de  vrais  citoyens  ,  quoiqu'ils 
faiïent  toujours  le  plus  grand  nombre.  La  première 
taxe  eft  une  rente  foncière  qui  fe  lève  au  nom 
k  l'Empereur ,  dan$  le  cours  du  huitième  mois 
de  l'année ,  fur  toutes  les  perfonnes  qui  ont  des 
inaîfons  ou  des  terreins  en  propriété  dans,  l'en-^ 
ceinte  de  la  ville.  La  féconde  eft  une  efpèce  de 
contribution  volontaire,  dont  perfonne  n'oferait 
néanmoins  s'exempter ,  pour  faire  un  préfent  aui 
Gouverneur  ;  mais  elle  eft  particulière  à  Nanga- 
Éiki.  Ainfi  le  Japon  n'a  proprement  qu'une  taxe 
impériale  ,  qui  fe  lève  ordinairement  chaquo 
année.  Dans  les  villes  qui  ne  font  pas  du.domainc  j 
elle  fe  lève  au  nom.  des  Princes  dont  elles  dépens 


aa 


7apon. 


51^   HISTOIRE    GÉNÉRALE 

dent  immédiatement.     Meaco  feul   eft  exempç 
Japoo,     de  toute  impontion,  par  un  privilège  de  Tayco- 
Sama. 

'  A  l'égard  des  toix  ,  elles  confident  dans  les 
ordonnances  de  l'Empereur,  &  quelquesanciennes 
conftitutions ,  dont  on  ne  peut  appeler  à  aucun 
Tribunal  j  mais  les  Princes  &  les  Grands  font  ordi- 
nairement à  couvert  de  cette  extrême  févérité.  S'ils 
font  coîivgtincûs'  de  malverfations  ,  &  fi  le  crédit 
leur  manque ,  la  Cour  les  bannit  dans  une  des  deux 
ifles  qu'on  a  nommées  j  ou  fi  le  crime  eft  capital, 
leurfupplice  eft  d'avoir  le  ventre-  fendu  ;  &  lorfque 
^Empereur  ne  leur  fait  pas  grâce,  toute  leur  famill& 
doit  périr  avec  eux.  Quand  orf  veut  favorifet  le 
coupable ,  on  permet  à  fon  plus  proche  parent  de 
l'exécuter  dans  fa  maifon  j  &  cette  mort ,  qui  n'a 
rien  de  honteux  pour  celui  qui  la  donne ,  eft  aulTi 
moins  deshonorante  pour  celui  qui  la  reçoit, 
quoiqu'il  y  ait  toujoiurs  un  peu  de  honte  à,  mourir 
de  la  main  d'autrui.  La  plupart  demandent  la  per- 
miiîion  de  s'ouvrir  le  ventre  eux-mêmes.  Un  cri- 
minel qui  obtient  cette  grâce ,  aftemble  fa  famille 
&  fes  amis ,  fe  pare  de  fes  plus  riches  habits ,  fait 
un  difcours  éloquent  fur  fa  fituatioii  ;  après  quoi 
prenant  un  air  tout -à-fait  content,  il  fe  découvre 
le  ventre ,  &  s'y  fait  une  ouverture  en  croix.  Le 
crime  le  plus  odieux  eft  effacé  par  ce  genre  de  1 
mort.  On  met  Iç  criminel  au  rang  des  braves,  (v 
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I  famille  ne  contrade  aucune  tache ,  &  n'eft  pas 
dépouillée  de  fes  biens.  Le  fupplice  ordinaire  du 
peuple  eft  la  croix  ou  le  feu.  Quelques- uns  ont  la 
tête  coupée ,  ou  font  taillés  en  pièces  à  coups  de 
fabre.  D'ailleurs  les  Princes ,  les  Magiftrats ,  & 
les  pères  mêmes  de  famille  décident  fouveraine- 
ment  fur  les  procès  qui  naiifent  dans  l'étendue  de 
leur  jurifdidion ,  &  qui  n'ont  pu  fe  terminer  par 
I  arbitrage.  Si  la  loi  n'eft  pas  précife  en  faveur  de 
l'une  ou  l'autre  partie  ,  c'eft  le  bon  fens  qui  pré- 
I  fide  à  ces  décifions.  Les  précis  de  l'Empereur  foru: 
exprimés  en  peu  de  mots  :  jamais  il  n'apporte  de 
raifon  pour  expliquer  fes  ordres ,  &  fouvent  même 
il  lailfe  aux  Juges  fubalternes  la  détermination 
de  la  peine  ou  du  fupplice.  Les  Japonais  trouvent 
de  la  majefté  dans  ce  ftyle  concis.  11  y  aurait  une 
majefté  plus  réelle  à  parler  le  langage  de  la  raifon , 
qui  eft  la  première  de  toutes  les  autorités ,  puifque 
c'eft  fur  elle  que  toutes  les  autres  font  fondées. 

En  général,  les  Japonais  font  fort  mal  fai  s  j  ils 
[ont  le  teint  olivâtre  ,  les  yeux  petits ,  quoique 
moins  enfoncés  que  les  Chinois  j  les  jambes  grof- 
fes,  la  taille  au-deftbus  de  la  médiocre  j  le  nez 
court ,  un  peu  écrafé  &c  relevé  en  pointe  ^  les  four- 
cils  épais ,  les  joues  plates ,  les  traits  grollîers  &: 
très-peu  de  barbe  ,  qu'ils  fe  rafent  ou  s'arrachent  : 
mais  cette  defcription  ne  convient  pas  à  toutes  les 
provinces.  D'ailleurs ,  la  plupart  des  grands  Sei- 
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a^Bsaas  gncurs  n'oïit  rien  de  choquant  dans  l'air  &  dit 
Japon,  les  traits  }du  vifage.  Une  fierté  noble  qui  leur 
naturelle  ,  &  qu'ils  favent  foutenir  fans  affeûa] 
tion ,  contribue  peut  -  être  à  les  rendre  mouij 
difformes.  A  l'égard  des  femmes ,  tous  lesVoyaj 
geurs  leur  attribuent  de  la  beauté.  Kempfer  regarda 
celles  de  la  province  de  Fifen  ,  comme  les  pli 
Wles  pisrfonnes  de  l' AHe ,  mais  il  les  repréfencd 
fort  petites  ^  Ôc  l'ufage  qu  elles  ont  de  fe  peinèd 
le  vifage  ,  peut  r'aire  douter  que  leurs  agrémen^ 
ibient  tout -à-fait  naturels. 

L'habillement  des  Japonais  eft  noble  &  (împleJ 
Les  grands  &  tous  les  nobles  ,  en  proportion  da 
leur  ordre  ,  portent  des  robes  traînantes ,  de  ceii 
belles  étoffes  de  foie ,  à  fleurs  d'or  ôc  d'argent 
qui  fe  font  dans  Tifle  de  Fatfîfio  ,.  ôc  dans  ceUe 
de  Kamakura.    De  petites  écharpes  qu'ils  ont  au 
cou  j  leur  font  une  efpèce  de  cravate.  Une  autrel 
plus  large  leur  fert  de  ceinture  fur  la  tunique  del 
deflbus ,  qui  eft  auflî  d'une  étoffe  très-riche.  Leiirs| 
manches  font  larges  ôc  pendantes^»  mais  les  orne' 
mens  ,  dont  ils  paraiflent  le  plus  curieux ,  font  lel 
iàbte  ôc  le  poignard,  qu'ils  paffent  dans  leiul 
ceinture  ôc  dont  la  poignée ,  ôc  fouvent  même  le| 
iburreau,  font  enrichis  de  perles  Ôc  de  diamans. 
Les  bourgeois ,  dont  la  plupart  font  marchands,! 
artifans  ou  foldats,  ont  des  habits  qui  ne  leutl 
i^cendent  qu'à  la  moitié  des  jambes,  ôc  dontkt 
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Inanches  ne  pafTenc  pas  le  coude  ;  le  refte  du  bras 

leftnud,  mais  ils  portent  tous  des  armes,  Ôc  d'une 

ppreté  fort  recherchée.  Ils  différent  encore  des 

Iperfonnes  de  qualité ,  par  la  forme  de  leur  che- 

Ivelure  qu'ils  ont  rafée. derrière  la  tète  j  au  lieu  que 

b  nobies  fe  font  rafer  le  haut  du  front ,  ôc  laiiTent 

pendre  le  lefte  de  leurs  cheveux  par  derrière  ,  & 

trouvent  tant  de  grav. j  i  cette  parure ,  qu'ils  ont 

prefque  toujours  la  tête  découverte.  Cependant  ils 

fêla  couvrent  en  voyage,  d'un  grand  chapeau  de 

paille ,  ou  de  bambou,  très-proprement  travaillé 

qui  s'attache  fous  le  menton,  avec  de  larges  ban- 

Nes  de  foie  doublées  de  coton.  Les  femmes  en 

portent  comme  les  hommes.  Ils  font  trànfparens, 

krges  :  lorfqu'une  fois  ils  font  mouillés,  la  pluie 

ne  les  pénètre  point. 

Les  femmes  font  plus  magnifiquement  vêtues 
Nue  les  hommes.  Toutes  les  Japonaifes  font  cocf- 
féesen  cheveux ,  mais  différemment ,  fuivànt  leur 
condition.  Les  femmes  de  l'ordre  infétiétir  fe 
(ontentent  de  les  relever  fur  le  haut  de  ^a  tête  , 
&'de  les  y  retenir  avec  une  aiguille,  à  peu  près 
commit  les  Efpàgnoles  &  les  Italiennes.  Lès  dames 
biffent  tomber  négligeitiiïiènt  leur  chevelure  fur 
le  derrière  de  la  tête ,  où  elle  éft  nouée  eh  touffe 
pendante.  Au-deffus  de  l'oreille,  dlès  ont  un 
poinçon ,  au-bout  duquel  pend  une  perle ,  ou  quel- 
que pierre  àe  prix ,  aVèé  un  petit  cercle  de  perle 'à 
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I   ■  '    ,  'i'  chaque    oreille  ,  qui  leur   donne    beaucoup  d 
JapoiK     grâce.  Leur  ceinture  eft  large  &  femée  de  llenr 
&  de  ligures.  Sur  quantité  de  longues  veftes, elle 
ont  une  robe  flottante  j  qui  traîne  de  quatre  pieds 
C'eft  par  le  nombre  de  ces  veftcs ,  qu'on  juge  d 
la  qualité  d'une  femme.  On  adurc  qu'elles  mou 
tcnt  quelc|uefois  jufqu'à  cent,  ôc  qu'elles  font  lij 
délices ,  qu'on  en  peut  mettre  plufieurs  dans  1 
poche.  Les  dames    de  la  première  qualité  ne 
paraiflênt  jamais  dans  les  rues  fans  une  fuite  nom 
breufe.    Une  troupe  de  filles ,  magnifiquemenr 
parées  ,  leur  portent  des  mules  de  prix  ,  des  mou- 
choirs ,   &   toutes  fortes  de  confitures   dans  de 
grands  bafiins.  Ce  cortège  eft  précédé  des  femmes- 
de- chambre  qui  environnent  leurs  mattrelfes  ; 
les  unes  avec  des  éventails,  d'autres,  avec  un  para- 
fol,  en  forme  de.  dais  ,  dont  li  crépine  eft  très- 
riche.  Les  femmes  chrétiennes  avaient  fur  la  tète, 
en  allant  àl'Eglife,  un  voile,  qui ,  non-feulement 
couvrait  le  vifage  ,  mais  qui  leur  pendait  julqu'aiix 
pieds.   L'ufage  oblige  les  dames  de  ne  recevoir 
aucune  vifite  ,  fans  avoir  un  voile  fur  la  tête.  Ces 
vifites  ne  leur  font  permifes  qu'une  fois  l'annce; 
&  pour  peu  que  les  lieux  foient  éloignés  i  elles 
fe  font  porter  dans  des  norimons ,  avec  toutes  les 
femmes  de  leur  fuite. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe  chan- 
gent d'habillemens  à  mefure  qu'ils  avancent  en 
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âge.  lis  font  tous  Icgcrement  couverts ,  &c  ne  por- 
tent ordinairement  rien  fur  la  r&te. 

Les  Japonais  ne  négligent  rien  pour  cultiver 

l'efprit   de  leurs  enfans ,  ôc  ne  mettent  aucune 

cfîérence  dans  l'éducation  des  deux  (excs.   Les 

îommes  favantes  ne  font  pas  rares  au  Japon.   Ce 

ii'eft  pas  du  moins  le  temps  qui  leur  manque  j  car 

elles  ne  doivent  fe  mêler  d'aucune  forte  d'affaires. 

On  leur  apprend  à  parler  correctement ,  à  bien 

lire ,  de  à  bien  former  les  caradcres.   Ils  en  font 

une  étude  férieufe,  qui  eft  fuivie  de  celle  de  leur 

religion.  A  celle-ci  fuccède  la  logique  ,  qui  leur 

apprend  à  difcerner  le  vrai ,  ôc  à  raifonner  jufte» 

On  palfe  aux  leçons  d'éloquence,  de  morale,'  de 

poéfie  &  de  peinture.  Peu  de  nations  ont  plus 

de  génie  pour  les  beaux  arts. 

Kempfer  afTure  que  la  langue  Japonaife  e(t 
ori^nale,  qu'elle  eft  nette  ,  articulée,  diftinde» 
k  qu'elle  n'a  jamais  que  deux  lettres  combinées 
dans  une  fyllabe.  Les  Japonais  ne  peuvent  donner 
à  notre  H  que  lefon  de  l'F  j  leurs  caractères  font 
groflTiers  8c  informes.  Ils  font  pofés  les  uns  fur  les 
autres  en  ligne  perpendiculaire ,  comme  ceux  des 
Chinois  ^  mai.s  au  lieu  que  ceux-ci  n'ont  entr'eux 
aucune  particule  qui  les  lie ,  parce  que  chaque 
caradère  eft  un  mot ,  le  génie  de  la  langue  Japo- 
naife exige  que  les  caractères ,  qui  font  aulli  des 
mors ,  foient  quelquefois  tranfpofés ,  &  quelque- 
Tome  IX,  X 
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■  fois  joints  eufcin'ole  par  d'autres ,  ou  par  des  par- 

Japoii.      ticulcs   inventées   pour  cet  ufagej  ce  cjui  ell  li 
nccelîaire,que  lorfqu'on  imprime,  au  Japon,  des 
livres  chinois ,  on  eft  obligé  d'ajouter  ces  mots  ou 
ces  particules ,  pour  rendre  les  Japonais  capables 
de  les  lire  ou  de  les  entendre.  A  l'égard  de  l'écii-S 
ture  favante  ,  elle  ell  X  peu  près  la  mtnie  à  b 
Chine  Ôc  au  Japon.   Elle  conlîlte   en  caradères 
fignificatïFs.  Les  idées  font  attachées  à  la  hgiirc  , 
avant  que  d'être  attachées  au  fon  par  lequel  cette 
figure  s'exprime  j  &  delà  vient  que  ce  genre  d'écii- 
ture  eft  compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  carac- 
tères ,  parce  que  chaque  caractère  n'eft  que  l'image 
de  la  chofe  qu'il  repréfente  \  méthode  plus  diili 
cile  que  la  nôtre ,  mais  moins  fujette  aux  ambi 
guités.    Il  en  eft  de  mcme  des  plantes  &  d'iim 
infinité  d'autres  chofes  j  on  les  exprime  par  dilfc 
rens  caratlères,  fuivant  leur  degré  de  pert^i^ioi: 
&  leur  uûge.  Toutes  les  prières  ôc  les  loix  ancien 
nés  du  Japon  ,  fur-tout  celles  qui  regardent  la  reli 
gion  ,  font  dans  un  langage  facré    &:  inincelligi 
ble.  On  alTure  que  ceux  mêmes  qui  fe  donnenH  ^.  j^    , 
pour  les  interprète:^  des  Dieux  ,  ne  l'entendent  paB  {xoloir 
plus  que  les  autres  j  ce  c]ui  peut  arriver  ailleuri 
qu'au  Japon. 

Les  Japonais  ont  l'imagination  belle,  uncgran- 
pénétration  pour  connaître  le  cœur  humain,  ^i 
un  talent  rare  pour  eu  mouvoir  tous  les  lello::: 
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Pluiteurs  Millionnaiics  qui  avaicn:  entendu  leurs  1-1  "••.-•. 
prédications ,  ont  avoué  que  rien  ne  leur  avaic  paru     Japon; 
plus  touchant ,  plus  pathétique  ,  plus  conforme  au 
viai  goût  de  réloquence ,  ik  cju'il  eil  allez  ordi- 
naire   au  Japon ,  de  voir  fondre  en  larmes  un 
nombreux  auditoire.  Ils  ajoutent  c]ue  leur  poélie 
a  des  grâces  flngulières.  Leur  principal  talent  tlt 
pour  les  pièces  de  théâtre.  Elles  font  diftrit)uées , 
comme  les  nôtres  ,  en  actes  &  en  fcènes.    Un 
prologue  en  expofe  le  plan  j  mais  fans  toucher  au 
dciiouement ,  où  l'on  veut  toujours  c|ue  le  fpec- 
tateur  foit  furpris.  Les  décoratioiîs  font  belles ,  Ôc 
convenables  au  fujct.    Les  intermèdes  font  des 
balleos ,  o|.i  quelcjuc  farce  boulfonne  ;  mais  dans 
les  tragédies  &  les  comédies  ,  tout  elt  rapporté 
à  la  morale.  Le  ftyle  des  premières  a  de  l'ciitr- 
gle  Se  de  Temphafe  j  elles  roulent  ordinairemenc 
fur  les  adbions  les  plus  héroïques. 

Les  fpedtacles  publics  font  compofés  de  plu- 
fieurs  pièces ,  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  ; 
&  dont  le  fujet  eft  pris  dans  Thirtoire  des  Dieux 
i:  des  Héros.  Leurs  aventures  ,  leurs  grands 
exploits ,  leurs  intrigues  amoiueufes ,  font  mifés 
en  vers ,  ôc  fe  chantent  en  dan  fan  t  au  fon  de 
toutes  fortes  d'inftrumens  de  mufique.  De  petites 
farces  font  les  intermèdes  :  on  voit  paraître  diffé- 
rentes fortes  de  bouffons  ,  dont  les  ui.s  difent 
mille  plaifantcries ,  &:  d'autres ,  à  la  manière  des 
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anciens    pantomimes  ,  danfenr  fans   parler  j  $c 
Japon,     s'efforcent  d'exprimer  en  cadence  ,  p.u  leurs  actions 
&  par  leurs  geftes ,  les  circonftanccs  du  fujer  qu'ils 
reprcfentent.   Le  lieu  de  la  (cci\q  offre   onlinai- 
remcnc  des  fontaines ,  des  ponts ,  des  mailons , 
des  jardins ,  des  arbres  ,  des  montagnes ,  des  ani- 
maux ;  tout  eft  de  grandeur  naturelle  ,  ôc  difpofé 
de  manière,  que  ces  changemens  peuvent  fc  faire 
avec  beaucf^up  de  promptitude.  Les  auteurs  font 
ordinairement  de  jeunes  garçons  ,  choifîs  dans  les 
quartiers  qui  font  la  dcpenfe  du  fpedacle ,  de  de 
jeunes  tilles  qu'on  tire  des  lieux  de  débauche.  Ils 
font  magnifiquement  vêtus ,  fuivant  la  différence 
de  leurs  rôles.   Les  mêmes  fccnes  ne  doivent  pas 
être  répétées  d'une  année  à  l'autre.  Kempfer  donne 
la  defcription  de  la  place  des  fpcdades ,  qu'il  vit 
à  Nangafaki.  On  y  avait  élevé  ,  dit-il ,  un  grand , 
temple  de  bambous.   Le  frontifpice  était  tourne  i 
vers    la  place.   Ce  bâtiment  ,  qui  était  couvert 
de  paille  &  de  branches   de  tfugi  ,  refletnblaiî 


nainait  le 

plus  élevt 

(}u'ils   poi 

Qti.urc  C 

/"iir  le  feco 

i"i  bonnet 

fcu  près  V 

kmple  Cq 

tV  debout. 

(Iii  Clergé , 

■li'îj  fous  ui 

f.'iaiiflee,  a' 

(devoir,  dan 

foule  ôc  de 

'i'eiix  quant 

Un  viejîc 

']iiartiers  de . 

(j'eftacles. 

On  artn 


z  a  une  grange  j  aulfi  fe   propofait-on  deij,^^^,-^^^^^^.^ 
lettre  devant  les   veux    l'ancienne  fimpiicitéBi... 


alfe 

remettre  devant  les   yeux    l'ancienne  fimpiici 

Japonaife.   Un    grand  fapin  s'élevait  à  côté  ât 

la  façade  ,  &  les  trois  autres  côtés  de  la  place 

étaient  difpofés  en  loges,  où  l'on  avait  ^''^^"^ofl  nature'  C - 

un  grand  nombre  de  fièges  pour  les  fpedateurs. 

Les  miniftres  des  Dieux  s'affirent  en  bon  ordre 

fur  trois  bancs ,  yis-à-vis  le  frontifpice.  On  recon 
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iiaifTiit  les  Siipcricuis ,  qui  ctaicnt  fur  le  banc  le 
plus  clevc,  à  leur  habit  noir  &:  à  un  bâton  court 
(jii'ils  portaient  pour  marque  de  leur  autorité. 
Quatre  Caniilis ,  d'un  rang  peu  inférieur ,  étaient 
fur  le  fécond  banc  ,  vctus  de  robes  blanches ,  avec 
lin  bonnet  noir  vernilFc.  Tous  ^s  autres  étaient  à 
peu  près  vêtus  comme  les  Canlilis.  Les  valets  du 
idnple  fe  tenaient  derrière  leur  maître  ,  tête  nue 
i\:  debout.  De  l'autre  côté  de  la  place ,  vis-à-vis 
Jii Clergé, les  Lieutenans  des  Gouverneurs  étaient 
ai!îi  fous  une  tente  ,  un  peu  au-de/Tus  du  rez-de- 
duiifl'ée,  avec  leurs  -piques  vis-à-vis  d'eux.  Leur 
[devoir,  dans  ces  occalions ,  eft  de  faire  ranger  la 
tûiile  &  de  contenir  la  populace.  Us  ont  autoiu: 
lieux  quantité  d'Officiers  fubalternes. 

On  vient  d'obferver  nue  ce  font  les  différens 
ijuartiers  de  la  vilK  ,  ..jui  font  la  dépenfe  des  grands 
I  fpedacles. 

On  attribue  aux  Peintres  du  Japon  ,  un  goût 
I  particulier  dans  lequel  on  prétend  qu'ils  excellent. 
Leur  pinceau  eft  fort  délicat  j  mais  ils  s'appliquent 
peu  aux  portraits.  Ils  fe  bornent  aux  figures  d'oi- 
leaux,  de  fleurs,  ôc  d'autres  productions  de  la 
nature.  C'eft  toujours  fur  de  fimples  feuilles  de 
pp'.er  qu'ils  les  trach-nt.  Elles  fe  vendent  quelque* 
toisjufqu'à  trois  &  quatre  mille  écus  d'or.  Qjiioi- 
pia'on  n'ait  jamais  vu  d'eux  ,  en  Europe ,  que  des 
ouvrages  fort  giolîiers ,  il  fe  peut  que  les  peintures 
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...'■... ■m-^  plus  parfaites  fe  confervent  dans  les  cabinets.  Oï\ 
Japon,  parle  de  leur  mulique  avec  moins  (J'éloge.  Ils  ont 
peu  de  méthode  ,  &  leurs  voix  ni  leurs  inftru- 
rneus  ne  méritent  point  d'attention. 
.  'Ils  compofent  beaucoup  de  livres  ,  &  leurs 
bibliothèques  font  nombreufcs.  Tous  ces  ouvraj^es 
recjaident  la  morale,  l'hiftoire,  la  reliçrion  &  la 
médecii^ve.  Leur  Hiftorien  afliire  qu'ils  n'en  ont 
aucun  de  jurifprudence  ,  quoiqu'il  leur  attribue 
quelques  conftitutions  en  petit  nombre,  mais  bien 
faites ,  &  fidèlement  obfervées ,  parce  que  la 
^■noindre  contravention  eft  punie  avec  rigueur. 

Us  font  peu  verfés  dans  les  mathématiques, 
^  dans  la  phyfique.  Ils  ne  connaifTent  pas  le 
Ciel.  Leurs  époques ,  leurs  élémens  ,  la  manier» 
(iont  ils  partagent  les  heures ,  &:  dont  ils  comptent 
leurs  années ,  donnent  une  même  opinion  de  leurs 
fomblnaifons  &  de  leurs  calculs.  Us  ont  adopté 
des  Chinois,  les  cycles  ou  périodes  de  foixante 
années  ,  qui  fe  formenç  d'une  conibinaifon  des 
tlouzç  iîgnes  céleftes  ,  avec  les  lettres  de  leurs 
noms.  Les  caradères  de  ces  douze  lignes  ,  combi- 
nés cinq  fois  avec  ceux  des  dix  élémens ,  ou  ces  dix 
^lémens  combinés  fix  fois  avec  Içs  fignes  céleftes, 
produifent  foixante  figures  co*Âpofées,  ou  foixante 
çaradères  dont  chacun  fe  prend  pour  une  année. 
Après  l'expiration  des  foixante  anné<js ,  un  nou-l 
yeau  cycle  commencç. 
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Les  douze  fignes  céleftes ,  fuivant  les  Japonais ,  -. ..  ■  - 
qui  les  nomment  Jetta^  font',  i°.  Ne,  o-i^la  Sou-  '^P°"* 
ris  ;  2°.  Us ,  le  Taureau  \  5°.  Torra ,  ou  le  Tigre  \ 
4°.  Ow,  ou  le  Lièvre  \  5°.  Tats ,  ou  le  Dragon  j 
6°.  Mi ,  ou  le  Serpent  ;  7°.  Uma ,  ou  le  Cheval  ;' 
8°.  Tlîcfufc ,  ou  le  Mouton.  <f,  Jefa"i ,  ou  le  Singe  j 
10".  Torri ,  ou  le  Coq.  1 1°.  In,  ou  le  Chien  j 
II''.  1,  ou  le  Verrat.  Us  donnent  les  même» 
noms ,  &  dans  le  même  ordre ,  aux  douze  hetires 
àijour,  &  aux  douze  parties,  dont  ils  compbrent 
chaque  heure.  Ce  qu'ils  appellent  jour ,  eft  l'efpace 
de  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  du  Soleil  &: 
fon  coucher.  Ils  le  divifent  en  fix  p.irties  égales, 
comme  la  nuit  en  fix  autres  \  d'où  il  arrive  que , 
fuivant  la  faifon  ,  les  heures  font  plus  longues  oa. 
plus  courtes» 

A  l'égard  des  élémens ,  ils  en  comptent  dix , 
parce  que  ce  nombre  eft  ncceifaire  pour  faire 
réfulcer  fn  combinaifon  avec  les  fignes  céleftes , 
dans  un  cycle  de  foixante  années  \  mais  ils  n'en  ont 
proprement  que  cinq  ,  qui  font  le  bois,  le  feu, 
la  terre ,  la  mine  &  Keau ,  déiigiics  par  deux  fortes 
de  caVadlères  qui  les  doublent.  Le  commencement 
de  leur  année  tombe  entre  le  folftice  d'hyver  & 
1  équinoxe  du  printems ,  vers  le  cinquième  jour 
de  Février.  Mais  comme  ils  font  d'une  fuperfti- 
rioii  extrême  à  célébrer  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  ils  commencent  ordinairement  l'année  \d$: 
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*— '  h  lune  qui  précède  ou  qui  fuit  immédiatement  •.- 
Japon.  5  Février.  Leurs  mois  font  lunaires  j  mais  de  deux 
en  deux ,  ou  de  trois  en  trois  ans ,  ils  ont  une 
année  de.  treize  lunes  j  de  forte  qu'en  dix-neuf 
années  communes ,  ils  en  ont  fept  que  Kempfer 
nomme  bilTextiles. 

Les  marchands  Japonais  ont  une  arithmétique 
alfTez  fimple ,  &  qui  n'en  eft  pas  moins  sûre  :  ils 
fe  fervent  d'une  table ,  fur  laquelle  ils  placent  des 
butons,  furmontés  d'une. petite  boule,  qui  leur 
font,  trouver  tout  d'un  coup  les  quatre  preuves 
de  nos  opérations  j  à  peu  près  comme  les  Chinois, 
dçfquels  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont 
emprunté  cette  méthode. 
,  Les  favans  du  Japon  font  les  miniftres  de  la 
religion  des  peuples;  ils  font  chargés  feuls  de 
l'éducation  de  la  jeunelfe ,  qui  demeure  chez  eux 
jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Ces  académies  font 
en  grand  nombre.  On  lit  dans  les  lettres  de  Saint 
François  Xavier ,  que ,  de  fon  temps,  il  y  en  avait 
quatre  aux  environs  de  Meaco,  dortt  chacune 
n'avait  pas  moins  de  trois  ou  quatre  mille  éco- 
liers ,  ^  qu'elles  n'approchaient  pas  néanmoins  de 
celle  de  Bandoue,  la  plus  nombreufe  de  l'Empire. 
i-ç5  filles  font  élevées  de  même ,  dans  les  com- 
munautés de  leur  fexe. 

Aufli-tôt  que  les  jeimes  gens  font  retournés  à 
h  maifon  paternelle ,  on  les  forme  aux  exercices 
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\k  leur  âge.  On  commence  alors  à  leur  donner 

des  armes  j  &  cette  cérémonie  ,  qui  eft  une  vraie     J'^poo»  • 

jlLte,  fait  connaître  que  la  guerre  eft  la  paflîon 

Idominante  de  leur  Nation.  Ils  fe  perfedtionnent 

Ibientôt  dans  cette  fcience.   Les  premiers  Euro- 

Ipcens  qui  leur  portèrent  des  armes  à  feu ,  furent 

Ifarpris  de  la  facilité  avec   laquelle  ils  apprirent 

à  s'en  fervir.  Tout  Japonais  eft  né  foldat.  Ces 

Infiilaires  ne  font  véritablement  jaloux  que  de  leurs 

lariTies.  Ils  ne  les  quittent  que  pendant  le  fom- 

Imeil  ;  encore  les  mettent-ils  fur  le  chevet  de  leur 

l'c  tirent  l'épée  à  la  moindre  occafion,  quoi- 

't;    u  1  ne  foit  plus  étroitement  défendu  dans 

lies  villes.  Ce  règlement ,  auquel  on  tient  exaâ:e- 

Eient  la  main,  prévient  quantité  de  défordres. 

Les  faftes  de  l'Empire  font  compofés  dans  la 

I  Cour  du  Dairi.  C'eft  l'occupation  des  Princes  Ôc  , 

des  PrinceiTes  du  fang  Impérial.  On  en  tire  des. 

copies  ,  qui  ne  s'impriment  qu'après  un  certam 

temps ,  ôc  qui  fe  gardent  foigneufement  dans  le 

I  palais, 

La  médecine  eft  plus  en  honneur  au  Japon 
Ique  la  chirurgie.  Nos  Voyageurs  ne  parlent  mcme 
d'aucun  Chirurgien  de  profelîion  ;  mais  les  Méde- 
cins embraftent  toutes  les  parties  de  l'art  qui 
regarde  la  vie  &  la  fanté  des  hommes.  Ils  fe  font 
fiiivre  par-tout  d'un  valet ,  avec  une  caflette  qui  a 
douze  tiroirs,  ôc  dans,  chacun  defquels  ils  onc 
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cent    quarante-quatre  petits  fachets  d'herbes  &| 
de  drogues,  dont  ils  prennent  ce  qui  convient  à 
chaque  maladie.  Ils  excellent ,  comme  les  Chi- 
nois, dans  la  fcience  du  pouls.  On  alfure  qu'après! 
avoir  examiné  ,  pendant  une  demi- heure,  le  pouls] 
d'un  malade,  ils  connaifTent  les  caufes  &  tous  les  j 
fymptômes  du  mal.  Ils  ne  font  pas  fatigans  par 
la  multitude  des  remèdes  \  mais  on  ne  s'accom- 
moderait pas  de  leur  méthode  en  Europe.  Ils  ne 
tirent  jamais  de  fang  aux  malades  j  ils  ne  leur 
donnent  rien  à  manger  qui  foit  cuit ,  parce  qu'ils 
fuppofent   qu'un  eftomac   affaibli  ne  peut   rien 
digérer  qui  ne  foir  dans  fon  état  naturel.  Ils  ne 
leur  refufent  rien  de  ce  qu'ils  demandent,  dans 
l'opinion  que  la  .lature  toujours  fage ,  malgré  les 
dcfordres  des  humeurs ,  ne  defire  rien  qui  puilTe 
lui  nuire.  Leur  plus  grande  attention  eft  à  préve- 
nir les  maladies  par  l'ufage  fréquent  du  bain. 

Celle  qui  pafTe  pour  la  plus  commune  au 
Japon ,  eft  une  efpèce  de  colique  particulière  à  cet 
Empire.  Les  étrangers  n'y  font  pas  moins  fujers , 
lorfqu'ils  commencent  à  boire  du  fakki ,  liqueur 
du  pays  qui  a  h  confiftance  du  vin  d'Efpagne,& 
qui  fe  fait  avec  du  riz.  Quelques  fymptômes  de 
cette  maladie  reffemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 
pajjlon  hyftcrique  \  elle  met  fouvent  le  mabcte 
dans  la  crainte  d'être  fuffoqué.  Toute  la  région 
du  bas-ventre ,  dep!  Is  les  ^ines  jufqu'aux  cotes, 
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cruellement  tiraillée  j  &  quelquefois,  après  de 
igiies  douleurs  ,  il  furvicnt  des  tumeurs  dan- 
ereufes  en  divers  endroits  du  corps ,  fur-tout  aux 
iiellicules  ôc  au  fondement.   La  méthode  qu'on 
tinpîoic  communément  pour  la  guérifon ,  eft  fore 
iiigiilière  :  on  fe  fert  de  petites  aiguilles  d'or  ou 
largent  fort  pur ,  qu'on  enfonce  dans  la  chai*:  , 
ii  la  profondeur  d'un  demi-pouce  ;  les  unes  avec 
in  petit  marteau  ,  &.   d'autres   en  les   tournant 
omme  des  vis.  Cette  opération  fe  fait  fur  le  ven- 
tre, à  la  région  du  foie  ,  de  demande  neuf  trous 
en  trois  rangs ,  à  la  diftance  d'un  demi-pouce  l'un 
k  l'autre.  Kempfer ,  qui  s'étend  beaucoup  fur  les 
circonftances  de  îa  ponction  ,  rend  témoignage 
que  les  douleurs  ceflent  prefqueaufli^tôt,  comme 
fic'était  j  dit-il ,  par  enchantement.  L'art  de  don- 
ner aux  aiguilles  la  trempe  &  le  degré  de  dureté 
qui  leur  conviennent,  eft  connu  de  peu  de  per- 
lûiines ,  &  fait  une  profeiîion  particulière ,  qui  ne 
peut  être  exercée  qu'avec  des  lettres-patentes  dç 
lEmpereur. 

Les  Japonais  ont,  paur  la  même  maladie  ôc 
pour  beaucoup  d'autres  ,  un  cauftique  dont  ils 
iu  it  remonter  l'origine  à  la  plus  haute  antiquité  j 
il  n'elt  pas  moins  eftimé  des  Chinois  ôc  de  toutes 
les  autres  Nations  qui  font  en  commerce  avec  eux. 
L'ufage  en  eft  (i  fréquent,  que  l'application  s'en 
taifaut  d'ordinaire  le  long  de  l'épine  du  dos ,  &; 
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,.-!  ,  . .,  des  deux cQtés,  jufqu'aux  reins,  il  n'y  a  perfonne' 
Japon,  au  Japon  qui  n'ait  le  dos  cicatiifc,  comme  s'il 
avait  été  fouetcé  cruellement.  Ce  caudique  m 
nomme  rnoxH'  C'eft  un  duvet  doux ,  afTez  fem- 
blable  à  la  filaiïe  du  lin  ,  d'un  gris  cendré ,  qui 
prend  feu  aifément ,  quoiqu'il  brûle  avec  lenteur, 
6c  qu'il  donne  une  chaleur  modérée.  Il  fe  f'ini 
de  feuilles  féchées ,  de  Tarmoife  ordinaire  à  gran- 
des feuilles ,  qu'on  arrache  dans  la  jeunefle  de  la 
plante ,  &  qu'on  expoie  long-temps  au  grand  aii. 
Sa  brûlure  fe  fait  à  peine  fentir  :  elle  palfe  pour 
un  remède  fi  certain ,  ôc  pour  un  préfervatif  fi 
puifTant ,  que  toute  la  nation  Japonaife  étant  per< 
fuadée  de  fa  vertu ,  on  accorde  aux  malheureux 
mêmes  qui  font  condamnés  â  une  prifon  perpé- 
tuelle ,  la  permilllon  de  fortir  une  fois  en  (îx 
mois ,  pour  fe  faire  appliquer  le  moxa. 

Les  Japonais  diftinguent  trois  fortes  de  pstiies- 
véroles ,  la  première  ,  qui  relTemble  à  celle  de 
l'Europe ,  &  la  féconde ,  qui  ne  difï^re  pas  de  ce 
que  nous  nommons  la  rougeole  \  mais  la  troifiè- 
me  eft  particulière  au  Japon  ^  elle  confifte  dms  un 
grand  nombre  de  piiftw-les  aqueufes ,  qui  paraiiFeiK 
venir  des  boiffbns  froides ,  dont  l'ufage  eft  com- 
mun dans  ces  ifles.  Mais  ces  trois  maladies  font 
traitées  peu  férieufement.  Le  remède  ordinaire  eft 
d'envelopper  le  malade  dans  un  drap  rouge.  Lorf- 
que  les  enfans|du  fang  Impérial  en  font  atiaqués, 
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Inon-feulemenc  leur  lit  &  leur  chambre  doivent      i  i  n    . 
hre  garnis  de  rouge ,  mais  ceux  qui  approchent     Japon. 
d'eux ,  doivent  être  en  habits  de  la  même  couleur. 
Les  arts  méchaniques  font  fort  cultivés  dans 
routes  les  parties  du  Japon  j  ils  y  font  venus  de  la 
Chine  :  mais  fi  les  Japonais  n'ont  prefque  rien 
invcjnté  j  ils  font  capables  de  donner  la  dernière 
perfection  à  tout  ce  qui  fort  de  leurs  mains.  Ils 
excellent  dans  la  gravure ,  la  dorure  Se  la  cifelure. 
Leur  papier  l'eitiporte  beaucoup  fur  celui  des  Chi- 
nois ,  qui  n'ont  jamais  ^galé  non  plus  la  finelTe  ôc 
la  propreté  des  étoffes  de  Fatfifio  &  de  Kanlokura. 
La  porcelaine  dU  Japon  eft  célèbre  par  fa  beauté; 
les  fâbresy  font  d'une  trempe  admirable  j  le  vernis 
des  Japonais  eftau-deffus  de  tous  les  autres ,  &  ne 
j'applique  nulle  part  avec  tant  de  propreté.  Ils 
furpalTent  tous  les  Indiens  dans  la  cumpofitioii 
de  leurs  liqueurs ,  &  dans  l'apprêt  des  viandes  : 
mais  leur  indulkie  &  leur  ap^    .ation  éclatent 
particulièrement  dans  la  culture  des  terres ,  dont 
ils  ne  laifient  pas  un  pouce  inutile. 

L'honneur  eft  le  principe  de  toutes  les  affec- 
tions des  Japonais  j  de-là  naiflent  la  plupart  de 
leurs  vertus  ôc  de  leurs  défauts.  Ils  font  ouverts , 
droits,  bons  amis,  fidèles  jufqu'au  prodige,  offi- 
cieux ,  généreux  ,  prévenaiis ,  fans  attachement 
pour  les  richelfes  j  ce  qui  leur  fait  regarder  le 
commerce  comme  une  profeffioji  vile  :  auflî  a'y 
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a-t-il  point  de  peuple  policé,  qui  foit  générale] 
menr  plus  pauvre  ,  mais  de  cette  pauvieté  que  pioj 
Aiic  l'indépendance ,  que  la  vertu  rend  refpéda] 
ble ,  ôc  qui  éleva  fi  fort  les  premiers  Romaiuj 
au-delTus  des  autres  hommes.  On  ne  trouve  clici 
le  commun  des  Japonais  que  le  pur  nécelKiirc: 
mais  tout  y  eft  d'une  propreté  charmante ,  Se  leuil 
vifage  refpire  un  contentement  parfait  ôc  un  foi 
verain  mépris  du  fuperflu.  Toutes  les  richefl'es 
ce  puillant  Etat  font  entre  les  mains  des  Prinpes 
&  des  Grands ,  qui  favent  s'en  faire  honneur.  Laj 
magnificence  ne  va  nulle  part  plus  loin  ^  &  l'hif- 
toire  des  plus  opulentes  monarchies  n'offre  rien 
en  ce  genre  qui  foit  au-delfus  de  ce  qu'on  voit 
au  Japon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c'eft 
que  le  peuple  n'en  conçoit  point  d'envie.  S'il 
arrive  mcme  qu'un  Seigneur ,  par  quelque  acci- 
dent funefte  ,  ou  pour  s'ctre  attiré  la  difgrace  du  ! 
Prince  ,  tombe  dans  l'indigence ,  il  n'en  cft  ni 
moins  fier ,  ni  moins  refpe<^é  que  dans  fa  plus 
brillante  fortune  ,  ôc  fa  misère  ne  le  portera  point 
à  fe  méfallier.  Le  point  d'honneur  eft  également 
vif  dans  toutes  les  conditions.  Un  homme  de  la 
lie  du  peuple  s'oftenfe  de  quelques  termes  un  peu 
moins  mefurés  de  la  part  même  d'un  Seigneur ,  & 
fe  croit  en  droit  de  faire  éclater  fon  refTentiment  ; 
d'où  il  arrive  que  chacun  eft  fur  (es  gardes ,  & 
que  le  refped  eft  mutuel  dajis  toutes  les  coiidi- 
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hions.  Il  en  eft  tie  même  de  la  grandeur  d'ame  , 
de  la  force  d'efprlt  ^  de  la  noblellc  des  feiuimens, 
du  zèle  pour  la  patrie  ,  du  mépris  pour  la  vie,  ôc 
d'une  certaine  audace  que  tout  Japonais  porte  fur 
fûii  vifage  ,   ik  qui  l'excite  à  tout  entreprendre. 
Kempfer  en  cite  des  exemples  :  un  Gentilhomme 
du  SinTO  avait  une   femme  d'une  beauté  rare; 
lE.npereur  le  fçut,  ôc  lui  fie  ôter  la  vie.  Quelques 
I  jours  après ,  il  fe  fit  amener  fa  veuve ,  &c  voulut 
l'obliger  de  demeurer  au  palais  :  elle  parut  fenfi- 
b'eàcet  honneur,  mais  elle  demanda  trente  jours 
pour  pleurer  fon  mari,  &  lapermilîîoi  de  régaler 
fes  parens.   L'Empeieur  y  confentit  ,  ôc  voulut 
eue  du  feftin.  En  fortant  de  table ,  la  dame  s'ap- 
procha d'un  balcon ,  &c  feignant  de  s'y  appuyer , 
elle  fe  précipita  du  haut  de  la  maifon  où  la  fête 
s'était  célébrée. 

Un  Seigneur  devint  éperdumenr  amoureux  d'une 
fille  qu'il  avait  enlevée  à  la  veuve  d'un  foldat.  La 
mère  apprenant  la  fortune  de  fa  fille  ,  lui  écrivit , 
pour  obtenir  d'elle  quelque  fecours  dans  fa  misère. 
Cet  écrit  fut  découvert  entre  les  mains  de  fa  fille, 
par  le  Seigneur  qui  voulut  abfolument  le  lire. 
Dans  la  nécefiitc  de  découvrir  la  honte  de  fa  mère, 
elle  prit  le  parti  d'avaler  le  billet ,  mais  avec  tant 
de  précipitation,  qu'elle  en  fut  étouffée.  Un  mou- 
vement de  jaloulie  porta  le  Seigneur  à  lui  faire 
ouvrir  legoher.  il  tue  niitruitj  ôc  dans  fa  douleur. 
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„  ^    '  fl  ne  trouva  point  d'autre  foulagement ,  que  cl 

Japon,      faire  venir  la  mère ,  qu'il  entretint  dans  l'abou 
dance  jufqu'A  fa  mort. 

Une  fervante  qui  fe  crut  déshonorée  d'avoir 
donné  quelque  fujet  de  rire  d  fcs  dépens  ,  fe  prit 
le  fein  ,  le  tira  jufq»  'à  fa  bouche  ,  fe  l'arracha 
avec  les  dents ,  Ôc  nujurut  fur  l'iieure. 

Les  droits  de  l'amitié  ne  font  pas  moins  facrcs 
ttu  Japon  ,  que  ceux  de  l'amour  conjugal.  Un 
Japonais  ne  connaît  point  de  périls ,  lorfqu  il  eft 
qiieftion  de  défendre  ou  de  fervir  fon  ami.  Les 
tortures  les  plus  cruelles  ne  forceront  pas  un  cou- 
pable de  nommer  fes  complices.  Qu'un  inconnu 
même  fe  jette  entre  les  bras  de  quelqu'un ,  &  le 
prie  de  lui  conferver  la  vie  &  l'honneur  ,  celui 
dont  on  implore  ainlî  la  protection ,  y  emploie! a 
fon  fang  &  fon  bien  ,  fans  s'embarraller  des  fuites , 
ni  de  ce  que  fa  femme  ni  {es  enfans  peuvent  de- 
venir. Les  querelleurs ,  les  médifans ,  les  grands 
parleurs  font  au  Japon  dans  un  fouverain  mé- 
pris j  ils  y  palîènt  pour  gens  fans  courage ,  ou 
qui  penfent  peu.  On  n'y  foufFre  point  les  jeux 
de  hazard  j  parce  qu'on  les  regarde  comme  un 
trafic  fordide  &  contraire  à  l'honneur. 

Cette  même  Nation  eft  remuante ,  vindicative 
à  Texcès ,  pleine  de  défiance  &  d'ombrages.  Mal- 
gré fa  vie  dure  &  fa  férocité  naturelle ,  elle  porte 
fort  loin  la  diffokuion. 

Le 
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Le  Japonais  cft  naturellement  religieux  y  il 
Ifûiiffre  la  vérité  qui  le  ccMidamiic  ;  il  convient  des 
[excès  qu'on  lui  fait  reconnaître.  Il  veut  être  inf- 
Itriiit  de  fes  obligations  &  de  fes  défauts;  de  l'on 
IjlTuie  tjue  tous  les  ^ens  de  qualité  ont  chez  eux 
liin domeftique  de  confiance,  dont  Tunique  foin 
pde  les  avertir  de  leurs  fautes.  La  mauvaifc  foi 
M  en  horreur  au  Japon ,  &  le  menfonge  le  plus 
llcger  y  eft  puni  de  mort. 

On  n'a  pas  d'exemple  qu'un  Japonais  ait  blaf- 
Iplicmé  fes  Dieux.  Rarement  on  l'entend  fe  plaiil- 
lire.  Dans  les  plus  grands  revers  ,  ils  confervent 

prefque  tous  une  fermeté  qui  tient  du  prodige. 
lUii  père  condamne  fon  fils  à  la  mort  fans  cban- 
m  de  vifage,  Se  fans  cefTer  néanmoins  de  paraître 

père.  Les  exemples  en  font  fi  comm.uns  ,  qu'ils 

lie  s'attirent  plus  d'attention.  Si  quelqu'un  fait 
hue  fon  ennemi  le  clicrche,  il  affecte  d'aller  feul 

dans  tous  les  lieux  où  il  peut  le   rencontrer;  il 

traite  en  public  avec  lui,  il  en  parle  bien,  il  lui 
Irend  fervice;  mais  il  ne  perd  pas  un  moment  de 
Iviie  la  réfolution  de  s'en  venger.  Si  Toccafion  lui 

manque,  la  dette  pafle  à  fon  fils  ,  Se  la  vengeance 
Is'exerce  toujours  noblement.  Jamais  le  Japonais 

n'eft  plus  a  craindre  ,  que  lorfqu'il  eft  tranquille 

&  de  fang- froid. 
Il  s'eftime  infiniment,  &  fon  mépris  eft  ex- 

Itrêmerpour  les  étrangers  ;  non  -  feulement  par 
Tome  IX,  Y 
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l'idcc  qiiil  a  de  fa  Nation  ,  mais  parce  qui 
n'a  bcfoin  de  pcrfonne ,  &  qu'il  ne  ciaint  rien] 
pasmcine  la  mort ,  qu'il  femble  regarder  avec  ur 
gaieté  féroce  ,  &  qu'il  fe  donne  volontaircmci] 
pour  le  plus  léger  fujet.  Le  peu  de  cas  qu'il  fal 
de  fa  propre  vie,  le  rend  cruel  à  l'égard  des  autres! 
fans  en  excepter  {qs  proches  ;  dur  ôc  inhumai] 
pour  les  faibles  &  les  infirmes. 

Les  manières  des  Japonais ,  leur  tourd'efprit,  u| 
certain  air  libre,  ôc  naturel  les  rendent  propres 
la  fociété,  îk  les  rapprochent  beaucoup  des  Natioiij 
les  plus  polies  de  1  Europe  j  mais  leur  gouvenie 
ment  les  en  éloigne* 

Les  feigneurs ,  les  pères  &  les  maris  ontdroij 
de  vie  ik  de  mort  fur  leurs  vallaux,  leurs  femme 
ôc  leurs  enfans.  Il  n'en  eft  pas  toucà-fait  de  mêmj 
pour  leurs  domeftiqiies.  A  la  vérité  ,  coml 
me  les  maîtres  répoiîJent  des  fautes  de  ceux  qij 
les  fervent ,  ils  ont  fur  eux  tant  d'autorité  ,  qui 
s'ils  les  tuent  dans  un  premier  mouvement  d| 
colère  ,  il  leur  iuflît ,  pour  être  abfous,  de  proiivej 
la  jurtice  de  kur  en-.portement. 

On  trouve  clans  leur  hiftoire  les  plus  beauj 
traits  de  gc'ncrofit  j  ,  &  d'efFrayans  prodiges  dj 
courage.  Le  Père  Chirlcvoix  rapporte  un  faitqui^ 
trouve  dans  un  Mémoire  de  l'année  1604,  Si 
dont  l'Auteur  avait  été  témoin  oculaire.  Unj 
femme  était  reftée  veuve  avec  trois  gardons ,  t^ 
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re  fubfillait  que  de  leur  tra\'ail  y  mais  comme  ils 
i.e  pouv.iieiir  gagner  alfcz  pour  entretenir  toute  la 
famille  ,  ils  prireiu  une  étrange  rcfoliuiion  ,  djns 
la  feule  vue  de  mctnc  leur  mère  à  fon  aifc.  On 
avait  publié  depuis  pou  ,  que  c]uiconc]ue  livrerait 
voleur  à  la  juftice,  recevrait  une  fumme  alTez 
conlidérablc.  Ils  convinrent  eiitre  eux  t]u'un  des 
rois  paiTeralt  pour  voleur,  ôc  que  les  deux  n.:tres 
k  mc.icraient  au  Juge.    Ils  tirèrent  au  fort  j  il 
t^'inba  fur  le  plus  jeune.  Ses  frères  le  lient  &:  b 
coiKuufent  comnK  un  criminel.  Le  Magiftrat  Tin- 
rrogej  il  répond  qu'il  a  volé:  on  le  jerte  en  pri- 
fan  •,  &:  ceux  qui  l'ont  livré  touchenr  la  fomme 
piom.fe.  Leur  cœur  s'attendrillànt  fut  une  fi  chère 
victime,  ils  trouvent  le  moyen  d'entrer  dans  fa 
pr.fon ,  Ôc   ne  fe  croyant  vus    de  perfonne  ,   ils 
i'abaiidonnent  à  toute  leur  tendrelfe.  Un  Ofticier 
que  le  hazard  rendit  témoin  de  ieurs  embralFe- 
mens  de  de  leurs  larmes ,  fut  extrêmement  fur- 
pris  de  ce  fpcdacle  j  il  fait  fuivre  les  deux  déla- 
teurs ,  avec  ordre  d'éclaircir  un  fait  fi  fingulier. 
On  lui  rapporte  que  les  deux  jeunes  geiv-  ''.-aient 
lentrés  dans  une  maifon,  &  qu'on  leur  avait  en- 
tendu faire  le  récit  de  leur  aventure  ;i  une  fem- 
me qui  était  leur  mèrej  qu'à  cette  nouvelle  j  elle 
îvait  jeté  des  cris  lamentables ,  &  qu'elle  avait 
ordonne  à  fes  enfans  de  reporter  la  fomme  qu'ils 
Jvaient  reçue ,  en  proteftant  qu'elle  aimait  mieux 
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.  mourir  de  faim  ,  que  de  prolonger  fes  jours  aux 

Japon,      dépens  dô  ceux  de  fon  fils.  Le  Juge  informé  con- 
çoic  autant  de  pitié  que  d'admiration.  Il  fait  venirl 
fon  prifonnier ,  il  recommence  les  interrogations  ;| 
&  le  trouvant  ferme  à  fe  reconnaître  coupable  J 
il  lui  déclare  enfin  qu'il  n'ignore  rien.  Après  avoirj 
tout  éciairci,  il  l'embiafife  tendrement  j  il  fe  liâtel 
d'aller  faire  fon  rapport  au  Cubofama ,  qui ,  char-j 
mé  d'une  adion  fi  héroïque,  voulut  voir  les  trois! 
frères ,  les  combla  de  careiTes ,  aflîgna  au  plus 
jeune  quinze  cent  écus  de  rente,  &  cinq  cent  à 
chacun  des  deux  autres. 

Le  point  d'honneur  ne  porte  pas  ce  peuple  à  1 
des  adions  moins  extraordinaires.  Kempfer  raconte 
que  deux  Gentilshommes  s'étant  rencontrés  fur  uni 
efcalier  du  palais  Impérial ,  leurs  épées  fe  frottè- 
rent l'une  contre  l'autre  ;   celui  qui   defcendait  1 
s'offenfa  de  cet  accident ,  l'autre  s'excufa,  en  pro- 
teftant  que  c'était  l'effet  du  hazard  j  il  ajouta  que 
le  malheur  après  tout  n'était  pas  grand ,  que  ce  j 
(  n'était  que  deux  épies  qui  s'étaient  touchées,  & 

que  l'une  valait  bicii  l'autre.  Je  vais  vous  faire 
voir,  reprit  le  preniitr,  la  différence  qu'il  y  a  de 
l'une  à  l'autre  ,  &  fa:  le  champ ,  il  tire  fon  poi- 
gnard, &:  s  en  c;ivre  le  ventre.  Le  fécond,  fans 
répliquer ,  monte  en  dili^7;ence  pour  fervir  fur  la 
table  de  l'Empereur,  un  plat  qu'il  tenait  en  main, 
revient  enfuite,  de  trouvant  fon  adverfaire  qui 
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|(xpirait ,  il  lui  dit  qu'il  l'aurait  prévenu,  s'il  n'eût  ; 


Itté  occupe  du  fervice  du  PriJ^ce ,  mais  qu'il  le  Japon. 
Ifiiivrait  de  près  ,  pour  lui  faire  voir  que  fon  épée 
plaie  bien  la  fienne.  Auilîcôt  il  fe  fendit  le  ven- 
hty  ôc  tomba  mort.  Il  y  a  fans  doute  un  grand 
loiirage  à  braver  ainfi  la  mort  j  mais  n'y  a-t-il 
las  une  rage  infenfée  à  fe  la  donner  avec  fi  peu. 
leiMifon?  Il  faut  de  la  niefure  dans  les  vertus. 

Dans  les  feftins  ,  le  cérémonial  ne  finit  point  j 
Imalgrc  le  nombre  des  domeftiques ,  on  n'entend 
Ips  une  parole ,  &  l'on  ne  remarque  pas  la  moin- 
Idre  confufion.  Les  plats  font  ornés  de  rubans  de 
Ifoie.  On  ne  fert  pas  un  oifeau  qui  n'ait  le  bec  & 
Iles  pattes  dorées  :  tout  le  'refte  eft  orné  à  pro- 
Iportion.  La  fête  eft  ordinairement  accompagnée 
le  mufique  :  en  un  mot ,  il  ne  manque  rien  à  la  • 
llitisfadion  des  yeux  ôc  des  oreilles  j  mais  la  chair 
pfoit  mauvalfe. 

Toutes  les  villes  ont  une  place  fermée  de 
Igiilles ,  d'où  l'on  annonce  au  peuple  la  volonté 
tuprème  ,  comme  les  Japonais  s'expriment,  c'eft- 

i-dire  ,  les  édits  ôc  les  ordres  particuliers  de  l'Em- 

ipereiir. 

Les  maifons  des  particuliers,  dans  les  villes, 
ie  doivent  pas  avoir  plus  de  fix  toifes  de  hau- 
leiir  i  &  rarement  font-elles  fi  hautes ,  à  moins 

flu'on  en  veuille  faire  des  magafins.  Les  palais 

nême  des  Empereurs  n'ont  qu'un  étage:  c'eftla 
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I     I    .      crainte  des  tremblemeiis  de  terre  ,  aflez  fréquen 
Japon,     au  Japon  ,  qui  airujettit  les  habicans  à  cette  me 
thode.  Mais  il  ces  édihces  ne  peuvent  erre  corn 
parés  aux  nôtres  pour  la  folidité  ni  pour  l'clé 
vation  ,  ils  ne  leur  cèdent  point  pour  la  commo 
dite  ni  pour  Tagrément.  Prefque  toutes  les  mai 
fons  du  Japon  font  bâties  de  bois.  Le  prenne 
plan ,  ou  le  rez-de-cbaufiee ,  eft  élevé  de  qaatr 
ou  cinq  pieds,  pour  le  garantir  de  l'humidité  l 
ne  paraît  pas  que  Tufaje  des  caves  y  foit  connu.; 
Pour  fe  précautionner  contre  le  feu,  chaque  mai 
fon  doit  avoir  un  endroit  fc'parc ,  &  terme  d'iiu; 
mur  de  ma'oanerie,  où  l'on  reiiterme  ce  qu'on  a 
de  plus  précieux.  Les  autres   murailles  font  de 
planches ,  ik  couvertes  de  groifes  nattes ,  qui  font 
jointes  avec  beaucoup  d  arc. 

Les  maifo.i.'i  dej  pcrfonnes  de  diftinélion  font 
divifées  en  deux  apparremcns ,  l'un  pour  les  fem- 
mes ,  qui  ne  fe  montrent  que  rarement  j  l'antre 
ouvert  pour  les  ufages  communs  de  la  vie  ik  cie 
la  fociété.  La  plus  belle  porcelaine,  ces  cabinets, 
ces  coffres  fî  innommés,  ne  fervent  pomt  dans  les 
falles  où  tout  le  monde  tft  reçu  ;  on  ies  tient  dans 
des  lieux  plu-^sûrs. 

Comme  les  cheminées  ne  font  pas  en  ufage 
au  Japon  ,  on  ipénage  fous  le  plancher  des  plus 
grande...  chambres  ,  un  trou  quarrc  &  muré ,  qu'on 
remplit  de  charbons  allumés ,  ou  de  cendre  chaude, 
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k'  qui  donne  une  chaleur  fuffifante.  Quelquefois 

Ijh  met  fur  ce  foyer  une  table  baife ,  qu'on  couvre  J^po"- 
i'aii  tapis ,  fur  lequel  on  fe  tient  alîis  dans  un 
îtrand  froid.  Si  la  chambre  n'a  point  de  foyer , 
ijn  y  fupplce  par  des  pots  de  cuivre  ôc  de  terre  j 
jui  produifent  le  mcme  effet.  Au  lieu  de  pin- 
[jttes ,  on  fe  fert  de  barres  de  fer  pour  attifer  le 
,  avec  autant  d'adrefle  qu'on  ufe  de  deux  petits 
iàtons  pour  manger.  Ce  qu'on  trouve  de  plus 
(urieux  dans  les  grandes  maifons  ,  c'eftle  jardin  j 
une  partie  eft  pavée  de  pierres  rondes  de  diver- 
fes couleurs,  qu'on  prend  au  fond  desjrivières  , 
k  fur  le  bord  de  la  mer.  Le  refte  eft  couvert  de 
jravier,  qui  fe  nettoie  foigneufement.  Il  règne 
pir-tout  une  apparence  de  défordre  qui  a  beau- 
coup d'agrément  :  de  petits  rochers  où  l'on  ménage 
des  cafcades ,  de  petits  bois ,  de  petites  rivières 
peuplées  de  poilTons ,  des  arbres  fruitiers ,  des 
plantes,  tout  femble  offrir  la  miniature  de  ce  qu'on 
nomme  un  jardin  Anglais. 

Les  grands  chemins  font  fort  foignés ,  bordes 
de  fapins  ou  d'autres  arbres ,  &  rafraîchis  par  des 
fontaines.  On  y  a  creufé  des  folfés  &c  des  canaux , 
pour  en  faire  écouler  les  eaux  dans  les  terres 
bifes.  On  y  a  conftruit  des  digues  pour  arrêter 
celles  qui  tombant  des  lieux  élevés  ,  y  pourraient 
ciufer  des  inondations.  Les  villages  les  plus  voi- 
'lûs  font  chargés  de  ces  travaux  publics.  Les  che- 
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mins  font  nettoyés  tous  les  jours  ;  ôc  lorfqu'un* 
perfonn^  ûc  iill:in6iion  doit  y  pafTer ,  des  Ofli-I 
ciers,  qui  n'ont  pas  d'autres  fondions,  marchentl 
devant  pour  y  faire  régner  l'ordre.  De  dif^nce 
en  diftance ,  on  trouve  des  monceaux  de  fable , 
pour  applanir  ôc  fccher  les  endroits  quifonr  rom-l 
pus  par  les  pluies.  Les  Seigneurs  ôc  les  Gouver-j 
neurs  dçs  provinces  font  sûrs  de  rencontrer  desj 
cabinets  de  verdure  drelfés  pour  eux  ,  de  trois  en  j 
trois  lieues  ,  avec  toutes  les  commodités  qui  peu- 
vent  diminuer  îa  fatigue  du  voyage:  On  ne  doit 
pas  s'imaginer  que  ce  travail  foit  d'une  grande] 
dépenfe  pour  les. pay fans  j  au  contraire  ,  tout  ce 
qui  peut  falir  les  chemins  tourne  à  leur  utilité. 
Les  branches  d'arbres  leur  tiennent  lieu  de  bois 
de  chauffage  ,  qui  «il  trcs-rare  dans  quelques  pro- 
vi:ices  j  les  fruits  qui  ne  fe  mangent  point ,  Se 
toutes  les  autres"  immondices ,  fervent  à  engrailïèr 
leurs  terres  :  aulîî  s'emptelïent-ils  eux-mêmes  à 
les  venir  enlever.  On  a  formé  des  chemins  dans 
les  montagnes  les  plus  efcarpées  j  on  a  bâti  des 
ponts  fur  toutes  les  rivières  qui  peuvent  en  rece- 
voir ^  ôc  Kempfer  en  décrit  un  de  quarante  arches 
ôc  de  quatre  cent  pas  de  longueur.  La  plupart 
font  de  bois  de  cèdre ,  quelques-uns  de  pierres  j 
Se  prefque  tous  font  ornés  de  belles  baluftrades, 
fur  lefquelles  on  voit  régner  de  chaque  côté  une 
rangée  de  groifes  boules  de  cuiyrç. 
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On  ne  fort  jamais  au  Japon  fans  un  éventail  i 
à  la  main.  Celui  qu'or  .porte  en  voyage  eft  remar- 
quable par  le  nom  des  routes  ôc  des  hôtelleries 
qui  s'y  trouvent  marquées.  On  fe  munit  aufïî  de 
petits  livres ,  qui  fe  vendent  fur  la  route ,  &  qui 
cojuiennent  le  prix  des  vivres.  -  - 

Les  plus  grands  bâtimens  du  Japon  font  des 
navires  marchands  ,  qui  ne  ^'éloignent  jamais 
beaucoup  de  l'Empire ,  mais  qui  fervent  à  tranf- 
porter  d'une  ifle  ou  d'une  province  à  l'autre,  des 
pafTans  ou  des  marchandifes.  Ces  bâtimens  font 
fragiles ,  ôc  dans  une  mer  fi  redoutable ,  il  faut 
être  bien  sûr  des  temps ,  pour  ofer  mettre  à  la 
Yoile  y  mais  depuis  plus  d'un  fiècle ,  les  loix  de 
l'Empire  ne  permettent  point  d'en  conftruire  de 
plus  forts ,  quoique  les  marchandifes  n'y  foient 
pas  même  à  couvert  de  l'eau  du  ciel ,  ni  de  celle 
des  vagues.  C'eft  une  précaution  des  Empereurs 
pour  ôter  â  leurs  fujets  jufqu'à  la  tentation  d'en- 
treprendre de  longs  voyages.  La  pouppe  eft  toute 
ouverte ,  &  la  fabrique  fi  légère ,  qu'au  moindre 
vent  la  prudence,  oblige  à  chercher  ^n  aKu  ,  ou 
du  fïi  jins ,  de  jeier  l'ancre  &  d'amener  les  voiles. 
En  un  mot ,  fuivant  la  remarque  de  l'Hiftorien 
du  Japon ,  les  fauvages  «^e  la  Floride  &  du  Canada 
donnent  moins  au  hazacd  dans  î^ors  canaux 
d'écorce  Se  dans  leurs  moindres  pirogues ,  que  les 
Japonais  dans  leurs  plus  grands  vaiffeaux. 
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■  I  En  faveur  de  ceux  qui  voyagent ,  les  princi- 

Japon.  paux  villages  ont  des  poiUs  qui  appartir^nnent  aux 
Seigneurs,  &  qui  fe  non  ai  \«nt  Siuku  ^  où  Ion 
trouve  en  tout  renips,  à  dus  prix  règles ,  i;n  nom- 
bre fulHfant  de  chevaux,,  de  poueur.,  ikt  valets, 
&c  tout  ce  qui  eit  ncteiiuire  pour  la  diligence  ou 
la  commo.Jiié  de  la  route.  Leur  diltance  iudinaire 
cil  d'un  mille  ^k  *k:i»i,  &  jamais  de  plus  de 
quatre  milles.  Kempkr  en  cor  ïfa  cinquante-lix 
e:itre  Ofacka  &:  jedo.  i.iles  l'ont  remplies  de 
clercs  ôc  de  teneurs  de  livres ,  qui  tiennent  regif- 
tre  de  ce  qui  s'y  palfe  chaque  jour ,  Se  de  mef- 
fagers  établis  ponr  les  lettres  &c  les  cditsde  l'Em- 
pereuL  Ces  lettres  j  qui  doivent  être  portées  à  la 
porte  voifine  auflitôr  qu'elles  arrivent,  font  ren- 
fermées dans  une  petite  bocte ,  revêtue  d'un  ver- 
nis noir ,  avec  les  armes  Impériales  j  ôc  le  mef- 
fager  les  porte  fur  fon  épaule  ,  attachées  au  bout 
d'un  petit  bâton.  Il  eft  toujours  accompagné  d'un 
autre ,  qui  prendrait  fa  place  ,  s'il  lui  arrivait 
quelque  accident.  Toms  les  voyageurs ,  fans  excep- 
tion de  rang^  de  qualité ,  doivenr  fortir  du  che- 
min, pour  lailfer  le  palfage  plus  libr  .^  à  ces  mef- 
fagers,  qui  fe  fo.nt  reconnaître  par  le  fon  d'une 
petite  cloche. 

Les  maifons  de  pofte  ne  fervent  poi'it  de  loge- 
ment j  mais  les  hôtel ÎLits  font  en  grand  nop^Hre, 
de  fort  bonnes  fur  s  les  routes.  Tout  y  eft 
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d'une  proprttc  charmaiiCe  :  on  n'appcrçolt  pas  la  • 
moiiKlre  tache  fur  les  murs ,  ni  fur  les  paravents 
k  les  planchers.  Il  n'y  a  pohn  d'hôtellerie  qui 
n'ait  fes  bains  &'  fes  ctuves.  On  y  eft  fervi  comme 
les  plus  grands  Seigneurs  le  font  dans  leurs  palais. 
Aulîi  n  en  fort-on  point ,  fans  avoir  fait  nettoyer 
Tapparrenient  qu'on  occupait.  Tous  les  ornemens 
qu'on  il  icpvéfciitci  dans  les  palais  fe  trouvent  dans 
les  grandes  hôtelleries ,  sk  la  recherche  y  eft 
extrême,  jufques  dans  les  latrines. 

Avec  tant  de  commodités  pour  les  voyages,  il 
n'eft  pas  furpretiant  que  la  plupart  des  grands 
chemins  foient  aufli  peuples  que  les  villes.  Kempfec 
aiTIire  qu'ayant  palTé  quatre  fois  dans  le  Tokaido, 
qui  eft  à  la  venté  une  route  des  plus  fréquentées 
du  Japon ,  il  y  a  va  plus  de  monde  que  dans  les 
rues  des  plus  grandes  villes  de  l'Europe.  Comme 
tous  les  Princes  &c  les  Seigneurs  de  TEmpirefont 
obliges  de  paraître  à  la  Cour  une  fois  l'année  , 
ils  doivent  pafter  deux  fois  fur  les  grandes  routes, 
c'eft  à  d're  ,  lorfqu'ils  vont  à  Jedo  &  lorfqu'ils  en 
reviennent.  Us  font  ce  voyage  avec  touteJa  pompe 
qu'ils  croient  convenable  à  leur  rang ,  &  au  ref- 
pe6k  qu'ils  portent  à  leur  Maître.  La  fuite  de 
quelques-uni  des  premiers  Princes  de  l'Empire  eft 
noii-'breufe ,  qu'elle  tient  quelques  journées  de 
chemin.  Or.  rencontre  ordinairement  pendant 
deux  jours  confécutifs    le  bagage  d'un  Priote , 


91 


Japon. 


I 


j4«   HISTOIRE    GÉNÉRALE 

— '      '    '  v'.\)mpofé  des  Officiers  fubalternes  &  des  valets , 
Japon,     difperfés  en  plufieurs  bandes.  Le  Prince  même 
ne  paraît  que  le  troifième  jour,  fuivi  d'une grolFe 
Cour,  qui  marche  dans  un  ordre  admirable. 

Enfin ,  Kempfer  termine  cette  defcription  par  la 
multitude  furprenante  de  filles  de  joie ,  dont  les 
grandes  &  les  petites  hôtelleries ,  les  cabanes  à 
thé ,  ôc  les  rôtilTeries  ,  fur-tout  dans  l'ifle  de 
Nipon  ,  font  remplies  à  toutes  les  heures  du  jourj 
mais  c'eft  particulièrement  vers  midi,  lorfqu'eiles 
ont  achevé  de  s'habiller  ôc  de  fe  peindre ,  qu'elles 
fe  montrent  au  public.  La  plupart  fe  tiennent 
debout  à  la  porte  de  ces  maifons ,  ou  aflîfes  dans 
la  pet  iie  galerie  qui  avance  dans  la  rue ,  d'où  elles 
invitent  civilement  les  voyageurs  à  leur  accorder 
la  préférence.    • 

A  l'égard  de  la  révolution  qui  fit  chalTer  de  cet 
Empire  les  Portugais  &  tous  les  Chrétiens ,  voici 
comme  s'exprime  Kempfer  :  «  J'ai  fouvent  entendu 
j»  racojiter  par  des  Japonais  dignes  de  foi ,  que 
a  l'orgueil  Ôc  l'avarice  contribuèrent  beaucoup  à 
î>- rendre  toute  la  nation  Portugaife  odieufe  au 
5>  Japon.  Les  nouveaux  chrétiens  mêmes  étaient 
»  furpris  ôc  foulTraient  impatiemment  que  leurs 
«  pères  fpirituels  n'euflent  pfts  feulement  en  vue 
».  le  falut  de  leurs  âmes ,  mais  qu'ils  eulfent  aulîî 
».  l'oeil  fur  l'argent  de  leurs  piofélytes,  ôc  fur  leurs 
»),œrres  j  &  que  les  Marchands,  après  s'être  défaits 


«dans  un 
)»  déchus  de 
)5  fort  dangi 
))  Le  Conft 
1»  fit  un  poi 
»  excita  vi^ 
»  ment  eft 
•  U  cours  ( 
"  rut  alluiT 
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I)  de  leurs  mart  handifes  à  très  -  haut  prix ,  exer-  « 
,5  çalTenr  encoie  des  ufures  infupporrables.    Les 
I)  richelFes ,  &  le  fuccès  imprévu  de  la  propagation 
»  de  l'Evangile  ,  enflèrent  d'orgueil  les   laïques 
.)  &  le  clergé.  Ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  clergé, 
«trouvèrent  au-delTous  de  leur  dignité,  d'aller 
»  toujours  à  pied,  <à  rimitarion  de  J^rfus-  Chrift 
0  &  de  (es  Apôtres.  Us  n'étaient  pas  contens  s'ils 
I)  lie  fe  faifaient  porter  dans  de  magnifiques  chai- 
)>  Tes  ,  imitant  la  pompe  du  Pape  3c  des  Cardi- 
i    .)  naux  d  Rome.  Non-feulement  ils  fe  mettaient 
1  »  fur  le  pied  des  plus  grands  de  l'Empire ,  mais  ils 
Il  prétendaient  à  la  fupcriorité  du  rang.  Il  arriva 
«  un  joui-  qu'un  Evcque  Portugais  rencontra  fur 
»  le  grand  chemin  ,  un  des  Confeillers  d'Etat,  qui 
»  allait  à  la  Cour.    Le  fuperbe  Prélat  ne  voulut 
)»  pas  faire  arrêter  fa  chu  fe  ,  pour  mettre  pied  1 
))  terre ,  ôc  rendre fes refpe<fts  à  ce  Grand,  Uiivant 
»  l'ufage  du  pays.  L^ne  conduite  fi  imprudente  , 
i)dans  un  temps  où  les  Foiaigais  étaient  déjà 
»  déchus  de  leur  crédit,  ne  pouvait  ètr?  que  d'une 
»  fort  dangereufe  confcquence  pour  leur  nation. 
»  Le  Confeiller  s'en  plaignit  à  l'Empereur ,  8c  lui 
I)  fit  un  portrait  de  l'orgueil  de  ces  étrangers ,  qui 
»  excita  vivement  fon  indignation.   Cet  événe- 
»  ment  eft  rapporté  à  l'année  i  $96'  Ce  fut  dans 
l^  cours  de  l'année  fuivante  ,  que  la  perfécution 
"  Fut  allumée  contre  les  chrétiens, 


Japoa, 
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»>  A  la  vcrité  les  Bonzes,  ou  les  Prctrcs  clii] 
'*F^°*  »  pays ,  irrites  de  voir  renvcrfer  leurs  Temples  Se 
»  brifcr  leurs  Idoles ,  cc.iauflèienc  encore  le  re(Ien-| 
j>  riment  de  la  Cour  ,  fans  compter  que  l'union 
j»  &  la  bonne  intelligence  qu'on  voyait  régner 
>ï  entre  les  clircriens ,  donna  de  rinquictiule  au 
»  prudent  Empereur  Taico.  On  commença  par 
>>  j^uoiicr  u  .e  Lwclarition  impériale  ,  qui  dcfeii- 
»  dair  d'enlei^ner  plus  long- temps  \a  Docirinc  des 
j>  Pcrcs  :  c'eft  le  nom  que  les  Japonais  donnaicat 
j>  alors  d  l'Evangile.  Enfuirc  les  Gouverneurs  & 
ï>  les  grands  des  Provinces  reairent  ordre  d'obli- 
9»  ger  leurs  fujets ,  par  la  perfualion  ou  la  force  , 
»>  de  rentrer  dans  1  ancienne  reli^iion.  Il  fut  auilî 
»»  très  -  févcre ment  défendu  aux  Diredeurs  du 
i>  commerce  Porrur.;ais,  ù  .:  ncner  à  b  nd  tic  leurs 
»  vailfeaux  aiicane  forre  creccléfiafliques ,  >:  'eux 
»  qui  étaient  difpoiTéb  dans  le  pays  furent  fuin- 
»  mes  iXcw  fortlr.  On  n'obfit  pas  d'abord  exacte- 
»^  ment  à  ces  rigourtufes  loix.  Les  Porcu'4;ais  & 
)>  les  Caftiîhns  contnuicrenr  d'amener  ftcrccc- 
»  me;it  de  nouvelles  recrues  de  Millionnaires  ». 

Quelques  Reli-^icux  de  faint  îiançois,  envoyés 
par  1;  Gouverneur  de  Mandle,  avec  la  qualité 
d*A  ibaiuiucars  à  la  Cour  «.lu  jApcin  ,  picchcreut 
p'iblu^  itmcnt  c'ans  les  rues  de  Meaco  ,  (Se  firent 
1.  Ir  u;  e  Lgb/c  ,  malgré  les  ordres  de  i  Empereur, 
<]ui  vti..4itut  dcue  publiés,  i^  contre  les  avis  & 
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les  prclfantes  rollicit.uions  des  Jc'-fiiiccs.  Un  mé-  ea^s= 
pris  i\  iiianiFeflic  de  l'aucoricc  impcriale  ,  porta  un      J^P^'* 
coup  irrcparable  au  thrirtianifme.  Un  cruel  niaf- 
fatie  de  plulieurs  milliers  de  ilirctiens    finit  par 
l'cxtiiparion  totale  de  la  loi  chrétienne ,  ôc  par  le 
haniiiH'einent  perpétuel  des  Portugais. 

C'ependant  les  lùnpcreuis  ne  voulaient  pas  fe 
priver  des  niarchandires  «!\:  des  raretés  étrangères 
qu'on  apportait  dans  leurs  Etats.  Si  l'on  fit  périr 
prefquc  tous  les  religieux  Portugais  ik  Caftillans, 
les  féculiers  (i?c  les  maicliand-.  turent  épargnés  , 
dans  la  vue  de  continuer  avec  eux  les  traités  de 
commerce  ,  qui  n'avalent  rien  de  commun  avec 
l'affaire  de  la  religion.  En  1^35,  on  jeta  les  fon- 
demens  du  comptoir  de  Dclîma,qucles  Hollandais 
pofscdent  à  préfent  dans  le  havre  de  Nangafakij 
tV  cette  demeure  fut  allignée  aux  Portugais  ;  mais 
peu  de  temps  après ,  une  confpiration  contre  la 
perfonne  de  1  Empereur  ,  dans  laquelle  on  les 
a  iifa  d'être  entrés,  acheva malheLireufement  leiu: 
perte. 

Les  Hollandais ,  depuis  long-temps  leurs  rivaux 
dans  le  commerce  du  Japon ,  comme  dans  celui 
du  relie  de  l'Afie  ,  fuient  les  inftrumens  de  leur 
ruine,  &  recueillirent  enfuite  leurs  dépouilles. 
S'étant  rendus  maîtres  d'un  vailîeau  Portua;ais  , 
près  du  cap  de  Bonne-Efpéraucc ,  iU  ciouvèreat  X 
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■  '  .',  s  bord  des  lettres  adrellccs  au  roi  de  Portugal ,  par 
Japon.  Moro  ,  clicf  des  Portugais  au  Japon  ,  Japonais 
de  naiiraiice ,  ôc  fort  attache  à  la  religion  clirc- 
ticnne.  Ils  fe  hâtèrent  d'envoyer  ces  lettres  au 
Prince  de  Firando  ,  leur  protcdleur ,  qui  les  com- 
muniqua aulîitôt  au  Gouverneur  de  Nangafaki , 
Diredeur  ik  Juge  fupéricur  des  affaires  étran- 
gères ,  quoiqu'ami  des  Poriugais.  Moro  fut  arrctL-, 
Il  nia  laccufation  avec  beaucoup  de  ternietc ,  & 
tous  les  Portugais  de  Nangafaki  l'imitèrent  j  mais 
ni  leur  confiance  ,  ni  le  crédit  du  Gouverneur,  ne 
purent  dilliper  la  tempête.  Ils  furent  convaincus, 
fi  l'on  en  croit  Kcmpfer ,  par  le  caradcre  Se  le 
cachet  des  lettres.  Moro  fe  vit  condamné  au  plus 
cruel  fupplice.  Kempfer  ne  fait  pas  diHicultc 
d'ajouter  que  cette  lettre  découvrait  tout  le  fond 
du  complot  que  les  chrétiens  du  Japon  ivaient 
forme  avec  les  Portugais  ,  contre  la  vie  de  l'Em- 
pereur &  contre  lEtac."  '<  On  y  voyait,  dit-il, 
»  qu'il  leur  manquait  des  vailfeaux  &  des  foklats, 
>»  qu'on  avait  promis  du  Portugal  ;  on  y  voyait 
»  les  noms  des  Prim  es  intérclfés  dans  la  confpi- 
»»  ration  ,  &:  l'cfpérance  qu'ils  avaient  d'obtenir  la 
»  bénédidion  du  Pa;-»e.  Cette  découverte ,  com- 
>»  mencée  par  les  Hollandais  ,  fut  enfuite  coiifir- 
»j  méc  par  une  autre  lettre  du  Capitaine  Moro , 
^>  adref^:e  au  îioiivernement  Portuîïais  de  Meace, 
»  qui  fut  interceptée  par  un  navire  du  Japon.  Sur 

ces 
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M  ces  deux  tcmoignagcs  ,  auxquels  les  ennemis 
I)  des  Portugais  joignirent  l'arrivée  fccrctc  d'un 
»  grand  nombre  d'Eccléfiafticiucs,  l'Enipcrcurfer- 
»  ma  pour  jamais,  en  16^7  ,  l'entrée  du  Japon 
»  aux  étrangers  ,  »^'  la  fortie  à  fcs  fujcts  natu- 
»  tels  ». 

En    16 ^S  ,  lorfquc  les  affaires  des   Portugais 

parurent  tout-;l-fait  tlcfefpcrées  ^  environ  quarante 

mille  chrétiens  Japonais  ,  réduits  au  défefpoir  par 

les  cruautés  inouies   qu'ils    voyaient   fouftrir    à 

leurs  frères ,  dont  plufieurs  milliers  avaient  déjsi 

péri  dans  les  fuppliccs ,  choifircnt  pour  afyle  une 

vieille  fortereiFe  ,  voifine  de   Simahara  ,   dans  la 

réfolution  d'y  défendre  leur  vie  jufqu'à  l'extrê- 

mité.  Les  Hollandais ,  en  qualité  d'amis  &  d'alliés 

de  l'Empereur ,  furent  priés  d'alîifter  lc«:  tron.pes 

impériales  au  (icge  de  cette  place.  Kockebeker  , 

Dircdeur  de  leur  commerce  à  lirando  ,  ne  tarda 

point  à  fe  rendre  à  bord  du  feul  vailTeau  Holl.m- 

dais  qui  fût  alors  dans  le  havre  de   cette  ville  ; 

k  s'étant  approché  de  la  forterefle  de  Simabara  , 

il  fit  tirer  contre  les  chrétiens  ,  dans  l'efpace  de 

quinze  jours  ,   quatre  cent   vingt  -  fix  coups  de 

canon  ,  tant  du  vaifleau  qu'il  montait ,  que  d'une 

batterie  qu'il  avait  élevée  fur  le  rivage.   Cette 

«taque  diminua  beaucoup  le  nombre  des  aflié- 

gcs,  &  ruina  tellement  leurs  forces,  qu'ils  furent 

bientôt  exterminés  jufqu'au  dernier.  Un  empref- 

Tome  IX,  Z 
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'  I fement  fi  fournis  pour  rexécutioii  d'un  ordre  quî 

Japon,  entraînait  la  ciellrucftion  totale  du  chriftianifme  , 
aflura  l'éiabliflement  des  Hollandais  au  Japon  , 
malgré  le  deilèîn  que  la  Cour  avait  eu  d'en  exclura 
tmis  les  étrangers  j  mais  il  faut  convenir  que  les 
moyens  n'étaient  pas  nobles  ,  &:  Kempfer  en 
convient.  Une  û  balTe  déférence  n'était  pas  pro- 
pre à  leur  attirer  la  confiance  &  l'eftinie  d'une 
nation  généreufe  :  aulîî  la  tolérance  qu'on  leur 
accorde  eft-elle  achetée  bien  cher  par  toutes  les 
humiliations  qu'on  leur  fait  elfuyer.  Ils  s'atten- 
daient ,  polir  prix  de  leurs  fervices ,  à  fe  voir  tout 
d'un  coup  en  poiïelîicn  non-feulement  de  la  liberté 
qu'ils  déliraient  pour  leur  commerce,  mais  encore 
de  tous  les  avantages  dont  ils  avaient  fait  dépouil- 
ler leurs  rivaux.  Cependant  ils  reçurent  ordre  de 
démolir  le  comptoir  ôc  le  magafin  qu'ils  avaient 
bâtis. depuis  peu  dans  l'iile  de  Firando  ,  parce 
qu'il  était  de  pierre, de  taille,  &  qu'ils  avaient 
gravé  au  frontifpice  l'année  de  l'Ere  chrétienne; 
enfuite  ils  fe  virent  forces  d'abandonner  entière- 
ment ce  comptoir  ,  &  de  fe  confiner  dans  la  petite 
ille  qui  avait  été  bâtie  pour  Icr^  Portugais.  Là  ils 
font  environnés  d''ine  foule  d'Officiers ,  de  î^ardes, 
ôc  de  furveillans  Japonais ,  fur-tout  à  l'arrivée 
de  leurs  /aiiTeaux  ,  &  pendant  la  durée  de  leur 
vente.  Ces  geôliers  &  ces  efpions ,  auxquels  ils 
font  obligés  de  payer  eux-mcmes  des  gage?  tort 
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|con(idcrables  ,  n'approchent  d'eux  qu" après  s'être  «s 


engagés  par  un  ferment  folemnel,  à  leur  refufer     Japon, 
toute  forte  cJe  communication,  de  confiance,  ou 
I  d'amitié. 

On  a  vu ,  dans  le  Journal  de  Kempfer ,  ivet 
Iqiiel  air  de  dédain  ils  font  traités  à  la  Cour.  Tout 
Japonais  qui  marque  pour  eux  quelque  égard  ,  ou 
quelque  amitié  ,  n'efl:  pas  regardé  comme  cin 
lioinme  d'honneur  >  qui  ait  pour  fa  patrie  l'atta- 
Idicment  qu'il  lui  doit.  Delà  vient  l'opinion  bien 
ctïblie ,  qu'il  eft  également  glorieux  &  légitime 
de  leur  furvendre ,  de  leur  demander  un  prix 
{xcefiif  dos  moindres  denrées  ,  de  les  trompar 
autant  qu'il  eft  polîible,  de  dim.inuer  leurs  liber- 
tés &  leurs  avantages,  &  d'inventer  de  nouveaux 

I  O         ' 

plans  pour  augmenter  leur  fervitude* 

Celui  qui  leur  dérobe  quelque  chofe,  ôc  qui 
left  faili  fur  le  fait ,  en  eft  quitte  pour  la  reftitu-, 
tion  de  ce  qu'on  trouve  fur  lui ,  ôc  pour  cjuelques 
coups  de  fouet  qu'il  reçoit  fur  le  champ  des  foldats 
Iqui  gardent  leur  ifle.  Si  le  crime  eft  confidérable , 
il  eft  quelquefois  banni  pour  un  temps  aflfez  court  j 
mais  le  châtiment  des  Hollandais  qui  fraudent  la 
Douane  ,  eft  une  mort  certaine ,  foit  en  leur 
tranchant  la  tète ,  ou  par  le  fupplice  de  la  croix. 

Aucun  Hollandais  ne  peut  envoyer  une  lettre 
liors  du  pays  ,  fans  en  avoir  donné  une  copie  aux 
Gouverneurs ,  qui  k  font  enregiftrer  dans  un  livr» . 

Zij 
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'  '    '  deftiné  à  cet  iifage.  Les  lettres ,  qui  viennent  de 
Japon,      dehors ,  doivent  être  remifes  aux  mêmes  Officiers , j 
avant  que  d'ctre  ouvertes.  Cependant  ils  feiment 
les  yeux  fur  celles  qui  font  pour  les  particuliers  ,1 
quoiqu'elles  foient  comprifes   aufîi   dans  la  loi. 
Autrefois  lorfqu'un   Hollandais  mourait  à  Nan-I 
gafaki ,  on  le  jugeait  indigne  de  la  fcpulture  ,  & 
fon   corps  ctaii  jeté  dans  la  mer,  à  la  fortie  du 
port.  Depuis  quelque  temps  on  a  pris  le  paiti  de 
leur  alîigner  un  petit  terrein  inutile   fur  la  moii- 
ta2:ne  d'InalFa  ,  où   ils  ont  la  liberté   d'enterter 
leurs  morts. 

11  n'eft  pas  prouve,  malgré  tout  ce  qu'on  en  ai 
dit  tant  de  fois ,  qu'ils  foient  obligés  de  maicher  1 
fur  le  Crucifix  ^  mais  ce  qui  eft  certain ,  c'eft  qu'ils  I 
font  obligés  de  fupprimer  toute  marque  extéiieiire  i 
de  cliriftianifme ,  comme ,  par  exemple ,  le  figne 
de  la  croix ,  la  prière  ,  ôcc. 

Ce  détail  n'eft  qu'un  léger  extrait  de  pliifieurs 
chapitres  de  Kempf-er ,  qui  contiennent  les  vexa- 
tions qu'ils  efifuyent  continuellement.  Lorfqiie 
l'on  confidère  les  loix  mortifiantes  qui  s'obferven: 
à  l'arrivée  de  ces  vailTeaux ,  la  néceflité  de  livrer 
toutes  ces  marchandifes  à  la  bonne  foi  des  Offi- 
ciers du  pays,  ôc  de  les  faire  décharger  par  des 
mains  inconnuas  j  enfin  ,  l'étrange  contrainte  qui 
tient  ces  Ofliciers  renfermés  dans  une  ifle  lonsue 
de  cent  toifes ,  ôc  large  d'environ  quarante ,  dcptii- 


DES    VOYAGES. 


3Î7 


Lni  du  caprice,  des  rigueius ,  de  la  haine  &  du  =^ 
mépris  des  Japonais  j  on  demandera  fans  doute , 
r  avec  impatience ,  quels  peuvent  être  les  avantages 
k  les  profits  qui  dcdomma<^ent  les  Hollandais  de 
tant  d'humiliations. 

Kempfer  nous  apprend  quelles  font  les  mar- 
dnnlifes  qu'ils  portent  au  Japon.  C'eft  de  la  foie 
crue  de  la  Chine,  du  Tunquin  ,  du  Bengale  & 
de  Petfe  j  toute  forte  de  foies,  d'ctotfes  de  laine  , 
k  d'autres  étoffes  des  mêmes  pay^ ,  pourvu  qu'il 
i)'y  ait  ni  or  ni  argent  ^  des  draps  de  laine  de 
l'Europe ,  &  d'autres  étoffes  de  foie  &z  de  laine , 
fur-tout  des  ferges  d'Angleterre  ,  du  bois  de  tein- 
ture ,  que  nou.^  nommons  Sapan  ôc  bois  de  Brefil , 
(les  peaux  de  buftle  &  de  cerf,  ou  d'autres  bêtes 
[auves  y  des  peaux  de  raie  ,  de  la  cire ,  des  cornes 
(le  buffle  de  Siam  tSc  deCamboye ,  des  Cor doiians , 
k  des  peaux  tannées  de  Perfe ,  du  Bengale  ,  & 
d'autres  pays  ,  mais  non  d'Efpagne  8c  de  Manille, 
m  fous  de  rigoureulés  peines  \  du  poivre  ^:  du  fucre 
en  poudre  ôc  candi ,  de  piufieurs  e;. droits  des  Indes 
orientales  j  des  clous  de  girofle,  ôc  des  noix  muf- 
cades  (  on  ne  demande  plus  de  canelle  ^  \  du  f^n- 
dalblanc  de  Timor;  du  camphre  de  Baros,  recueilli 
dans  les  ifles  de  Bornéo  &  de  Sumatra;  du  mercure^ 
du  cinabre  ôc  du  fafran  de  Bengale  ;  du  plomb  , 
du  falpêtre  ,  du  borax  &  de  l'alun  de  Bengale  ôc 
lie  Siam  ;  da  mufc  de  Tunquin  ;  des  coraux  ,  de 
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l'ambre  ,  ciii  véritable  antimoine  ,  dont  les  Japo 
nais  fè  fervent  pour  donner  de  la  couleur  à  leu 
porcelaine  ^  des  miroirs  de  l'Europe  ;  des  fragmeii; 
de  miroirs  ,  doiît  ils  font  des  microfcopes  ôc  d'au- 
tres lunettes  j  du  majang  de  v<tca  ^  qui  eft  un, 
pierre  médicinale  ,  tirée  de  la  vellie  du  fiel  desj 
vaches  de  Mozambique  \  du  bois  de  ferpent ,  àé 
Tatfiaerj  des  bambous ,  des  mangles ,  &  d'autres! 
fruits  vcrds  des  indes  orientales ,  confits  avec  dui 
poivre  de  Turquie  ,  de  l'ail  &  du  vinaigre  ;  àti 
crayons  de  plomb  de  mer ,  &  de  bol  d'Arménie , 
pour  écrire  ;  du  mercure  fublimé ,  &  jamais  du 
calomel ,  ou  mercure  doux;  des  limes  nnes ,  des 
aiguilles ,  des,  lunettes ,  de  grands  verres  à  boire , 
de  k  plus  belle  efpéce  ;  des   coraux  contrefaits , 
des  oifeaux  rares  ,  &c  d'autres  curiofités  étrangè- 
res ,  foit  de  l'art  ou  de  la  nature. 

JVliis  de  toutes  ces  march:ijidifes ,  celle  que  les 
Japonais  aiment  le  ^ïm ,  quoique  la  moins  avrji- 
tageufe  pour  les  marchands  qui  l'apportent ,  c'eli 
la  foife  crue  ,  dont  les  Po>f'  fc^.iis ,  par  cette  raifon, 
nommaient  la  vente  ParcaJo  ;  6c  ce  nom  fe  con- 
ferve  encore  au  J  ^pcn.  lt.j»n<^f,  fortes  d'étoffes  & 
de  toiles  donnent  un  profit  mf  &c  confidérable. 
On  gagne  beaucoup  auiïi  fur  le  fr/pan  ,  ou  le  bois 
de  Brehl ,  &  fur  les  cuirs.  Les  marchandifjs  les 
plus  lucratives  font  le  fucre ,  le  cachou  ,  le  Rorax 
liquide ,  le  patsj,u  ,  le  camphix-  de  Bornéo ,  ki 
uùroirs,  le  CQiail  Ôc  l'ambie* 
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Dans  les  premiers  temps  de  leur  commerce 
au  Japon  ,  les  Hollandais  n'y  envoyaient  pa^  cha- 
que année  moins  de  fept  navires  chargés  de 
toutes  ces  richefTes.  Depuis  qu'ils  oiîc  ctc  leirerrcs 
dans  rifle  de  Defima ,  ils  n'en  envoient  pas  plus 
de  trois  ou  quatre.  Aujourd'hui  la  fomme  annuelle 
à  la  valeur  de  laquelle  ils  ont  la  permilïion  de 
porter  leurs  marchandifes  ,  ne  revient  qu'à  la 
moitié  de  celle  qu'on  accorde  aux  Chinois  ,  & 
monte  à  dix  tonnes  &  demie  d'or.  A  l'égard  du 
prix  des  marchandifes  ,  il  varie  chaque  année. 
Tout  dépend  de  celui  qu'elles  ont  à  Meaco  ,  qui 
eft  ordinairement  réglé  par  la  confommation  qui 
s'en  fait  dans  le  pays.  <«  V'ne  année  portant  l'autre, 
3>  dit  Kempfer  ,  nos  profits  peuvent  monter  à 
i>  foixante  pour  cent.  Cependant ,  fi  l'on  confidère 
n  toutes  les  charges  Si  la  dépenfe  de  notre  vente , 
»  nous  n'avons  gucres  plus  de  quarante  à  quarante- 
»  cinq  pour  cent  de  profit  clair  j  gain  peu  confi- 
»♦  dérable  pour  une  compagnie  qui  a  tant  de 
»  dépenfes  à  foutenir  aux  Indes  oiientales.  Aulîî 
jj  cette  branche  de  fon  commerce  ne  vaudrait-elle 
•>  pas  la  peine  d'ècre  entretenue  ,  lî  les  marchan- 
»  difes  que  nous  rirons  du  Japon ,  fur  -  tout  Itî 
»>  cuivre  raffiné ,  ne  donnaient  le  mcme  profit  & 
»  même  un  peu  plus.  Ain  fi  la  totalité  peur  aller  à 
M  quatre-vingt,  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent. 
>»  ajoutez  qne  les  dépenfes  ne  font  pas  les  mcme» 
3J  chaque  année  x,  Z  iv 
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Les  vaifTeaux  Hollandais  employent  donc  une 
partie  de  la  valeur  de  leurs  marchandifes ,  à  fe 
procurer  du  cuivre  raffiné ,  dont  ils  chargent  pat 
an  depuis  douze  mille  jufqu'à  vingt  mille  pics. 
Ce  métal  ell  fondu  en  petits  bacons  ,  ou  rouleaux, 
d'un  empan  de  long ,  &  d'environ  l'épaifTeur  d'un 
pouce.  Chaque  pic  fe  met  dans  une  petite  bocte 
de  fapin  ,  pour  être  tranfporté  plus  facilement  ; 
&  les  trois  ou  quatre  navires  qui  compofent  la 
flotte  HoHandaife ,  en  font  une  partie  de  leur 
carcraifon.  Un  de  ces  barimens  fait  voile  à  Bâta- 
via  par  le  plus  court  chemin.  Les  autres  s'arrê- 
tent à  Pulo-Talnan,  ifle  fur  les  côtes  de  Malaca, 
ôc  continuent  delà  leur  voyage  jufqu'à  Malaca 
même ,  d'où  le  Gouverneur  Hollandais  les  envoyé, 
tantôt  au  Bengale ,  tantôt  aux  côtes  de  Coroman- 
del ,  ou  dans  quelque  autre  place  qui  ait  befoin 
de  leurs  marchandifes. 

Le  refte  de  la  cargaifon  fe  fait  de  cuivre  gref- 
fier ,  fondu  en  flans  ronds  &  plats ,  ôc  quelque- 
fois des  cas j es  de  cuivre ,  efpèce  de  liards  ou  de 
balfe  monnaie  qu  on  porte  au  Tunquin.  Tout  le 
cuivre  eft  vendu  aux  marchands  Hollandais  ,  par 
une  compagnie  Japonaife ,  qui  jouit  feule  d'un 
privilège  de  l'Empereur ,  pour  le  raffiner  &  le 
vendre  aux  étrangers.  On  charge  auiîi  depuis  fix 
mille  jufqu'à  douze  mille  livres  de  camphre  du 
Japon ,  renfermé  dans  des  barils  de  bois(|,  quelques 
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centaines  de  balles  de  porcelaine  ^  une  bocte  ou 
deux  de  fil  d'or ,  de  cent  rouleaux  la  bocte  ;  toutes 
fortes  de  cabinets  verniirés ,  de  bocres ,  de  caifTes 
à  tiroirs  ,  &  d'autres  ouvrages  de  cette  efpcce  j 
des  parafols ,  des  écrans ,  divers  petits  ouvrages 
de  cannes  refendues  j  des  cornes  d'animaux  ,  des 
peaux  de  poiiTons  que  les  Japonais  préparent  avec 
beaucoup  d'art  &  de  propreté  j  des  pierreries ,  de 
Tor ,  dafowa  j  qui  eft  un  métal  artificiel  compofc 
de  cuivre ,  d'argent  6c  d'or  ,  èc  dont  on  ne  fait 
pas  moins  de  cas  que  de  l'argent  pur;  des  rattans 
du  papier  peint  &  coloré  en  or  &  en  argent ,  du 
papier  tranfparent ,  qu'on  rend  tel  avec  de  l'huile 
&  du  vernis  ;  du  riz ,  le  plus  fin  de  toute  l'Afie  j 
dn  facki  ^  efpèce  de  breuvage  qui  fe  fait  avec  du 
riz  ;  duyô^^  j  marinade  aflez  agréable  ,  des  fruits 
confits  dans  des  barils ,  du  tabac  dentelé  ,  diver- 
fes  fortes  de  thé  &  de  marmelades ,  &  quelques 
milliers  de  cobangs  *  en  or. 

Ce  qui  peur  confoler  les  Hollandais  des  affronts 
qu'ils  éprouvent  ,  c'eft  que  les  Chinois  ne  font 
pas  mieux  traités.  Devenus  fufpedts  ,  au  Japon  , 
où  l'Dn  craint  leurs  entreprifcs ,  ils  y  font  reiTerréx 
dans  une  efpèce  de  prifon  de  commerce ,  comme 
les  Hollandais  à  Defima.  En  1688  ,  un  jardin  qui 
avait:  appartenu  à  un  Intendant  de?  Domaines  ^ 
impériaux  ,  leur  fut  a  (ligne  pour  demeure.    Ct 
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-  jardin  était  agréablement  fitiié  ,  vers  le  fond  d\ 

Japon,  port ,  près  du  rivage  &:.  de  la  ville.  Il  avait  crc 
foigneufement  embelli  d'un  grand  nombre  de 
belles  plantes  domeftiques  &  étrangères.  On  bâtit 
fur  ce  rerrein  plulîeurs  rangs  de  petites  maifons , 
chaque  rang  couvert  d'un  toit  commun.  Tout 
l'efpace  fut  environné  de  fofles  j  de  palillades ,  Se 
de  doubles  portes.  Cette  op^^ration  fut  iî  prompre, 
que  le  même  lieu ,  c]ui  était  un  des  plus  agréables 
jardins  du  monde,  au  commencement  de  Février, 
avait  à  la  fin  de  Mai ,  l'odieufe  apparence  d'un« 
prifon ,  oii  les  Chinois  fe  virent  renfermes  fous 
une  bonne  garde.  En  quelque  temps  qu'ils 
arrivent ,  on  ne  leur  accorde  pas  d'autre  retraite. 
Ils  y  font  traités  comme  les  Hollandais  àDefima. 
La  liberté  qui  régnait  dans  cet  Empire,  avant 
la  ruine  du  chriilianifme ,  y  avait  introduit  quan- 
t'ré  de  fedes  étrangères  ,  au  préjudice  de  l'an- 
cienne religion  du  pays.  Quelques  Auteurs  en 
comptent  jufqu  à  douze  ,  dont  les  principes  ôc  les 
pratiques  n'ont  prcfqiie  rien  de  commun.  Les  unes 
adorent  le  Soleil  &  la  Lune  ,  Se  d'autres  offreiK 
leur  encens  à  divers  animaux.  Les  Camis  ,  pre- 
miers Souverains  du  Japon  ,  les  Fos  des  Indes , 
cous  ceux  qui  ont  contribué  à  peupler  Se  i.  policer 
ces  ides ,  qui  y  ont  porté  des  îoix  civiles ,  quel- 
que fcience ,  quelque  arc ,  Se  tous  ceux  qui  y  on: 
établi  quelque  nouveau  culte ,  y  ont  des  Temple^ 
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&:  des  adorateurs.  La  plupart  des  grands  paflènt 
pour  athées,  :-.  croyent  l'amo  mortelle,  quoiqu';? 
l'extérieur  ils  Tairent  profeflioii  de  quelque  fedt . 
En 'in  ,  les  démons  mêmes  CMit  des  autels  &  des 
facritices  au  Japon.         ,  '   • 

On  accorde  le  titre  de  Garnis  à  tous  les  grands 
hommes  qui  fe  font  diilingués  pendant  leur  vie , 
par  leur  fainteté ,  leurs  mlraclec ,  ôc  par  les  avan- 
tage ^  qu'ils  ont  procuiés  a  la  nation.  Chacune  de 
.es  Divinités  a  (on  Paradis  les  unes  dans  l'air , 
d'autres* au  fond  de  la  mer ,  dans  le  Soleil  ,  dans 
la  Lune ,  ôc  dans  tous  les  corps  lumineux  qui 
éclairent  les  Cieux.  Il  n'y  a  point  de  ville  où  le 
nombre  des  Temples  &  des  Chapelles  ne  foit 
prefqu'cgal  à  celui  des  maifons.  Les  Empereurs  & 
les  Princes  fe  difputent  la  gloire  d'en  bâtir  de 
magnifiques  ;  auflTi  les  richelfes  de  quelques-uns 
de  ces  monumens  ne  furpre  nent-plles  pas  moins 
que  leur  nombre.  Il  n'eft  pa;  Aie  d'y  voir  quatre- 
vingt  ou  cent  colonnes  de  ccdre ,  d'une  prodigieufe 
hauteur  «Se  des  ftatues  coloffales  de  bronze  :  on  y 
en  vovait  même  autrefois  d'or  6c  d'an^ent ,  avec 
une  quantité  de  lampes  &  d  >rnemens  d'un  grand 
piix.  Les  ftatues  font  Qrdin:.i'"ement  couronnées 
de  rayons.  Les  Temples  fe  nomment  i^fi^^j^c'eft- 
à-dire  ,  demeure  des  âmes  immortelles.  Kempfer 
en  compte  plus  de  vingt-fept  mille. 

Les  principaux  points  de  la  religion  du  Sinto, 
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fc  rcduifcnt  A  cinq  :  1p  pnreté  du  cœur;  l'abdiiience 
Japon,  de  tout  ce  qui  peut  l'.ndre  l'homme  impur ,  qui 
confifte  à  ne  pas  fe  fouiller  de  fang,  à  s'abftenir 
de  manger  de  la  chair ,  à  ne  pas  s'approcher  des 
corps  morts.  II  n'eft  pas  permis  aux  femmes  d'en- 
trer dans  les  Temples  ,  lorfqu'elles  ont  leurs  infir- 
mités lunaires. 

Toutes  les  fctes  du  Sinr j  ont  leurs  jours  fixes; 
chaque  mois  en  a  trois ,  qui  revienucnt  conftam- 
ment  le  piemier  jour ,  le  cinquième  &  le  dernier. 
Cinq  autres  font  répaicies  dans  le  cours  d(f  l'année, 
&  fixées  à  certains  jours  qui  palfent  pour  les  plus 
malheureux ,  parce  qu'ils  font  impairs ,  &  qui  en 
ont  pris  leurs  noms. 

On  a  remarqué  ,  en  parlant  du  Dairi ,  qu'il  eft 
le  chef  fuprcme  de  l'ancienne  religion ,  &  qu'elle 
n'a  pas  proprement  de  Prccres ,  puifqu'elle  n'en  a 
pas  d'autres  que  ce  Prince  &  toute  fa  Cour  ,  qui 
ne  font  d'ailleurs  aucune  fondion  eccléfiaftique  , 
&  que  les  Canuiîs ,  dont  l'office  fe  réduit  à  la 
garde  des  Tem;;lts  ;  mais  elle  a  fort  anciennement 
un  ordre  religieux  d'Hermites ,  qui  fe  nomment 
Jammabos  ,  c'eft-à-dire  ,  foldars  de  montagnes , 
&  qui  ,  fuivant  leur  nom  &  leurs  règles ,  font 
obligés  de  combattre  pour  le  fervice  des  Camis , 
&  pour  la  confervation  de  leur  culte.  Ils  font 
profefllon  de  mener  une  vie  très-dure ,  voyageant 
fans  celfe  dans  les  montagnes  faintes ,  vivant  de 
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racines  pendant  ces  voyages ,  (î<v:  fe  baignant  dans 
l'eau  fioide  au  cœur  mcnie  de  l'hiver. 

Les  Icivis  font  les  Quirf^^e  -  f^in^n  du  Japon  j 
mais  leur  origine  eflplus  héroïque.  L'Empire  était 
partagé  e:i  deux  factions  principiles.  L" Empereur 
Fcki  avait  pour  lui  la  premier  k  le  Cubofama, 
nommé  Gendz ,  ér  \it  à  la  tête  t  onde.  Cha- 

cune prit  le  nom  de  fon  chi.t  divifions  rem- 

plirent long-temps  le  Japon  tic  i  d'horreurs. 

Après  une  longue  variété  de  fucccs,  les  Gendzis  pri- 
rent l'afcendant,  par  la  bonne  conduite  de  Joritomo, 
devenu  Cubofama,  qui  gagna  une  bataille  dcci- 
five  où  l'Empereur  fut  tué.  Ce  malheureux  Mo- 
narque avait  un  Général  d'une  bravoure  ik  d'une 
force  qu'on  croyait  furnaturelle.  Son  nom  était 
Kakckigo.  11  s'était  fauve  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée vaincue  ;  mais  il  fut  pris  enfuite  par  les 
troupes  viétorieufes.  Joritomo  l'eftimait;  il  voulut 
fe  l'attacher.  Ce  brave  guerrier  lui  répondit  :  «  J'ai 
,)  été  tidèle  ferviteur  d'un  bon  maître  j  il  eft  mort, 
»  perfonnc  ne  fe  vantera  jamais  que  j'aie  eu  pour 
»  lui  la  même  fidélité  8i  la  même  afFedion.  J'avoue 
«  que  je  vous  dois  la  vie  ;  mais  mon  malheur  eft 
»  tel  que  je  ne  puis  tourner  les  yeux  fur  vous  , 
»  fans  me  fentir  le  defir  de  vous  ôter  la  vie ,  pour 
»  venger  mon  maître.  La  fortune  me  réduit  à  ne 
»  pouvoir  vous  marquer  la  reconnaiflance  que  je 
»  dois  à  vos  offres ,   qu'en  m'arrachant  ces  deux 
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»  yeux  ,  qui  m'excitent  à  votre  perte  ».  En  ache- 
vant cette  réponfe ,  il  s'arracha  les  yeux ,  les  mit 
fur  une  aflîette  &  les  offrit  à  Joritomo.  Un  mé- 
lange d'horreur  &  d'admiration  lui  ayant  fait 
accorder  auflîtôt  la  lifberté  ,  il  fe  retira  dans  la 
province  de  Fiunga  ,  où  il  inftitua  la  fociété 
d'aveugles ,  qui  porte  le  nom  de  Feki ,  &  qui  s'eft 
extrêmement  étendue.  Elle  eft  compofée  d'aveu- 
gles de  toutes  fortes  de  rangs  &  de  profeflions. 
Gomme  ils  font  tous  féculiers ,  leur  principale 
diftindion  eft  de  fe  faire  rafer  la  tête  comme  les 
BulTets ,  ou  *les  aveugles  eccléfiaftiques.  Dans  la 
manière  de  fe  vêtir  ,  ils  diffèrent  peu  du  commun 
des  Japonais  ,  quoiqu'entr'eux  les  rangs  &  les 
dignités  foient  marqués  par  certaines  différences. 
Les  plus  pauvres  ne  reçoivent  point  d'^.umônes. 
Us  s'entretiennent  honnêtement  par  l'exercice  de 
divers  métiers,  qui  s'accordent  avec  leur  infortune. 
Plufieurs  cultivent  heureufement  la  mufique.  On 
les  employé  ,  dans  les  Cours  des  Princes  &  des 
grands  de  l'Empire  ,  aux  folemnités  &  aux  fêtes 
publiques ,  telles  que  les  procefÏÏons  &  les  maria- 
ges. Ils  font  difperfés  dans  tout  l'Empire  ;  mais 
leur  Général  réfide  à  Meaco.  On  leur  donne  le 
nom  d'Ofiokf ,  &  le  Dairi  lui  fait  une  penfion 
annuelle  de  quatre  mille  trois  cent  taels ,  pour  fon 
entretien.  Il  gouverne  fa  fociété  ,  à  la  tête  d'un 
Çonfeil  de  dix  anciens,  qui  a  le  pouvoir  de  vie 
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Ue  mort ,  avec  cette  reftridion  néanmoins ,  que  ■ 
pour  l'exécution  d'un  criminel ,  la  fentence  doit  Japon» 
[être  approuvée  &  Tordre  expédie  par  le  Président 
de  la  juftice  impériale.  C'eft  le  Confeil  des  dix , 
qui  nomme  les  Officiers  inférieurs  qui  réfîdent 
dans  les  provincel^  Les  Supérieurs  provinciaux 
portent  le  titre  de  Kengios;  &  chaque  Kengio  a 
fes  Koros  ou  Ces  Confeillers ,  qui  gouvernent  eux- 
mêmes  des  diftrids  particuliers ,  Ôc  qui  font  diftin- 
mes  du  commun  des  aveugles ,  par  la  largeur  de 
leurs  culottes.  Kempfer  vit  a  Nangafaki  un 
Kengio  &  deux  Kotos ,  dont  l'autorité  s'étendait 
fur  tous  les  aveugles  de  la  ville  6c  du  pays 
U'alentour.  n 

Les  Idoles  étrangères  font  venues  difputer  aux 
ICamis  ,  les  adorations  des  Japonais.  Budfo  ,  ou 
[Budfod ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à  cette  idolâtrie. 
Il  y  a  liant  de  reffemblance  entre  la  nouvell§ 
I  religion  Japonaife ,  Ôc  celle  des  Bramines ,  qui  eft 
l'ancienne  religion  d'Egypte ,  &  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  patties  de  l'Afie ,  qu'on  peut 
\(&  perfuader  raifpnnablement  ,   à  l'exemple  de 
Kempfer ,  que  le  Xaca  des  Chinois  &  des  Japo- 
nais ,  eft  le  Budha  des  Banians  de  l'Inde  j  le 
Badhum  des  Ceylanois ,  le  Sammonokodom  des 
Siamois' ,  le  Sammono  -  Rhutama  des  Peguans  : 
en  un  mot ,  que  cette  fe6te  s'eft  répandue ,  corfime 
le  figuier  d'Inde ,  qui  fe  multiplie  de  lui-même  , 
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5„«;j^j^  en  formant  de  nouvelles  racines  de  l'extrémité  de 

Japon,      fes  branches. 

L'attrait  le  plus  féduifant  de  la  religion  de 
Xaca ,  pour  un  peuple  du  caraéière  des  Japonais , 
eft  l'immortalité  qu'elle  promet  a  la  vertu ,  dar 
une  plus  heureufe  vie.  Delà  8s  fcènes  tragiques 
de  tant  de  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe . 
qui  courent  à  la  mort  dé  fang  froid  ,  ôc  mêmel 
avec  joie  ,  dans  l'opinion  que  ie  facrifice  de  leur! 
vie  eft  agréable  à  leurs  Dieux,  ôc  qu'ils  ferontj 
admis  au  bonheur  ,  fans  aucune  épreuve.   Rien] 
n'eft  plus  commun  que  de  voir  le  long  des  cotes] 
de  la  mer  ,  des  barques  remplies  de  ces  fanati- 
ques ,  qui  fe  précipitent  dans  l'eau ,  chargés  dej 
pie''res,  ou  qui  perçant  leurs  barques  ,  fe  laiflTent 
infenfiblement  fubmerger,  en  chantant  les  louan- 
ges du  Dieu  Canon ,  dont  ils  placent  le  Paradis  au 
fond  des  flots.  Une  multitude  infinie  de  fpeda- 
teurs  les  fuit  des  yeux,  élève  leur  courav       Tqu'au  i 
Ciel,  &  veut  recevoir  leur  bénédictioi  avant | 
qu'ils  difparaiffent.    D'autres  s'enferment  &  fe 
font  murer  dans  des  cavernes ,  dont  l'efpace  leur 
fuffit  à  peine  pour  y  demeurer  aiïis ,  &  où  ils  ne 
peuvent  refpirer  que  par  un  tuyau  qu'on  a  foin 
de  leur  ménager.  Là  ils  fe  laiflTent  tranquillement 
mourir  de  faim ,  dans  l'efpérance  que  Xaca  lui- 
même  viendra    recevoir   leurs  âmes.     D'autres 
montent  fur  des  pointes  de  rochers  extrêmement 

élevés, 
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I  élevés ,  aii-delTous  defquels  il  fe  trouve  des  mines 
de  fouFre,  donc  il  fore  quelquefois  des  flammes , 
&  ne  celïènt  point  d'invoquer  leurs  Dieux»  en 
les  priant  d'accepter  l'offre  de  leur  vie,  jufqua  ce 
qu'ils  voyent  la  flamme  qui  commence  à  s'élever. 
Alors  ils  la  prennent  pour  une  marque  que  leur 
facrilîce  eft  accepté;  Hc  fermant  les  yeux,  ils  fc 
jettent  la  tcte  la  première  au  fon^  de  l'abîme.; 
d'autres  fe  font  écrafer  fous  les  roues  des  chariots 
fut  lefqnels  on  porte  en  proceflion  leurs  idoles , 
\k  fe  laifl!ent  fouler  aux  pieds ,  ou  étouffer  dans  la 
preflTe  de  ceux  qui  vilitent  les  Temples. 

Tous  les  Japonais  ne  pouffent  pas  fi  loin  le 
Ifanatifme  ;  mais  l'efprit  de  pénitence  efl  aifez 
Iconimuii  dans  la  religion  du  Budfo.  Un  grand 
jnombre  de  ces  Idolâtres  commencent  le  jour,  dans 
Iles  plus  rigoureux  froids  de  l'hiver,  par  fe  fair<e 
lycrfer  fur  la  tête  &.  fur  tout  le  corps,  jufqu'à  deux 
Icent  cruches  d'eau  glacée ,  fans  qu'on  remarque 
len  eux  le  moindre  frcmifiement-j  d'autres  entre- 
Iprennent  de  longs  pèlerinages  ,  marchant  nuds 
Ipieds,  par  des  chemins  fort  rudes,  fur  des  pointes 
lile  cailloux ,  à  travers  les  ronces  ^  les  épines  ,  la 
■tête  découverte ,  bravant  les  ardeurs  du  Soleil ,  la 
Ipluie ,  le  froid  ,  grimpant  au  fommet  des  rochers 
Iles  plus  efcarpés ,  courant  avec  une  vîtefTè  incon- 
cevable dans  des  lieux  où  les  daims  &  les  cha- 
Imois  paiTeraient  avec  moins  de  hardielfe ,  ôc  mut- 
Tome  IX,  A  a 
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'''  quant  à  ceux  qui  les  fuivenc ,  le  chemin  trac^ 
Japon,  de  leur  fang.  Quelques-uns  font  vœu  d'invoquej 
leurs  Dieux  des  milliers  de  fois  par  jour ,  proftei-j 
nés  contre  terre  ,  frappant  chaque  fois  le  pavi 
de  leur  front ,  qui  en  demeure  écorché.  Le  péleJ 
rinage  que  certains  Bonzes ,  nommes  Damaba-j 
gis ,  difciples  de  Xaca,  font  de  temps  en  temps 
6c  que  leurs  plus  zélés  feâateurs  entreprennent  j 
leur  exemple ,  peint  fi  bien  les  emportemens 
leur  fuperftition,  qu'il  mérite  d'être  rapporté  dai: 
toutes  fes  circonftances ,  d'après  le  liouvel  hif 
rien  du  Japon ,  qui  les  a  recueillis  de  plufieud 
mémoires ,  dont  il  garantit  h  sûr;eté. 

Environ  deux  cent  Pèlerins  s'afifemblent ,  toi 
les  ans,  dans  la  ville  de  Nara,  qui  efl  â  huitlieuG 
de  Meaco.  Ils  fe  mettent  en  marche  au  joi 
marqué.  Le  voyage  qu'ils  ont  à  faire  eft  defoixantâ 
quinze  lieues  j  ôc  les  chemins  qu'ils  choififfenc 
par  les  bois  ôc  les  déferts  font  fi  difficiles  ,  qui 
peine  en  peuvent-ils  faire  une  par  jour.  D'ailleuj 
ils  vont  pieds  nuds  ,  &  chacun  porte  fa  provifîc 
de  riz  pour  tout  le  voyage.  A  la  vérité ,  ce  fail 
deau  n'eft  pas  confidérable ,  parce  qu'on  ne  mang 
que  le  matin  &  le  foir ,  ôc  qu'à  chaque  fois 
ne  prend  qu'autant  de  riz  grillé  qu'il  en  peut  tenl 
dans  le  creux  de  la  main ,  avec  trois  verres  d'eaj 
Les  huit  pti;n-ier<;  jours,  on  n'en  trouve  pas  lUi 
goutte ,  ôc  chacun  doit  porter  fa  provifion  pou 
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te  temps  ;  mais  comme  elle  manque  ,  ou  qu'elle 
s'altère  bientôt ,  pludeuts  en  tombent  malades* 
Lorfqu'ils  ne  peuvent  plus  marcher  ^  on  les  aban** 
donne  fans  pitié  ^  Se  la  plupart  périfTent  mifs" 
rablement. 

A  huit  lieues  de  Nara  ,  OA  commence  a  mon-^ 
ter  ^  mais  il  faut  prendre  des  guidesi  Certains 
Bonzes ,  nommés  Genguis ,  qui  fe  rendent  exprès 
dans  une  bourgade,  nommée  Ozinoj  font  em*^ 
ployés  à  cette  fondbion.  Ils  conduifent  les  Pèle- 
rins ,  lefpace  de  huit  autres  lieues ,  jufqu'au 
bourg  d'Ozaba  ,  où  ils  les  remettent  i  d'autres 
Bonzes ,  connus  fous  le  nom  de  Goguis ,  qui  font 
les  Diredeurs  de  ce  pèlerinage.  Ces  deux  efpèces 
de  Bonzes  mènent  une  vie  extrêmement  pénitentd< 
On  ignore  dans  quels  lieux  ils  fe~ retirent;  Tidéd 

l'on  a  conçue  de  ces  hommes  extraordinaires , 
lieur  figure  qui  a  quelque  chofe  d'affreux,  leur 
air  &  leur  regard  farouche ,  leur  fon  de  voix , 
leur  démarche ,  l'agilité  ava^  laquelle  ils  courent 
[fut  le  penchant  des  rochers  W)rdés  de  précipices, 
linfpirent  une  véritable  horreur ,  qui  fait  frémiif 
les  plus  intrépides.  On  ajoute  que  ces  conduélertr. 
lont  de  fréquens  entretiens  avec  les  démons.  Enfin  1 
[tout  ce  qu'on  en  raconte  les  ferait  plutôt  regarder 
Icomme  des  efprits  infernaux ,  que  comme  des 
lliommes.  Ils  paflTent  néanmoins  pour  les  confidens 
IdeXaca ,  &  pour  des  faints  d'un  ordre  diftingué. 


Japon* 
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L'autorité  qu'ils  prennent  fur  les  Pèlerins,  ne 
Japon,  peut  être  conçue  que  par  fes  effets.  Us  commen- 
cent par  les  avertir  d'obferver  exactement  le  jeûne , 
le  filence ,  &  toutes  les  règles  établies  ;  après  quoi , 
pour  la  moindre  faute ,  ils  preiinent  le  coupable  , 
ils  le  fufpendent  par  les  mains  au  premier  arbre , 
&  l'y  lailfent  expofc  au  plus  atfreux  dcfefpoir. 
Dans  cette  fituacion  ,  un  malheureux  ,  à  qui  la 
force  manque  bientôt  pour  fe  foutenir ,  tombe  & 
roule  de  précipice  en  précipice.  Les  fpeétateurs 
n'ofent  poulfer  la  moindre  plainte.  Un  fils  qui 
pleurerait  fon  père,un  père  qui  donnerait  le  moin- 
dre figne  de  compaiîîon  pour  fon  fils  ,  recevrait 
le  même  traitement. 

Vers  la  moitié  du  chemin ,  on  arrive  dans  un 
champ  où  les  Bonzes  font  alTeoir  tous  les  Péle- 
I  rins ,  les  mains  en  croix ,  &c  la  bouche  collée  fur 
leurs  genoux.  C'eft  la  pofturo  des  Japonais  pen- 
dant leurs  prières.  Il  faut  demeurer  dans  cette 
pofture,  l'efpace  de  vingt-quatre  heures.  Degrands 
couns  de  bâtons  puntraieiit  le  moindre  mouve- 
ment. Tout  ce  temps  eft  deftiné  à  faire  l'examen 
de  fa  confcience ,  pour  fe  difpofer  à  la  confelîioji 
de  tous  les  péchés  où  l'on  eft  tombé  depuis  le 
dernier  pèlerinage.  Après  cette  préparation  toute 
la  troupe  fe  remet  en  marche  :  en  approchant 
avec  de  nouvelles  peines ,  on  découvre  un  cercle 
de  hautes  montagnes ,  alTez  proches  les  lUies  àss 
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tutres  ,  au  milieu  defquelles  s'élève   un  rochet  i 
efcarpé  ,  qui  femble  fiî  perdre  dans  les  nues.  Au 
fommec  de  ce  rocher ,  c|rii  eft  le  terme  du  pèleri- 
nage ,  les  Goguis  ont  drefTc  une  machine,  pat 
laquelle  ils  font  fortir  une  longue  barre  de  fer , 
qui  foutient  une  balance  fort  large.   Ils  placent  les 
Pèlerins  l'un  après  l'autre  dans  un  des  plats  de  la 
balance  ,  en    mettant   dans    l'autre  un  contre- 
poids pour  l'équilibre.    Ils   pouflent  enfuite   la 
baire  en  dehors ,  &  le  Pèlerin  fe  troave  fufpendu 
au-defiTus  d'un  profond  abîme.   Tous  les  autre» 
font  aiîîs  fur  la  croupe  des  montagnes  d'alentour , 
d'cii  ils  peuvent  voir  ce  malheureux  pénitent , 
qui  doit  déclarer  à  haute  voix  tous  fes  péchés.  Si 
les  Boa/.C'j  ci  oient  s'appercevair  qu'il  ne  s'expli- 
que pas  iietceinent  ,  ou  qu'il  cherche  à  déguifer 
fes  fautes  ^  ils  fecouenc  la  barre ,  &  ce  mouve- 
meric  ie  fait  tomber  dans  un  précipice,  dont  la 
feule  vae  ttl  capable  de  troubler  fa  vue  &  fa  rai- 
fon.   Aulluo:  que  Tun  a  fini ,  un  autre  prend  fa 
place,:  larfv^^îi'ils  ont  tous  palTé  par  une  (i  jlange- 
reufc  épvtiiive ,  ils  font  conduits  dans  un  Teinple 
|.   de  Xaca,  où  la  ftatue  de  ce  Dieu  eft  en  or  maflîf 
&  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  environnée  de 
plufieurs  petites  Idoles ,  dont  le  nombre  augmente 
chaque  année.   Ils  y  rendent  leurs  adorations  à 
Xacaj  enfuite  ils  employent  vingt-cinq  jours  à 
faire  diverfes  ftatiians  autour  des  montagnes.  Delà 
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I  prenan.c  congé  de  leurs  Dire(5leurs ,  auxquels  cha- 
cun donne  la  valeur  de  quatre  écus ,  ils  fe  rcn< 
dent  enfemble  dans  un  autre  Temple ,  qui  eft  le 
terme  de  leurs  dévotions.  Ils  n'en  fortent  que 
pour  faire  éclater  leur  joie  par  une  fête  com- 
mune ,  ôc  chacun  prend  alors  le  chemin  qui  lui 
convient  pour  fe  retirer.  '      •:    r! 

Dans  le  cours  de  la  féconde  lune  ,  on  célèbre 
une  fête  plus  fanglante  que  religieufe.  Des  cava- 
liers bien  montes  &  bien  armés  fe  rendent  fur 
une  efpèce  d'efplanade  j  chacun  porte  fur  fon  dos 
la  figure  du  Dieu  dont  il  fuit  la  fede.  En  arri- 
vant ,  ils  forment  divers  efcadions  :  c'cft  le  pré- 
lude d'un  combat  qui  commence  à  cOupà  de 
pierres ,  mais  dans  lequel  on  emploie  bientôt  les 
ilèçhçs  ,  les  lances  ôc^  le  fabre.  On  fe  traite  alors 
jivec  toute  la  fureur  de  la  haine.  Aufll  n'eft-ce  que 
le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
querelle  à  vuider.  Chacun  fe  venge  fous  le  maf- 
que  de  la  religion ,  &  fous  les  aufpices  des  Dieux. 
Le  champ  de  bataille  demeure  couvert  de  morts 
&  de  blefTés ,  faus  que  la  juftice  ait  droii  de 
rechercher  les  motifs  de  cette  violence. 

Kempfer  ne  nous  apprend  point  en  quoicon- 
fiftent  les  engagemens  du  mariage ,  &  quelles  en 
font  les  cérémonies  j  mais  il  paraît  que  les  incli- 
nations n'y  font  guères  confultées.  On  fe  marie 
au  Japon  fans  s'être  connu.  Ce  font  hs  parens  des 
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Ideux  côtes  qui  forment  le  nœud.  A  la  vérité,  cet  ï=s-=-- 
aveiigle  contrat  n'eft  pas  gcnant,  puifque  la  liberté  ^^po"- 
I  de  fe  réparer  eft  égale  pour  les  deux  fexcs ,  &  que 
les  hommes  peuvent  avoir  autant  de  concubines 
qu'il  leur  plaît.  Cependant  l'adultère  eft  puni  de 
mort  dans  les  femmes ,  &  quelquefois  une  fimple 
liberté  leur  coûte  la  vie.  Les  Japonais  font  peut- 
crre  les  feuls  hommes  du  monde  qui  ayent  trouvé 
l'art  de  gagner  Ôc  de  fe  conferver  le  cœur  de  leurs 
femmes  par  cette  rigueur  ;  car  on  vante  leur 
attachement  Ôc  leur  fidélité.  Les  hiftoires  du 
Japon  en  offrent  de  continuels  exemples.  On  y 
voit  des  femmes  qui  fe  laiflent  mourir  de  faim  , 
dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  trouver  d'autre  voie 
pour  fuivre  leurs  maris  au  tombeau.  Il  efl  difficile 
d'accorder  ce  fond  de  tendrefTe ,  avec  l'ufage  qui 
permet  aux  pères  &  aux  mères  d'expofer  les 
cnfans  qu'ils  ne  font  point  en  état  d'élever.  Peut-  " 

ccre  croyent  -  ils  faire  une  a6te  d'humanité ,  en 
délivrant  ces  innocentes  créatures  ,  d'une  vie  qui 
leur  deviendrait  i  charge.  Les  perfonnes  riches 
qui  n'ont  '][)as  d'enfans  j  adoptent  ceux  de  leurs 
parens  &  de  leurs  amis  qui  en  ont  un  trop  grand 
nombre. 

Lorfque  les  aînés  des  familles  font  parvenus  à 
l'âge  viril ,  les  pères  prennent  le  parti  de  fe  reti- 
rer, &  leur  abandonnent  la  conduite  de  leurs 
biens  j  ils  ne  s'en  réfervent  que  ce  qui  eft  nécef- 
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I       I   ip  faire  à  leur  fubnflaiice ,  &  à  rencreticn  de  le^irs 
Japon,      autres  enfaus.  Le  partage  des  cadets  e(l  modique. 
Lc>  Htles  ne  portent  à  leurs  maris  que  ce  quelles 
ont  fur  elles. 

Dans  les  conditions  communes  ,  on  obferye 
des  degrés  &  des  proportions ,  comme  dans  la 
noble(Tè.  Les  marchands  compofen^le  premier 
ordre  \  les  ariifans ,  le  fécond  \  ôc  les  laboureurs , 
le  troifième.  ..  ..i.'    >,•,.■  . 

Les  funérailles  du  Japon  font  plus  uniformes 
qu'on  ne  doit  fe  l'imaginer  de  cette  multitude 
de  fe6les  ôc  de  la  variété  de  leurs  opinions.  Les 
Miiiiftres  des  Temples  vont  prendre  le  corps ,  & 
le  portent  en  chantant  dans  leur  cloître ,  où  ils 
l'enterrent  fans  autre  rétribution  que  ce  qui  leur 
eft  offert  à  titre  d'aumône;  mais  avant  la  mort  du 
malade,  ils  ont  employé  tous  leurs  foins  à  fe 
procurer  une  partie  de  fon  bien. 

Le  deuil  dure  deux  ans ,  pendant  lefquels  on 
doit  fe  priver  de  toute  forte  de  plaifirs.  Les  Japo- 
nais ,  qui  ne  regardent  pas  la  mort  comme  un 
mal ,  commencent  par  fe  réjouir  du  Bonheur  de 
la  perfonne  qui  vient  de  mourir ,  &  enfuite  ili 
pleurent  fa  perte.  •'    ' 
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CHAPITRE    III. 


L 


Hijloire  naturelle. 


IIjes  Japonais  vantent  beaucoup  leur  climat.  Il 
oit  ctre  effe(5kivement  fort  fain  ,  puifqu  on  y  vit 
lirès-Iong- temps  ,  que  les  femmes  y  font  irès- 
l'condes ,  Ôc  qu'on  y  eft  fujct  à  peu  de  maladies. 
iLe  temps  néanmoins  y  eft  fort  inconftant.  En 
liiver ,  l'air  y  eft  charge  de  neige  ,  &  produit  de 
fortes  gelées.  En  été,  fur-tout  dans  les  jours  cani- 
culaires, il  eft  d'une  chaleur  infup portable.  Les 
pluies  font  fréquentes  pendant  toute  l'année;  mais 
les  plus  grandes  tombent  aux  mois  de  Juin  &  de 
Juillet,  que  cette  raifon  a  fait  nommer  Satfuki  , 
pu  les  mois  d'eaw.  Cependant  la  faifon  des  pluies 
n'a  pas,  au  Japon,  cette  régularité  qu'on  obferve 
ilans  les  contrées  plus  chaudes  des  Indes  orien- 
lales.  Le  tonnerre  &  les  éclairs  y  font  fore 
trcquens. 

L'agitation  continuelle  de  la  mer  qui  envi- 
[toiine  ces  ifles ,  jointe  au  grand  nombre  d'écueils 
dont  elle  eft  parfemée ,  en  rendent  la  navigation 
fort  dangereufe.  On  ne  voit  nulle  part  tant  de 
[ces  trombes  ou  de  ces  colonnes  d'eau ,  dont  on  a 
donné  plus  d'une  fois  la  defcription  dans  ce  recueil. 
Us  Japonais  les  prennent  pour  des  dragons  d'eau 
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qui  ont  une  longue  queue  ;  auflî  les  noniment-iljJ 
Japon.  •  dans  leur  langue,  Tatfmakiy  c'eft-à-dire ,  dra<yon] 
jaillilTans.  Les  côtes  du  Japon  ont  deux  fameuj 
tournans  qui  en  augmentent  le  danger.  Ces  terri-l 
blés  écueils  font  un  fonds  inépuifable  d'allufionj 
pour  les  Poètes  &  les  Prédicateurs  Japonais. 

En  général ,  le  terroir  du  Japon  eft  montaJ 
gneux ,  rempli  de  pierres  &  naturellement  peJ 
fertile;  mais  l'induftrie  &  le  travail  infatigabld 
des  habitans  leur  font  tirer  des  rochers  mêmes 
des  lieux  les  plus  Îqc^^  tout  ce  qui  elt  néceffàire 
leur  fublîftancc.  D'ailleurs  la  mer  leur  fournil 
abondamment  du  poilTon  &  toutes  fortes  dd 
coquillages.  L'eau  douce  ne  leur  manque  pas.  Il] 
ont  de  toutes  parts  des  lacs ,  des  fontaines  &:  dej 
rivières ,  quelques-unes  fi  rapides ,  qu'on  ne  lej 
paflè  point  fans  danger ,  &  qu'il  n'eft  pas  poflîblJ 
d'y  conftruire  des  ponts.  Auili  la  plupart  ont-ellej 
leur  fource  fur  des  montagnes  d'où  elles  defcen] 
dent  avec  d'autant  plus  d  impétuoiité  ,  qu'elle] 
font  grcuflîes  par  les  grandes  pluies  des  mois  dd 
Juin  &  de  Juillet.  0\\  diftingue  entre  les  pluJ 
célèbres ,  i°.  celle  d'Ufin ,  qui  eft  large  d'un  quarj 
de  lieue  d'Allemagne.  Elle  tonibe  du  fommej 
d'une  montagne ,  avec  tant  de  rapidité,  que  pouj 
la  palfer  à  gué ,  dans  les  temps  même  où  l'eau 
monte  à  peine  aux  genoux ,  un  voyageur  efl 
obligé  de  faire  conduire  fon  cheval  par  cinq  homj 
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lies  robuftes ,  qui  connaifTent  parfaitement  le 
ml.  Les  accidens  y  font  néanmoins  affez  rares , 
arce  que ,  fuiVant  la  loi  du  pays ,  les  guides  font 
lefponfables  de  la  sûreté  des  pafTàns.  1°.  La  rivière 
lOmi ,  qui  tire  fon  nom  de  la  province  où  elle 
pid  fa  fource ,  &  qui  fe  forma  dans  l'efpace 

une  nuit ,  deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans  avant 
[Ere  chrétienne.  3°.  Celle  d'Aska  remarquable 
M  le  changement  continuel  de  fon  lit.  Kempfer 
b  nomme  aucune  rivièi*e  du  Japon ,  qui  paraifle 
fun  long  cours  &  foit  navigable. 

On  connaît  peu  de  pays  auflî  fujets  aux  trem- 
[lemens  de  terre.  Ils  y  font  fi  fréquens ,  que  les 
flbitans  s'en  alarment  peu  ,  quoiqu'ils  foient 
luelquefois  aflTez  violens  pour  renverfer  des  villes 
ntières.  Le  peuple  attribue  ces  violentes  fecouflTes 
lune  groiïê  baleine  qui  fe  remue  fous  terre.  On 
Élit  un  récit  effrayant  des  défordres  qu'elles  cause- 
nt en  1 585 ,  depuis  la  province  de  Sacaja  juf- 
|iia  Meaco.  La  ville  de  Jedo,  réfidence  desEm- 
ereurs  Cubofamas ,  fut  prefque  entièrement  abî- 
née  en  1703  ;  de  plus  de  deux  cent  mille  Japo- 
ais  furent  enfevelis  fous  ces  ruines.  En  1730, 
pn  publia  dans  toutes  les  nouvelles  de  l'Europe , 
ll'ue  Meaco ,  ancienne  capitale  de  l'Empire  ,  ôc 
pjour  ordinaire  des  Dairis  ,  avait  été  renverfce 
bs  toute  fon  étendue  ,  avec  perte  d'un  million 
[l'habitans.  Kempfer  nomme  quelques  parties  du 
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'   ■■  Japon ,  telles  que  les  ifles  de  Gotto  &  la  petic 

Japon,      ifle  de  Suikbufima ,  qui  n'ont  jamais  fenti  lamoir 
dre  fecoufle  :  le  fait  eft  reconnu.  C'eft  d'ailleurs  util 
chofe  étonnante  que  le  grand  nombre  de  volcar 
qu'on  voit  au  Japon.  Une  petite  ifle ,  voifine  dl 
Firando,  a  brCdé  pendant  pluiîeurs  fiècles  j  uîJ 
autre  vis-à-vis  de  Satfuma,  jette  concinuellemeii 
du  feu.  Dans  la  province  de .  Fingo  ,  fur  la  ciml 
d'une  haute  montagne ,  on  voit  une  large  ouver 
ture  ,   qui  était  autrefois  la  bouche  d'un  volcaii 
quoiqu'il  n'en  forte  plus  rien  depuis  quelque 
années.  Dans  la  province  de  Chicugen ,  près  d'iij 
lieu  nommé,  Kuja-nofla,  itne  mine  de  charbon 
qiii  s'eft  enflammée  par  la  négligence  des  ouvriers! 
n'a  pas  cefle  de  brûler  depuis.  .  La  montagne  dl 
Fefi  dans  le  voiiinage  de  Surunga ,  fîwiieufe  par  : 
hauteur ,  par  fa  forme ,  qui  repréfente  celle  d'ul 
chapeau  ,  &  par  la  neige  dont  elle  efl:  toujoiiB 
couverte  ,  exhalait  autrefois  des  flammes.   Elle 
ont  difparu  depuis  que  le  feu  a  fait  une  ouvertiir 
au  côté  de  la  montagne  ;  mais  on  voit  encorl 
fortir  une  fumée  noire  ,  accompagnée  d'une  puad 
teur  infupportable.  La  terre  y  eft  chaude ,  &  mêmj 
brûlante  en  divers   endroits.   11  en  fort  pluiieiiij 
fources  d'eau  chaude.  Le  Japon  a  quantité  d'autre 
volcans  ,  &   diverfes  fortes  d'eaux  médicinalcij 
Caron  parle  de  plufieurs  fources  qui  paflent  pal 
des  mines  de  cuivre  ,  de  faipètre ,  de  foufre  y.  ^ 
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fel ,  de  fer  &  d'étain.  11  en  vit  une  qui  vient  d'une 

Inine  d'étain  ,  &  qui  fort  d'une  grotte  dont  l'en- 

ice  a  dix  pieds  d'ouverture.    Autant  que  la  vue 

peut  s'étendre  dans  l'obfcurité  ,  on  découvre  au- 

jiour  de  cette  grotte  des  pierres  taillées  en  pointe , 

Icomme  des  dents  d'éléphant.  L'eau  eft  d'une  cha- 

lleiir  tempérée.  11  vit  une  iutre  fontaine  qui  ne 

jcoule  ordinairement  que  deux  fois  lejoufjl'efpace 

Id'une  heure  à  chaque  fois  j  mais  lorfque  le  vent 

Ifoufîle  de  l'eft  &:  cju'il  eft  violent ,  elle  coule  à 

Itrois  ou  quatre  repiifes  dans  l'efpace  de  vingt- 

Iquatre  heures.    Enfin  le  même    voyageur  décric 

une  autre  fource  qui  a  quelque  chofe  encore  de 

plus  fingulier.  Elle  fort  d'une  efpèce  de  puits  dont 

les  côtés  font  garnis  de  pierres  fort  groifes  ôc  fort 

pefantes.    Elle  ne  coule  qu'à  certaines    heures  j 

mais  elle  coule  avec  tant  d'abondance  Ôc  avec  un 

vent  fi  fort ,  que  les  pierres  en  font  ébranlées.  La 

première  eau  fort  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 

bralTes.   Sa  chaleur  furpalTe  le  degré  auquel  on 

[peut  échauffer  l'eau  commune  ,   ôc  fe  conferve 

auflî  beaucoup  plus  long-temps. 

Cette  multitude  de  volcans  ôc  de  bains  chauds 
prouve  alTez  que  la  terre  du  Japon  renferme  beau- 
coup de  foufre  j  mais  on  en  a  beaucoup  d'autres 
preuves.  Kempfer  connaifFair  peu  de  pay«  où  ce 
minéral ,  qui  eft  la  fource  de  tous  les  métaux  ,  fut 
en  plus  grande  abondance.  On  en  tire  fouvent  une 
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»    fi  prodigieufe  quantité  d'une  ifle  de  la  provinc 
Japon,     de  Satfuma ,  qu'elle  en  a  pris  fon  nom.  Il  n'y 
pas  plus  d'un  fiècle  qu'on  a  la  hardielTe  d'y  abot 
der  :  elle  palTait  auparavant  pour  inaccefHble  , 
caufe  d'une  fumée  noire  &  épailTe  qui  en  fot 
continuellement ,  &  qui  préfentait  des  monftrcl 
horribles  à  l'imagination  des  peuples  voifins.  Per 
fonne  ne  doutait  que  l'ide  ne  fût  habitée  par  deJ 
efprits  infernaux.    Un  particulier  moins  timidd 
demanda  la  permiflîon  d'y  entrer.  Il  choifit  cin- 
quante hommes  de  la  même  réfolution ,  avec  lef-l 
quels  il  ofa  defcendre  au  rivage.  Après  avoir  tra- 
verfé  quelques  bois ,  il  trouva  un  terrein  fort  uni 
&  fi  couvert  de  foufre  ,  que  de  quell^ue  côtél 
qu'il  marchât ,  il  voyait  fortir  une  épaifle  fumée] 
fous  fes  pieds.    L'ifle  fut  nommée  Ivogafima  ,1 
c'eft -h-  dire ,  l'ifle  de  foufre *,  &  depuis   cette 
découverte ,  elle  rapporte  clique  année  au  Prince 
de  Satfuma  environ  vingt  caiffes  d'argent,  outre  le  | 
produit  des  arbres  qui  n'y  croiffent  que  fur  les 
côtes  j  en  général,  le  foufre  eft  une  des  principales 
richefles  du  Japon. 
=—       Il  fe  trouve  de  l'or  dans  plufieurs  provinces  de 
l'Empire.  C'eft  une  partie  confidérable  du  revenu 
impérial  ,    parce  qu'on  ne  peut  ouvrir  aucune 
mine   fans  la  peimiffion   de   la  Cour  j  qui  fe 
réferve  les  deux  tiers  du  produit.  L'or  du  Japon 
fe  tire  ordinairement  par  la  fonte  j  mab  on  en 
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Itrouve  aufH  dans  le  fable ,  en  le  lavant ,  6c  le 
cuivre  du  pays  en  contient  toujours  un  peu.  Les 
plus  abondantes  n^ies  de  ce  précieux  métal ,  & 
celles  dont  l'or  palTait  pour  le  plus  pur ,  ont  été 
long-temps  les  mines  de  Sado ,  une  des  provinces 
feptentrionales  du  Nipon.  On  y  recueille  encore 
quantité  de  poudre  d'or  ,  fur  laquelle  il  ne  fe 
lève  aucun  droit  pour  l'Empereur.  Les  mines  de 
Surunga  font  audî  très-eftimées  ;  mais  les  unes  Se 
les  autres  commencent  às'épuifer.  On  en  a  décou- 
vert de  nouvelles  auxquelles  il  eft  rigoureufe" 
ment  défendu  de  trav£  Uler ,  dans  la  vue  apparem- 
ment  de  les  réferver  pour  des  néceflîtés  prelTan- 
tes.   Le  premier  efTai  a  fait  reconnaître  qu'elles 
rendent  fîx  pour  feize.  Une  montagne  (Ituée  ùx 
le  golfe  d'Okus ,  dans  le  diftrid  d'Omura ,  s'étant 
écroulée  dans  la  mer  à  la  fin  du^  (îècle  pafTé  j  on 
trouva  que  le  fable  du  lieu  qu'elle  avait  occupé , 
était   mêlé  d'or  pur.    Malheureufement  on  ne 
put  tirer  beaucoup  d'avantage  d'une  fi  riche  décou- 
verte. Un  grand  tremblement  de  terre ,  fuivi  de 
marées  extraordinaires ,  couvrit  la  mine  de  boue 
&  d'argile ,  à  la  hauteur  de  plufieurs  bralTes  ,  & 
le  travail  fut  abandonné.    Dans  la  province  de 
Chicungo ,  une  autre  mine  qui  donnait  beaucoup 
d'or  ,  s'eft   tellement  remplie  d'eau  ,  qu'il  eft 
devenu  impoffible  d'y  travailler.  On  eftperfuadé 
néanmoins  qu'en  faifant  une  ouverture  dans  le 
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.    j    I  j  rocher  qui  eft  à  l'eiitrce ,  l'eau  pourrait  s'écouler,] 
Japon.     &   cette  entreprife  avait  été  formée  j  mais  uni 
orage  furvenu  dans  le  mome^  qu'on  allait  com- 
mencer le  travail ,  fit  juger  que  la  Divinité  dul 
lieu  ne  voulait  pas  qu'on  déchirât  le  ^em  d'une 
terre  qui  était  fous  fa  protedion.  De  même  un 
torrent  forti  tout  d'un  coup  d'une  montagne  où 
l'on  allait  ouvrir  une  mine  d'or ,  dans  l'ifle  d'A- 
makufa ,  répandit  l'épouvante  parmi  les  habitans 
&  fil  j  .endre  la  fuite  aux  ouvriers. 

La  province  de  Bungo  a  des  mines,  d'argent. 
Kattami ,  lieu  litué  au  Nord  dvi  Japon  ,  en  a  de 
plus  riches  encore.  'L'argent  du  Japon  pafTe  pour 
le  meilleur  du  monde  j  autrefois  même  on 
l'échangeoit  à  la  Chine,  poids. pour  poids,  pour 
de  l'or.  L'js  Japonais  ont  encore  un  métal  pré- 
cieux ,  mais  compofé ,  qu'ils  nomment  Sowa  j 
ou  Saouas  j  dont  la  couleur  tire  fur  le  noir ,  & 
qui  eft  un  mélange  de  cuivre  &  d'or.  Il  n'eft  pas 
particulier  au  Japon  ,  mais  on  l'y  travaille  avec 
un  art ,  dont  on  n'approche  point  dans  les  autres 
contrées  de  l'Afie^  &  lorfqu'il  eft  employé,  il  ne 
cède  rien  à  l'or  par  l'éclat  ôc  la  couleur. 

Mais  le  cuivre  eft  le  plus  commun  des  métaux 
de  ces  ifles ,  &  fuffirait  feul  pour  les  enrichir.  On 
le  tire  principalement  des  provinces  de  Surunga> 
d'Alfango  ,  &  de  Kijnokuni.  Le  plus  fin  ôc  le 
plus  malléable  eft  celui  de  Kijnokuni.  Celui  d'Al- 
fango 
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{kngo  eft  n  groflier,  que  pour  l'employer  facile- 
ment ,  il  y  faut  mêler  ^  fur  foixance-dix  cac^s , 
(retire  du  précédent.  Celui  de  Surunga  eft  non-^ 
feulement  rrès-fin  Se  fans  défaurs  »  mais  il  eft 
chargé  de  beaucoup  d'or  \  &  les  Japonais  féparent 
mieux  coiS  métaux  qu'ils  ne  faifaienr  autrefois  \ 
les  rafïineurs  de  là  côte  de  Coromandel  y  trou- 
Veuf  moins  leur  compte.  L'airain  eft  alTei  rare 
au  Japon ,  &  beaucoup  plus  cher  que  le  cuivre  , 
parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  calamine  ,  St 
qu'il  faut  en  faire  venir  du  Tunquin ,  en  gâteaulf 
plats  >  qui  fe  vendent  fort  cher.  La  province  àt 
Bungo  produit  ul  peu  d'étain  H  blanc  &  fi  fin  , 
qu'il  n'efl:  guères  ^érieur  à  l'argent  j  mais  les 
Japonais  n'^n  font  prefque  aucun  ufage. 

On.  ne  trouvé  du  fet  que  fur  les  dônfîns  des 
trois  provinces  de  Nincafaka  ,  de  fiitsju  ,  8>c  d» 
Bifenj  mais  on  l'y  trouve  en  grande  abondance* 
II  eft  afiiné  dans  les  mêmes  lieux  ,  &  fe  vend 
prefque  auffi  cher  que  le  cuivre»  La  plupart  des 
outils  de  fer  font  à  plus  haut  prix  au  Japon  ^ 
que  ceux  qui  ne  font  que  de  cuivre  >  Ou  mêmfe 
(l'airain.  Ces  deux  métaux  ne  fervent  que*pouC 
les  uftenfiles ,  les  crochets ,  les  Crampons ,  &  d'au- 
tres pièces  qui  entrent  dans  la  conftrudtion  des 
navires  &  des  édifices.  Pour  la  cuifine ,  les  pots 
font  d'une  compofition  de  fer  ,  &  de  fort  pett 
d'épa^ifeur.  Les  plus  vieux  font  les  plus  eflimés , 
Tomt  IX.  B  b 
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r=  parce  qu'il  y  entre  un  alliage ,  dont  on  a  perdu  le 
fecret.  Le  charbon  de  terre  ne  manque  point  au 
Japon.  Il  fort  en  abondance  de  la  province  de 
Tiîkufen^  des  environs  de  KuganilTu,  &  des 
provinces  feptentrionales. 
.  Le  fel  commun  fe  fait  avec  Teau  de  la  mer. 
On  creafe  un  grand  efpace  de  terre ,  qu'on  rem- 
plit de  fable  fin ,  fur  lequel  on  jette  de  Têtu  de  ! 
mer  qu'on  laifTe  fécher.  On  récommence  la  même 
iopération  jufqu'à  ce  que  le  fable  paraifTe  alTez 
imbibé  de  fel  :  alors  on  le  ramaffe  j  on  le  met 
dans  une  cuve  ,  dont  le  fond  eft  percé  en  trois 
endroits;  on  y  jette  encore  dd  l'Iau  de  mer,  qu'on 
laifTe  filtrer  au  travers  du  fdple  ;  on  reçoit  cette 
eau  dans  de  grands  vafes ,  pour  la  fair^  bouillir 
jufqu'à  certaine  confiftance  ;  &  le  fel  qui  en  fort, 
eft  calciné^  dans  de  petits  pots  de  terre ,  jufqu'à  ce 
qu'il  devienne  blanc. 

Le  Japqn  n'a  pas  d'antimoine  ni  de  fel  ammo- 
niac. On  n'y  connaît  pas  même  leurs  qualités  ni 
leurs  ufages.  Le  vif-argent  &  le  borax  y  viennent 
de  la  Chine.  Kempfer  y  trouva  néanmoins  deux 
fortts  de  borax  ,  qui  croifTent  naturellement, 
mais  fi  mêlées  de  parties  hétérogènes ,  que  les 
Japonais  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  les 
féparer.  Le  mercure  fublimé  eft  rare  &  d'un  prix 
exceflif  dans  leurs  iiles.  Ils  en  font  le  principal 
ingrédient  d'une  eau  mercuiiale ,  qu'ils  croient 
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Ibaveraine  pour  h  guérifon  des  ulcères  ^  des  can- 
cers &  d'autres  maux.  Le  cinabre  naturel  fe  prend  ''*P*'^ 
sntérieurenienc  dans  pluHeurs  maladies;  ôc  l'arti- 
ficiel s'emploie  dans  les  couleurs  y  l'un  &  l'autre 
vient  de  la  Chine.  Le  commerce  de  cette  marchan*^ 
dife  efl;  entre  les  mains  de  quelques  particuliers 
qui  jouifTent  d'un  privilège  exclufif.  Kempfer  ne 
dit  rien  du  plomb  ;  mais  Caron  affuie  que  le 
Japon  en  produit  beaucoup.  , 

On  trouve  dans  les  montagnes  de  Tfengaar} 
fituées  à  l'une  des  extrémités  feptentrionales  du 
Japon  f  différentes  efpèc^s  d'agathes ,  dont  quel-- 
ques-unes  font  d'une  rare  beauté,  bleuâtres ,  ôi 
approchant  fort  du  faphir.  On  en  tire  auiH  des 
cornalines  &  du  jafpe.  Les  côtes  de  Saikokf  font 
couvertes  d'huitres  ôc  d'autres  coquillages  qui 
renferment  des  perles.  Les  plus  groffes  6c  les 
plus  belles  fe  trouvent  dans  une  huître  nomtnétf 
Âkoja ,  qui  refTemble  affez  aux  coquilles  de 
Pecfe.  Elle  eft  à  peu  près  de  la  largeur  de  la  main , 
mince ,  frêle ,  unie  ^  &  luifante  au-dehors ,  un 
peu  raboieufe  ôc  inégale  en  dedans  i  d'une  cou-» 
leur  blanchâtre  ,  auflî  éclatante  que  le  noi^ 
ordinaire ,  Ôç  difficile  à  ouvrir.  On  ne  Voit  de  ceil 
coquilles  qu'aux  environs  cle  Satfuma  ^  6c  dans  Itf 
golfe  d'Omura.  Le  profit  qui  en  revient  au3É 
Princes  de  Satfuma ,  les  a  portés  à  défendre  qu'el- 
les foienc  vendues  au  marché.    Elles  font  rares^ 
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Kempfer  s'en  procura  quelques  -  unes.  On  leur 
Japon,  attribue ,  dit-il ,  une  propriété  fort  extraordinaire  j 
Cl  l'on  en  met  quelques-unes  dans  une  bocte ,  avec 
un  certain  fard  du  Japon  ,  fait  d'une  autre  forte 
de  coquille  ,  qui  fe  nomme  Takaraga  ,  on  voit 
naître,  à  coté  de  chacune,  uns  ou  deux  petites 
perles  qui  fe  détachent  d'elles- mcmes,  au  bout  de 
trois  ans ,  temps  auquel  on  les  fuppofe  parvenues 
i  leur  maturité.  Marc  Paul  ,  &:  d'autres  Voya- 
geurs ,  aifutent  qu'on  trouve  au  Japon  des  perles 
rouges ,  de  figure  ronde.  Kempfer  décrit  cette 
coquille  ,  que  les  Japonais  nomment  Awabi  :  elle 
éft  d'une  feule  pièce  prefque ovale ,  aifez  profonde, 
ouverte  d'un  côté ,  par  lequel  elle  s'attache  aux 
rochers  &  au  fond  de  la  mer  j  ornée  d'un  rang 
de  trous  qui  deviennent  plus  grands ,  à  mefure 
qu'ils  s'approchent  de  fa  plus  grande  largeur.  Sa 
fucface  extérieure  eft  rude  Ôc  gluante.  Il  s'y  atta- 
che fouvent  des  coraux ,  des  plantes  de  mer ,  ôc 
d'autres  coquilles.  Elle  renferme  une  excellente 
nacre,  d'oi^i  il  s'élève  quelquefois  des  excref- 
cences  de  perles  blanchâtres,  comme  dans  les 
coquilles  ordinaires  de  Perfe.  Cependant  une 
groiTe  malfe  de  chair,  qui  remplit  fa  cavité,  eft 
h  principal  attrait  qui  la  falTe  rechercher  des 
pêcheurs.  Ils  ont  des  inftrumens  faits  exprès  pour 
ta  détacher  des  rochers.  Le  même  Voyageur  décrit 
d'autres  coquilles  moins  précieufes. 


on  trouv 
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Dans  une  rivière  de  la  province  de  Jetfingo , 
on  trouve  du  naphte  de  couleur  rougeâcre  ,  que 
les  Japonais  nomment  Tfutfono-abra  ,  ou  terre 
louge.  Il  fe  tire  de  quelques  endroits  où  l'eau  eft 
prefque  dormante ,  &  Ton  s'en  fert  dans  les  lam- 
pes ,  au  lieu  d'huile.  Les  côtes  de  Satfuma  &  des 
ifles  de  Kiuku  offrent  fouvent  de  l'ambre  gris  j 
mais  il  s'en  trouve  encore  plus  fur  celles  de 
Khumano  &  des  provinces  de  Kijnokun»  & 
d'isju.  Kcmpfer  raconte  qu'on  le  tire  principale- 
ment des  inteftins  d'une  baleine  affez  commune 
dans  la  mer  du  Japon  ,  6c  nommé  Fiakfiro  par 
les  habitans ,  c'eft-à-dire  ,  poilTon  à  cent  brades  y 
parce  qu'ils  fuppofenc  que  fes  inteftins  ont  cette 
longueur.  11  y  eft  mêlé  avec  les  excrémens  de 
l'animal ,  qui  font  comme  de  la  chaux ,  &  pref- 
que auilî  durs  qu'une  pierre.  C'eft  par  leur  dureté 
qu'on  juge  s'il  s'y  trouvera  de  l'ambre  gris.  Auflî 
le  nomme-t-on  Kufaranofu ,  nom  qui  iîgnifie 
excrément  de  baleine  j  mais  ce  n'eft  pas  de-là  qu'il 
tire  fon  origine»  De  quelque  manière  qu'il  croifle 
au  fond  de  la  mer  ,  ou  fur  les  côtes ,  il  paraît 
qu'il  fert  de  nourritiu'e  à  ces  baleines,  &  qu'il  ne 
fait  que  fe  peifedionner  dans  leurs  entrailles  : 
avant  qu  elles  l'aienf'avalé  ,  ce  u  eft  qu'une  fubf- 
tance  alTez  difforme  ,  plate,  gluante,  femblable 
à  la  bouae  de  vache ,  &  d'une  odeur  très-défa- 
gréable.  Ceux  qui  le  trouvent  dans  cet  état  >  flot- 
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■  tant  fur  l'eau ,  ou  jet^  fur  le  rivage ,  le  divlfenc 
Japon,  en  petits  morceaux ,  qu'ils  prelTent  pour  lui  liun- 
ner  la  forme  de  boule  :  à  mefure  qu'il  durcit ,  il 
devient  plus  folide  6c  plus  pefant.  D'autres  le 
mêlent  &  le  pétriifent  avec  de  la  farine  de  coffes 
de  riz ,  qui  en  augmente  la  quantité  &  relève  fa 
couleur.  Il  y  a  d'autres  manières  de  le  falfifier  j 
rçais  fi  l'on  en  fait  brûler  un  morceau,  le  mé- 
lange fe  découvre  auflfitôt  par  la  couleur,  l'odeur 
6c  les  autres  qualités  de  la  Fumée.  Les  Chinois, 
pour  le  mettre  à  l'épreuve,  en  raclent  un  peu  dans 
de  l'eau  de  thé  bouillante  ^  s'il  eft  véritable ,  il 
fe  diiTout  6c  fe  répand  avec  agilité.  Les  Japonais 
n'ont  appris  que  des  Chinois  6c  des  Hollandais 
]a  valeur  de  l'ambre  gris.  A  l'exemple  de  la  plu* 
part  des  Nations  orientales  de  l'Afie,  ils  lui  pré- 
féraient l'ambre  jaune. 

Les  mers  du  Japon  produifent  une  quantité 
furprenante  de  plantes  marines ,  d'arbriffeaux ,  de 
coraux ,  de  pierres  (ingulières ,  d'épongés  6c  de 
toutes  fortes  de  coquillages  ,  qui  égalent  en 
beauté  ceux  d'Amboine  6c  des  ifles  Moluques. 
Mais  les  Japonais  en  font  peu  d'eftime  :  ou  H  le 
hazard  en  fait  tomber  <hns  le  filet  d'un  p**c'"  .v  , 
il  les  porte  au  Temple  le  plus  voifin .  ^h>u.-  Ui 
offrir  à  Jebis  ,  qui  eft  le  Neptune  du  Japon", 
comme  un  tribut  de  l'élément  auquel  cette  Diyi- 
y.  é  préfide. 
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Un  Voyageur ,  qui  avait  fait  un  long  f'jour  à 
la  Chine  ,  a  prctentiu  qu'il  ne  fe  faifafr  point  de 
porcelaine  au  Japon ,  &  que  celle  qui  ie  vend 
parmi  nous  X  ce  titre ,  fe  faifait  à  la  Chine  pour 
les  Japonais  qui  l'y  venaient  acheter.  Il  eft  vrai 
qu'ils  y  en  achètent  beaucoup  ',  mais  il  ne  l'ell 
pas  moins  c;i'c  cîI!  qui  porte  le  nom  du  Japon, 
I  fe  fabriqiio  dans  tel  igen  ,  la  plus  grande  des  neuf 
provinces  de  Saikokf  ou  du  Ximo.  La  matière 
eil  uh  j  argille  blanchâtre ,  qui  fe  tire  en  abondance 
des  montagnes  voifines  d'Urifijno  &  de  Survota, 
&  de  quelques  autres  endroits  de  la  même  pro- 
vince! Quoique  cette  argille  foit  naturellement 
fort  nette ,  elle  demande  encore  d'ctre  pétrie  & 
bien  lavée  ,  pour  devenir  tranfparente  j  &  ce  tra- 
vail ell  Cl  pénible,  qu'il  fait  dire,  comme  en  pro- 
verbe ,  que  les  os  humains  font  un  des  ingrédiens 
dont  la  porcelaine  eft  compofée.  On  n'a  pas 
d'autres  lumières  fur  la  fabrique  de  cette  précieufe 
vaiflelle.  Perfbnne  n'ignore  que  l'ancienne  por- 
celaine du  Japon  eft  plus  eftimée  que  celle  de 
la  Chine ,  &  qu'elle  paraît  mériter  cette  préfé- 
rence ,  fur-tout  par  le  blanc  de  lait  qui  la  diftin- 
gue.  Cell"  d'aujourd'hui  n'eft  pas  de  la  même 
beauté  ,  ce  qui  fait  juger  que  le  fecret  de  la  pré- 
paration s'eft  perdu.  Celle  de  Sa^e  approche 
beaucoup  plus  de  l'ancienne ,  &  celle  de  Chan- 
tilly encore  plus.  L'une   &  l'autre  la  furpalTenc 
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même  par  le  deflîn  6c  par  la  finefle  des  traits. 
Parmi  les  végétaux  cjiii  ù>m  le  plus  en  ufage 
au  Japon ,  Kempfer  donne  le  premier  rang  au 
mûrier.  Quoique  fon  fruit ,  noir  ou  blanc ,  foie 
infipide  dans  ces  ifles ,  ce  défaut  eft  bien  com- 
penfé  par  l'avantage  qu'on  y  tire  de  fes  feuilles 
pour  la  nourriture  des    vers    à   foie.  Il    croît 
dans  la  plus  grande  partie  du  Japon ,  fur- tout 
dans  les  provinces  fepteiitrionales ,  014  quantité  de 
villes  &  de  villages  tirent  prefque  uniquement 
leur  fubfiftance  des   manufadures   d'étoffes   do 
foie.  Le  kadjly  ou  l'arbre  donc  on  tire  le  papier, 
eft  une  efpèce  de  mûrier.  Quoiqu'il  croifle  fans 
culture ,  on  prend  foin  de  le  tranfplanter;  il  s'élève 
avec  une  vîtelTe  furprenante  ,   &  fes  branches 
s'étendent  fort  loin.  De  fon  écorce ,  on  fait  non» 
feulement  du  papier ,  mais  des  cordes ,  de  la 
mèche  ,  du  drap ,  diverfes-  fortes  d'étoffes ,  & 
d'autres  commodités. 

JJuruJly  ou  l'arbre  du  vernis,  n'eft  pas  moins 
admirable  par  fon  utilité  ;  il  produit  un  jus  blan*- 
châtre ,  dont  les  Japonais  fe  fervent  pour  vernir 
tous  leurs  meubles ,  leurs  plats  Ik  leurs  aifiettes. 
A  la  table  même  de  l'Empereur ,  la  vaifTelle  & 
les  uftenfiles  verniirés  obtiennent  la  préférence 
fur  les  plus  précieux  métaux.  On  diftingue  une 
autre  efpèce  d'arbre  au  vernis ,  qui  a  les  feuilles 
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,  plus  étroites ,  &  qui  fe  nomme  faaji.  Il  croît  fur 
5^  les  collines  &  les  montagnes  ;  mais  Icn  jus  n'a 
pas  la  bonté  de  l'autre ,  &  ne  fournit  pas  la  même 
quantité.  Le  véritable  urufî  eft  une  efpèce  parti- 
culière au  Japon.  Celui  de  Jamatto  eft  le  plus 
eftimé.  Kempfer  obferve  que  l'arbre  du  vernis 
qu'on  trouve  aux  Indes ,  eft  tout-à-fait  différent 
de  l'urufi  des  Japonais. 

Le  Japon  a  plufieurs  efpèces  de  lauriers.  Celui 
qui  porte  des  baies  rouges ,    eft  le  cannelifera-^ 
fpuria  ;   ou  plutôt  à  caufe  de  fa  vifcofité  ,    le 
çaJJia-Ugnea.  Il  reffemble  parfaitement  à  l'arbre 
.  de  canelle ,  non-feulement  par  fa  grandeur ,  mais 
I  encore  par  {a  figure  &  la  (libftance  des  feuilles. 
Le  kus ,  ou  l'arbre  du  camphre ,  eft  une  autre 
efpèce  de  laurier.  Les  payfans  de  la  province  de 
I  Satfuma  &  des  ifles  de  Gotto  font  le  camphre 
h  pai"  une  fimple  décodion  àiQs  racines  &  du  bois 
I  de  cet  arbre ,  coupes  en  petits  morceaux.  Il  eft 
à  très- vil  prix.  On  peut  avoir  depuis  quatre- vingt 
jufqu'à  cent  cattis  de  camphre  bouilli  du  Japort, 
pour  un   feul   catçi  de  véritable  camphre  de 
Bornéo, 

Le  tjianoki ,  ou  l'arbriffeau  du  thé ,  eft  une 
des  plantes  les  plus  utiles  qui  croiffent  au  Japon , 
quoiqu'elle  y  foit  reléguée  fur  les  bords  des 
champs  de  riz ,  &  dans  d'autres  lieux  ,  où  elle  né 
peut  recevoir  de  culture.  La  boiifon  commune  des 
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Japonais  eft  une  infufion  des  plus  grandes  feuilles 
Japon,      d'arbrifleau.  On  fait  fécher  les  plus  jeunes  &  les 
plus  tendres  j  on  les  met  en  poudie ,  qu'on  jette 
dans  une  taife  d'eau  chaude. 

L'arbre  qu'on  nommefanjîo  j  eft  d'une  moyenne 
grandeur ,  &  muni  de  pointes  ou  de  piquans.  Les 
japonais  fe  fervent  defonécorce  ôc  defes  cofles, 
au  lieu  de  poivre  &  de  gingembre  j  ils  mangent 
fes  feuilles ,  comme  celles  du  riches ,  autre  arbre 
aromatique  qui  croît  dans  leurs  ifles. 

Les  figuiers  &  les  châtaigniers  font  fort  com-; 
muns  dans  cet  Empire. 

te  noyer  croîr  principalement  dans  les  provin- 
ces du  Nord.  Elles  produifent  aufli  une  efpèce 
d'if  fort  haut ,  que  les  Japonais  nomment  kaja , 
&  qui  porte  des  noix ,  renfermées  dans  une  véri- 
table poulpe*  Leur  grolTeur  &  leur  forme  font 
celles  de  U  noix  d'arrack.  Elles  n'ont  pas  un  goût 
fort  agréable ,  lorfqu'elles  font  fraîches  ;  mais  elles 
deviennent  meilleures  en  féchant.  Leur  huile  a 
des  qualités  pi  -/.tives,  qui  la  rendent  fort  faine  ; 
&  le  goût  d'ailleurs  en  eft  prefque  le  même  que 
celui  des  amandes  douces.  Elle  fert  auftl  pour 
apprêter  les  viandes.  La  fumée  des  noyaux  eft  le 
principal  ingrédient  dont  on  compofe  la  meil- 
leure encre  du  Japon. 

.  Deux  efpèces  de  chênes ,  les  feules  qui  croif- 
i«nc  au  Japon ,  foat  foie  UxfFécences  des  nôtres.  Les 
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gknds  de  la  premièrç ,  qui  eft  aiiill  la  plus  gran- 
de ,  fe  mangent  bouillis.  Le  fiuit  du  naatfme , 
autre  arbre  du  pays  ,  eft  d'une  bonté  (ingulicre, 
k  beaucoup  plus  gros  qu'ailleurs.  On  ne  voir  de 
limoniers  au  Japon  ,  que  dans  les  jardins  des 
curieux  ;  mais  les  oranges  &:  les  citrons  y  croilTcnt 
en  abondance. 

Les  Japonais  plantent  peu  de  vignes ,  parce 
qu'ils  ont  reconnu  que  leur  raifin  mûrit  difficile- 
ment. Leurs  mûres  &c  leurs  framboifes  ont  un 
goût  défagrcable.  L'infipiditc  de  leurs  fraifes  ne 
|leiir  permet  guères  d'y  toucher.  Ils  ont  abondam- 
ment des  pcchcs ,  des  abricots  &  des  prunes.  Les 
prunes  font  de  deux  fortes,  toutes  deux  différen- 
tes des  nôtres  \  les  unes  blanches ,  les  autres  cou- 
leur de  pourpre  :  elles  ont  de  petits  grains ,  comme 
les  mûres.  On  ne  cultive  au  Japon  les  cerifiers 
k  quelques  autres  arbres,  que  pour  les  fleurs  \  mais 
par  cette  culture  ,  elles  deviennent  aullî  grandes 
que  les  rofes ,  &  font  charmantes  au  printemps. 
Le  fipin  &  le  cyprès  font  les  arbres  les  plus 
communs  dans  les  bois  &  les  forets  de  toutes  ces 
iflcs.  On  en  conftruit  les  maifons  &  les  vailTèaux  j 
on  en  fait  des  cabinets,  des  coffres  ,  des  boctes 
k  des  cuves.  Les  branches  fervent  de  bois  de 
chauflFage.  D'ailleurs ,  comme  tous  les  ciieni'ns 
font  bordés  de  ces  arbres  ,  &  qu'on  en  plante  dans 
Içs  lieux  lablonneux  dont  on  n'a  pas  d  autres' 
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avantages  à  tirer ,  le  peuple  en  ramafïè  foignei 
Japon,  fement  les  feuilles ,  avec  la  double  utilité  de  tenii 
les  chemins  fort  nets ,  &  d'avoir  abondamment 
de  quoi  fc  chauffer.  Il  n'eft  permis  à  perfonne  de 
couper  Ain  fapin  ni  un  cyprès  ,  fans  la  partioipa- 
tion  du  Magiftrat  y  &  ceux  même  à  qui  ceite 
grâce  eft  accordée ,  doivent  toujours  en  replantei 
de  jeunes  à  la  place. 

Le  bambou  eft  très-commun  au  Japon  , 
d'un  aufn  grand  ufage  que  dans  toutes  les  Inàesi 

Le  finoki  Se  le  fuggl  font  deux  fortes  d< 
'  cyprès ,  dont  le  bois ,  quoique  léger  &  blanchâ- 
tre ,  eft  d'une  fi  bonne  fubftance,  qu'il  ne  prenc 
jamais  l'eau.  La  Cour  a  quelquefois  dcfendi 
d'en  couper  j  mais  cet  ordre  eft  mal  obfervé  dans 
les  provinces  éloignées.  Le  kfamaki  j  c'eft-à-dire . 
le  maki  puant,  \e£inokiy  efpèce  de  chêne,  &  le 
jufnokî  j  ou  l'arbre  de  fer ,  qui  tire  ce  nom  de  la 
dureté  extraordinaire  de  fon  bois,  font  des  arbrej 
,  très-communs  ,  dont  la  plupart  des  maifons  fom 

bâties.  Le  fatyiohi ,  autre  arbre  qui  croît  aux  en- 
virons de  la  ville  de  Jeferi ,  &  la  racine  de  cam- 
phrier ,  fournifTent  le  meilleur  bois  &  le  plus  rarel 
pour  les  cabinets ,  les  bureaux,  &  d'autres  ouvrages 
de  cette  nature.  Leurs  veines  font  d'une  rare  beautéj 

Il  n'y  a  point  de  pays   qui  l'emporta  fur  le 
Japon  ,  pour  l'agrément  &  la  variété  des  fleurs  ,1 
qui  ornent  f<^s  champs ,  fes  coUiues  &:  fes  forêtsJ 
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Iles  plus  belles  fe  tranfplantent  dans  les  jardins , 
où  l'art  &  la  culture  achèvent  de  leur  donner  une     Japoû» 
perfeâion  admirable.  ' 

Entre  les  principales ,  on  nomme  le  tfubakl , 
^efpcce  d'arbrifleau  ,  dont  les  fleurs  reflemblent 
|aux  plus  belles  rofes.  Il  croît  dans  les  bois  oc  les 
I haies.  On  en  diftingue  tant  d'efpèces  différentes, 
I  que ,  s'il  faut  en  croire  les  Japonais ,  leur  langue 
la  neuf  cent  mots  pour  les  exprimer.  Lefatfuki  efl: 
|un  autre  arbrilfeau  qui  porte  4Jes  fleurs  de  lys ,  ÔC 
'dont  les  jardins  offrant  plus  de  cent  différentes 
jefpèces  j   mais  parmi   celles  qui  viennent  fans  , 
culture  ,  on  en  admire  deux,  l'une  violette  ,  & 
l'autre  incarnate  ,  dont  Kempfer  affure  que  la 
beauté  ne  peut  s'exprimer.  Lefakmnadfioe^en- 
core  un  arbriffeau  qui  porte  des  fleurs  de  lys ,  mais 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu'on  vienç  de 
[nommer  :  il  eft  plus  rare,  &  l'on  en  compte  trois 
fortes.  Le  momidjl  eft  une  efpèce  d'érable  qui 
!  prend  fon  nom  de  la  couleur  violette  de  fesfeuil- 
iles:  on  en  diftingue  deux  fortes,  dont  la  diffé- 
rence confîfte  dans  la  couleur  de  leurs  feuilles  y 
les  unes  font  violettes    en  été  ,   &  les  autres 
ne  le  deviennent  qu'en  automne  j  mais  elles  fonc 
d'une  égale  beauté.  Les  feuilles  du  faji  changent 
aulîî  de  couleur,  &  deviennent  violettes  en  automne. 
11  eft  impolîible  de  repréfenter  la  variété  des 
matricaires  &  des  lys  du  Japon.  Les  premier» , 
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i'dont  une  heureufe  culture  rend  les  fleurs  auf 
Japon,     grandes  que  les  rofes ,  font  lé  principal  ornemei 
des  maifons  Se  des  jardins.  Les  autres  font  ul 
jardin  naturel  des  lieux  les  plus  incultes.  On  n'j 
voit  pas  moins  de  narciffes  &  de  giroflées  )  mail 
Kempfer  obferve  que  toutes  ces  fleurs   n  or 
Todeur  ni  (i  agréable  ni  Ci  vive  que  celles  de  il 
même  eîpèce  qui  croiflenc  dans  les  autres  pays! 
&  qu'elles  ne  les  furpaflènt  que  par  l'éclat  de  leur 
couleurs.  11  en  e(|bde  même  de  la  plupart  de 
fruits  du  Japon.  Leur  goût  n  eft  pas  auffî  délicieux 
aufll  aromatique  que  celui  des  fruits  de  la  ChinJ 
&  des  autres  contrées  de  l'Orient. 

Les  Japonais  cultivent  ^lutant  de  chanvre 
de  coton  qu'ils  peuvent  ménager  de  terrein  poi 
ces  plantes,  he^jto,  ou  le  chanvre  fauvage ,  croi 
abondamment  dans  la  plupart  des  lieux  inculte^ 
On  en  fait  toutes  fortes  d'étoffes  flnes  &  gtoi 
iières.  La  femence  de  plulieurs  plantes  produil 
une  huile  quia  divers  ufages  dans  la  médecine 
pourjes  befoins  domeftiiqucs.  Telle  eft  celle  M 
kifi ,  grand  arbre ,  dont  les  feuilles  telTemblent 
celles  de  la  bardane.  Sa  femence  efl:  femblable 
celle  de  la  guimauve.  Le  Dairi  porte  dans  fei 
armes  la  feuille  de  cet  arbre ,  avec  trois  boutonj 
.  épanouis. 

Kempfer  doute  qu'il  y  ait  quelque  pays  li 
monde  où  l'on  entende  mieux  l'agriculture  y  ci 
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qa'il  attribue  d'un  côté  à  la  multitude  des  habi- 
tans ,  &  de  l'autre ,  au  défaut  de  commerce  Ôc  de  Japon, 
communication  avec  les  étrangers  ,  ijui  les  mec 
I  dans  la  nccedîré  de  pourvoir  à  leurs  befoins  par 
leur  propre  travail.  Il  n  y  a  pas  un  pouce  de 
terre  en  friche  au  Japon.  Non-feulement  le  plat- 
Lpays,  qu'on  n'emploie  jamais  en  pâturage,  matt 
Iles  ^montagnes  les  plus  hautes  ,  prodiiifent  du 
bled,  du  riz,  des  légumes  &  une  infinité  d*herhes 
nourriflantes  ou  médicinales.  Les  terres  ba(Tès  ÔC 
I  unies  font  labourées  avec  des  bœufs.  Les  hommes 
I  refervent  leurs  bras  pour  la  culture  des  lieux  d'un 
accès  difficile.  Tout  eft  fumé  8c  difpofé  avec  un 
jart  infini.  11  ne  manque  à  ces  Infulaires  ,  après 
avoir  bien  conçu  la  néceilité  de  l'art ,  ôc  l'avoir 
porté  à  fa  perfection,  que  de  l'avoir  ennobli 
[comme  à  la  Chine. 

Les  Japonais  ont  une  méthode  afièz  fingulière 

[pour  donner  de  la  fertilité  à  leurs  terres.  lis  ont 

I  toujours  de  grands  amas  de  fiente  &  de  toutes 

I fortes  d'immondices;  ils  brûlent  de  vieilles»  nippes 

1  qu'ils  y  joignent  ;  ils  y  emploient  même  des  co- 

i  quilles  d'huîtres.  Ce  mélange  produit  un  excellent 

engrais.  On  a  déjà  remarqué  qu'avant  d'enfe- 

mencer  une  terre  ,  ils  la  mefurent ,  &  que  cette 

opération  fe  renouvelle  à  l'approche  de^la  moif-^ 

I  fon  ;  enfuite  ils  fupputent  ce  que  la  récoke  doit 

|leur  rapporter.  Ces  conjectures  font  ordinairement 


Japon. 


4dôHlST0lRE    GÉNÉRALE 

d'une  iufteHe  furprenante ,  8c  gaUancKTenc  lesl 
feigneurs  des  tromperies  de  leurs  fermiers.  Les] 
propriétaires  ont  fîx  dixièmes  de  tous  les  fruits  de] 
leurs  terres ,  &  les  quatre  autres  font  pour  ceux! 
qui  les  cultivent.  Les  fermiers  du  domaine  im'pé-l 
rial  ne  donnent  que  quatre  dixièmes  aux  Inren-I 
dans  de  l'Empereur  j  les  deux  autres  leur  appar"! 
tiennent.  Si  quelqu'un  défriche  une  terre  qui  n'eftl 
point  à  lui ,  il  jouit  de  toute  la  récolte  pendant! 
les  deux  ou  trois  premièros  années  j  mais  dans! 
les  baux ,  on  a  toujours  égard  d  la  bonne  ou  U 
mauvaife  qûfilité  du  terroir  j  6c^  la  loi  porte  quel 
n  quelqu'un  laille  pafïèr  une  année  fans  cuicivet 
fa  terre ,  il  en  perd  la  propriété. 

On  cultive  particulièrement  au  Japon  ce  qu^ 
fe  nomme  gokof,  ou  les  cinq  fruits  de  la  terre^ 
C'était  anciennement  la  feule  nourriture  d'un  pays 
où  la  religion  défend  Tufage  de  la  viande  y  mais 
(bit  difpenfe  ou  relâchement ,  cette  règle  eft  M'- 
jourd'hui  fort  mal  obfervée.  Les  cinq  fruits  (ont 
le  riz  f  l'orge  &  le  froment ,  &  deux  (ottes  de 
fèves.  Le  riz  du  Japon ,  fur- tout  une  efpèce ,  qi 
eft  la  plus  commune  dans  les  provinces  fepten- 
trionales  j  l'emporte  beaucoup  fur  celui  des  IndeiJ 
Il  eft  d'une  blancheur  de  neige,  &  il  nourrifTantJ 
que  les  étrangers  qui  n'y  font  pas  faits ,  en  doii 
vent  ufer  avec  modération.  On  le  mange  cuit  ; 
l'eau.  Ce  qui  refte  au-delà  des  provifions  annuelles] 

ei 
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jeft  employé  à  faire   une  bierre  qui  fe  nomme 
\faki.  Le  riz  fe  sème  dans  la  faifon  des  pluies  y 
\Sc  ce  travail  eft  le  partage  des  femmes.  On  le 
i  sème  dans  toutes  les  terres  qui  parailiènt  propres 
à  le  recevoir ,  &c  dont  on  n'eft  pas  forcé  à  faire 
un  autre  ufagc.    Les  plus  convenables   à  cette 
femcnce  font  les  terres  baifes  &  plates,  qui  peu- 
vent être  percées  de  canaux  pour  les  arrofer.  La 
province   de  Figen  eft  une  des  plus  fertiles  eu 
riz ,  &c  produit  auili  le  plus  excellent.  Aufli  les 
campagnes  y  font- elles  coupées  de  toutes  parts 
par  des  canaux   tirés  des   rivières  ,   &  quantité 
d'éclufes  donnent  la  facilité  de  les  inonder  entiè- 
Itement. 

Quoique  l'orge  foit  principalement  deftiné  à 
|la  nourriture  des  chevaux  &  du  bétail  ,  on  ne 
lailfe  pas  de  l'employer  quelquefois  à  l'apprêt 
Ides  viandes  ,  ôc  d'en  faire  àes  gâteaux  j  les  pau- 
jvres  en  font  même  du  pain.  11  en  croît  au  Japon 
lune  efpèce  ,  dont  les  épis  premieut  la  couleur 
Ide  pourpre  en  mûriiTant.  Le  froment  eft  à  vil 
[prix,  &c  ne  s'emploie  qu'à  faire  des  gâteaux. 

Les  raves  croilfent  facilement  au  Japon  ,  ôc 
îfout  d'une  grolTeur  extraordinaire.  De  toutes  les 
Iprodudions,  c'eft  peut-être  celle  qui  fournit  le 
ipliis  à  la  nourriture  des  habitans  j  mais  comme  ils 
pment  la  terre  avec  les  excrémens  humains. 
Tome  JX,  C  c 
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elles  ont  une  odeur  Ci  force ,  que  les  Européens 
ont  peine  à  les  foufFrir. 

On  voit  croître  fans  culture  une  infinité  d'au- 
tres plantes  dans  Icf  champs ,  fur  les  montagnes, 
dans  les  bois ,  dans  les  marais ,  dans  les  lieux  les 
plus  ftériles ,  &  fur  les  côtes  mêmes  de  la  mer. 
11  y  en  a  très-peu  dont  les  racines ,  les  feuilles , 
les  fleurs  ou  les  fruits  ne  fervent  de  nourriture 
aux  habitans.  Cette  facilité  à  manger  tout  ce  que 
la  nature  prend   foin  de  leur  offrir ,  les  expofc 
quelquefois  à  de  fâcheufes  méprifes  y  mais  ils  oui 
fart  de  faire  perdre    à    plufieurs    plantes    leurs 
qualités  venimeufes.  Ainfi   du    konjokfy  qui  efti 
une  dangereufe  efpcce  de  dracunculus  j  ils  font 
une  bouillie  alTez  douce  &  de  fort  bon  goût.  En| 
faifant  infufer  les  racines  de  la  fougère  ,  qu'ilsi 
nomment  warabl  ou  ren,  ou  de  la  leve  d'Egypte ,| 
que  quelques-uns  nomment  fleur  de  tarate ,  & 
d'une  autre  racine  qu'ils  appellent  kafne ,  ils  en 
tirent  une  fariné  qui  s'emploie  dans  l'apprêt  de: 
viandes ,  &  qu'on  mange  aufïi  feule ,  après  l'avoii 
fait  diilbudre  dans  l'eau.   De  toutes  les  plante 
molles  qui  croifTent  au  fond  de  la  mer ,  il  n'y  e 
a  prefque  pas  une  que  les  Japonais  ne  mangent. 
Ce  font  les  femmes  des  pêcheurs  qui  les  prép 
rènt  &  qui  les  vendent.  Leur  adrefTe  eft  extrênn 
à  les  tirer  du  fond  de  la  mer,  en  plongeant  jufqu*; 
trente  &  quarante  brafTes  de  profondeur. 
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On  peut  voir  dans  Kempfer  &  dans  l'ouvrage 
Ikcin  qui  a  pour  titre,  Amanitates  exoticât  un 
^détail  fort  étendu  de  toutes  les  plantes  du  Japon; 
nais  le  plan  de  cet  abrégé  ne  nous  perm<$t  pas 
ut  faii  ^ ,  fur  chaque  pays ,  une  botanique  corn- 
Iplette. 

Les   efpèces  domef^iques  doivent  multiplier  s 
beaucoup  dans  un  pays  où  la  métempHcofe ,  que 
l'on  croit  prefque  par-tout,  fait  refpeder  leur 
|vie.  Les  animaux  domeftiques  quadrupèdes  font 
|lt  cheval ,  le  taureau ,  le  chien  &:  le  chat.  On  ne 
^oit  au  Japon  ni  ânes  ,  ni  mulets ,  ni  chameaux ,  ni 
Ëcphans.  Les  Portugais  y  avaient  porté  des  mou- 
|ons  &  des  chèvres ,  qui  avaient  alTez  multiplié  j 
lais  les  Japonais  ne  trouvant  aucune  litiUté  à 
Res  nourrir,  parce  qu'ils  n'ofent   en  manger  la 
pair ,  &  qu'ils  ne  favent  pas  en  travailler  le 
)il  &  la  i'aîne ,  les  ont  laiiTé  devenir  fauvages. 
Les  chevaux  Japonais  font  petits  j  mais  il  s'en 
trouve  qui  ne  le  cèdent  ni  en  beauté ,  ni  en  vîtefïe 
ceux  de  Perfe.  Les  meilleurs  viennent  des  pro- 
innées  de  Satfuma  &  d'Oxu.  Celle  de  Ray  en 
Iproduit  une  race  qui  eft  fort  ellimée.  Les  tau- 
taux   &  les  vaches  fervent  uniquement  pour 
l'agriculture   &  le  charrois.  On  ne  connaît  au 
^Japon  ni  le  beurre,  ni  l'ufage  du  lait.   On  y 
ptrouve  deux  fbrtes  de  taureaux.  Les  premiers  dif- 
[(èrent  peu  des  nôtres  j  les  féconds  font  des  buffles 
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i  ci*cnorine  groffeur,  qui  ont  une  bofle  fur  le  doi, 
Japon,  comme  les  chameaux ,  &  qui  ne  fervent  que 
pour  le  traiifport  des  marchaiulifes.  On  nourrit 
quelques  porcs  dans  la  province  de  Vigcn  \  mais 
uniquement  pour  les  vendre  aux  CLhinois  qui  Les 
y  ont  portes.  Quoit]ite  la  tranfmigration  des  amcs 
foit  reçue  à  la  Chine  comme  au  Japon,  les  Chi- 
nois en  obfei  vent  moins  fcrupuleufement  les  maxi- 
mes ,  Se  mangent  volontiers  de  la  chair  de  porc. 
Depilis  le  règne  de  l'Empereur  TJînajoSj  qui 
occupait  le  troue  des  Cuhofamas  j  du  temps  de 
Kempfer  ,  il  y  avait  plus  de  chiens  au  Japon 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  cet  Empire,  & 
peut-être  plus  que  dans  aucun  pays  du  monde. 
Quoiqu'ils  eullent  chacun  leur  maître ,  ils  fe 
tenaient  dans  les  rues ,  où  ils  étaient  fort  incom- 
modes aux  paflans.  Chaque  rue  était  obligée,  par 
un  ordre  particulier  de  l'Empereur ,  d'entretenir 
un  certain  nombre  de  ces  animaux  ôc  de  les  nour- 
rir. On  y  avait  bâti  de  petites  loges ,  pour  leur 
fervir  de  retraite,  lorfqu'ils  étaient  malades,  & 
pour  les  y  fervir  avec  beaucoup  de  foin.  Ceux  qui 
venaient  à  mourir  devaient  être  portes  fur  le  fom- 
met  des  montagnes,  lieu  fixé  pour  leur  fépulture; 
il  était  défendu ,  fous  de  grofTes  peines ,  de  les 
infulter,  ou  de  les  maltraiter.  C'était  un  crime 
capital  de  leur  oter  la  vie,  quelque  défordre qu'ils 
pulfenc  caufer.  Les  ploiuces  devaient  être  portées 
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à  leurs  maîtres ,  qui  avaùcnc  c{roic  feuls  de  les 
punir,  (x'tte  étrange  attenti»Mi  i  les  conferver , 
venait  d'une  idée  fuperfticieufe  de  l'Empereur, 
qui  était  né  fous  un  des  douze  fignes  céledes , 

;  auquel  les  Japonais  donnent  le  nom  de  chien. 

I  Voici  a  ce  fujet  un  conte  Japonais  alfez  agréable. 

1««  Le  maître  d'un  chien  mort  le  portait  au  fommec 

|>»  d'une  montagne  ,  pour  l'enterrer.    Fatigué  du 

|.)  poids,  il  fe  mit  à  maudire  le  jour  de  la  n^if- 
>)  fance  de  l'Empereur ,  &  le  ridicule  ordre  qui 

Lcaufait  tant  d'embarras  à  toute  la  Nation.  Son 
I)  compagnon  lui  confeilla  de  fe  taire ,  quoiqu'il 
))  ne  condamnât  point  fon  impatience  ôc  fes  pîain- 

1»  ces  ;  mais  dans  la  nécedité  d'obéir  à  la  loi ,  il 
»  lui  dit  qu'au  lieu  de  fe  livrer  aux  imprécations , 
U  il  devait  remercier  les  Dieux  de  ce  que  cet 
Empereur  n'était  pas  né  fous  le  figne  du  che- 
|i  val ,  parce  que  fon  fardeau  eût  été  bien  plus 
pefant  ». 

I  Les  Japonais  n'ont  point  de  lévriers ,  ni  d'épa- 
Éneuls  ,  ni  d'autres  races  de  chiens  pour  la  chalfe  : 
m  exercice  n'étant  pas  fort  en  ufage  dans  un  pays 
rempli  d'hommes,  &  ii  mal  pourvu  de  gibier  j 
iceux.  qui  en  ont  le  goût,  n'y  emploient  que  des 
Idneris  ordinaires.  Ils  ont  uneefpèce  particulière  de 
pats  dont  ont  vante  beaucoup  la  beauté.  Leur 
l'ouleur  eft  blanchâtre,  avec  de  grandes  taches  noires 
W  jaunes ,  &  leur  queue  iibrt  courte.  Ils  ne  font 
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pas  la  guerre  aux  fouris  ;  leur  unique  ufage  eft  di 
fervir  à  l'amufement  des  femmes,  qui  fcplaifenj 
à  les  caredèr. 

Les  quadrupèdes  fauvages  du  Japon ,  font  lej 
«lièvres  ,  les  daims ,  les  fangliers ,  dont  quelque! 
'feckes  permettent  de  manger  en  certains  tempi 
de  l'année  i  les  finges,  les  ours ,  les  canuhîs,  k{ 
chiens  fauvages ,  les  itu.^  ,  les  tins ,  les  renards 
les  rats  &  les  fouris. 

L'ille  de  Mijolima  eft  célèbre  par  une  efpèc! 
particulière  de  daims  qui  font  fort  doux,  &  natuj 
fellemeiit  apprivoifés.  Les  loix  du  pays  défendenj 
de  les  tuer,  &  font  un  devoir  aux  habitans  d'en] 
terrer  ceux  qui  meurent  près  de  leurs  maifor 
Un  Japonais  qui  manquerait  à  cette  obligation  j 
ferait  condamne  à  quelques  jours  de  travail  pot 
ks  temples  ou  pour  le  public. 

Les  finges  du  Japon  font  extrêmement  dociles! 
mais  le  nombre  n'en  eft  pas  grand.  Leur  coulet 
eft  d'un  brun  obfcur  j  ils  ont  la  queue  courte ,  l| 
vifage  &  le  dos  rouges  &  fans  poil.  Kempfer  ei 
vit  un  auquel  on  donnait  cent  fix  ans  :  c'eft  beau] 
coup.  Les  provinces  du  Nord  ont  quelques  oiirsl 
mais  fort  petits.  On  y  voit  auflî  des  chiens  fai 
vages ,  qui  oni  le  mufeau  grand  &  ouvert, 
tanuki  eft  un  animal  d'une  efpèce  très-fingulière 
fa  couleur  eft  d'un  brun  obfcur ,  &  fon  mufeaj 
relïemble  à  celui  d'un  renard.  11  n'eft  pas  foij 
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gros.  Kempfer  le  prend  pour  une  efpèce  de  loup.  i 

L'ifurz  &  le  tin  font  deux  animaux  de  couleur  Japen. 
roufsâtre ,  qui  ne  feraient  pas  difFérens ,  Ci  le  tin 
n'était^plus  gros  que  l'autre.  Ils  vivent  fi  familiè- 
rement fous  le  toit  des  maifons ,  qu'on  peut  les 
mettre  au  rang  des  animaux  domeftiques.  Ils  font 
la  guerre  i  la  volaille  &  au  poiflTon.  Toutes  ces 
ifles  font  remplies  de  rats  Se  de  fouris.  Les  habi- 
tans  apprivoifent  de  gros  rats ,  &  leur  apprennent 
à  faire  divers  tours  d'adrefTe ,  fur-tout  à  Ofacka , 
qui  eft  comme  le  rendez-vous  de  tous  les  char- 
latans de  l'Empire.  Les  renards  ne  font  guères 
moins  communs.  Le  peuple  les  croit  animés  par 
le  diable  j  ce  qui  n'empêche  pas  les  chafTeuts  de 
les  tuer ,  parce  qu'on  fait  de  leur  poil  d'excellens 
pinceaux  pour  écrire  de  pour  peindre.  On  ne  voit 
dans  aucune  ifle  du  Japon  ni  tigres  ,  ni  lions , 
ni  panthères  ,  ni  d'autres  efpèces  d'animaux 
féroces. 

Entre  les  infedes  reptiles ,  celui  qu'on  nomme 
fourmi  blanche  pafle  pour  le  plus  nuifible.  C'efi: 
un  petit  ver  délié  &  blanc  comme  la  neige ,  à 
l'exception  de  la  tête  &  de  la  gorge,  qui  font  d'un 
brun  obfcur.  Les  Japonais  le  nomment  do-toos , 
c  eft-.i-dire ,  perceur ,  nom  qui  lui  convient  par- 
faitement ,  car  il  perce  tout  ce  qu'il  rencontre  j  & 
s'il  peut  entrer  dans  un  magafin ,  il  détruit  en  peu 
de  temps  les  meilleures  marchandifes.   Le  feul 
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-■  ■■'  ■■  —  préfervatif  qu'on  ait  découvert  jufqu' ici  contre 
Japon,  ces  dangereux  infedcs  ,  eft  de  répandre  du  fel 
fur  tout  ce  qu'on  veut  dérober  à  leurs  morfures. 
Ils  font  en  guerre  continuelle  avec  les  autres  four- 
mis; &  lorfqu'une  des  deux  efpèces  s'eft  emparée 
de  quelques  lieux  ,  il  ne  faut  pas  craindre  que 
l'autre  puilfe  s'y  loger.  Les  fourmis  blanches  ne 
peuvent  fupporter  l'air  ,  &  pour  fe  tranfportet 
d'un  endroit  dans  un  autre ,  elles  fe  bâtiffent ,  le 
long  des  chemins ,  des  voûtes  ôc  des  arcades  qui 
tiennent  à  la  terre  :  elles  marchent  avec  une  vîteffe 
ingroyable ,  &c  fou  vent  tout  eft  ravagé  avant  qu'on 
ait  pR  s'appercevoir  de  leur  arrivée.  Quelques- 
uns  attribuent  des  effets  fi  prompts  à  l'actjinonie 
de  leurs  excrémens  ;  mais  Kempfer  aflure  que 
quatre  pincettes ,  recourbées  &  tranchantes ,  dont 
leur  mufeau  eft  armé  ,  fuffifent  pour  caufer  tous 
les  défordres  dont  on  les  accufe.  Il  rapporte  que 
s'étant  une  fois  couché  affez  tard ,  il  apperçut 
1«  lendemain  fur  fa  table  des  traces  de  leurs 
X  routes ,  ôc  qu'en  y  jetant  les  yeux  de  plus  près , 

il  découvrit  un  trou  de  lagrofieur  du  petit  doigt, 
qu'elles  avaient  fait  dans  l'efpace  de  quelques 
heures  ,  à  l'un  des  pieds  montans  de  la  table  ;  un 
autre  en  travers  de  la  table  même  ,  &  un  troi- 
fième  au  milieu  de  l'autre  pied  en  defcendant, 
par  lequel  elles  rentraient  dans  le  plancher.  On 
ne  peut  fuppofer  que  leurs  excïémens  aient  alfez 
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d'âcreté  pour  un  effet  fi  prompt  ^  tnais  il  y  a  beau-  m 


icoup  d'apparence  que  c'eft  la  matière  dont  ces     Japon. 
'  petits  animaux  compafTent  leurs  voûtes. 

Les  lézards  du  pays  ne  diffèrent  pas  des  nôties. 
|0n  y  voit  peu  de  ferpens.  hefitakuts  ou  Jtbakjrl  y 
[qui  eft  un  des  plus  remarquables ,  a  la  tête  plate 
Mk  les  dents  aiguës.  Sa  couleur  eft  verte  ;, il  a  pris 
ifon  nom  de  la  longueur  du  jour  ou  de  l'efpace  ' 
Uq  tertips  que  le  foleil  demeure  fur  l'horifon, 
parce  que  ceux  qui  en  font  mordus  meurent  avant 
|le  coucher  de  cet  aftre.  Les  foldats  en  mangent 
lia  chair ,  dans  l'opinion  qu'elle  a  la  vertu  d'échauf- 
jfer  leur  courage. 

Dans  les  jours  confacrés  à  la  mémoire  d'une 
Iperfonne  morte ,  il  n'eft  pas  permis  à  fes  parens 
lù  à.  fes  amis  de  tuer  un  oifeau ,  ni  le  moindre 
fanimal.  Pendant  l'année  du  deuil  de  l'Empereur, 
|il  eft  défendu  dans  tout  l'Empire  de  tuer  ou  de 
[porter  au  marché  aucune  créature  vivante. 

Les  oifeaux  fauvages  font  dev-enus  fi  familiers 
dans  les  ifles  du  Japon ,  qu'on  en  ponrrait  mettre 
Ipluficurs  èfpèces  au  rang  des  animaux  domefti- 
Iqiies.  Le  principal  eft  letfuri,  ou  la  grue ,  qu'une 
jloi  particulière  réfetve  pour  le  diverti ff« ment  ou 
irufage  de  l'Empereur.  Cet  oifeau  ôc  la  tortue 
Ipairent  pour  des  animaux  d'heureux  augure  j  opi- 
Inion  fondée  fi.ir  la  longue  vie  qu'on  leur  attribua 
|&  fur  mille  récits  fabuleux.  Les  appartemens  de 
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l'Empereur  &  les  marailles  des  temples  font  ornéj 
<le  leurs  figures.  Jamais  le  peuple  ne  nomme  unJ 
grue  fan*  y  joindre  le  titre  de  d*o-^urifama ,  qui 
fîgnifie  Monfeigneur.  On  en  diftingue  de  ded 
fortes,  l'une  auill  blanche  que  l'albâtre,  l'autre 
grife ,  ou  couleur  de  cendre. 

On  diftingue  deux  fortes  d'oies  fauvages ,  qui 
ne  fe  mêlent  jamais  j  les  unes  blanches  comme 
la  neige ,  avec  les  extrémités  des  ailes  fort  noires  \ 
les  autres  d'un  gris  cendré  \  toutes  fi  commune^ 
&  fi  familières,  qu'elles  fe  laifTent  facilement 
approcher.  Quoiqu'elles  falTent  beaucoup  de  dégâi 
dans  les  campagnes ,  il  eft  défendu  de  les  tuerj 
fous  pei:  -  de  mort ,  pour  alfurer  le  privilège  de 
ceux  qui  achètent  ce  droit.  Les  payfans  font  obli-j 
gés  d'entourer  leurs  champs  de  filets,  pour  le^ 
défendre  de  leur  ravage.  Entre  plufieurs  efpèces 
de  canards  ,  le  plus  commun ,  qui  fe  nomme 
kinmodfuîy  eft  d'une  beauté  fi  rare ,  que  les  étran- 
gers qui  ne  l'ont  vu  qu'en  peinture,  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'il  exifte  réellement."  Son  plumage 
forme  des  nuances  admirables  ;  mais  le  rouge 
domine  autour  du  cou  &  de  la  gorge.  Il  a  la  têtel 
couronnée  d'une  magnifique  aigrette. 

Les faifans du  Japon  font  d'une  extrême  beauté, 
fur-tout  une  efpèce  particulière,  qui  fe  diftinguej 
par  l'éclatante  variété  de  fes  couleurs  6c  par  une 
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admirable  queue  qui  n'a  pas  moiias  de  d^ux  ou  | 
trois  pieds  de  longueur.  Les  becafîînes  font  ici     Jafon. 

I  fort  communes.  Quelques  fe<5tes  en  mangent ,  & 
fe  permettent  auflî  les  faifans ,  les  oies  &  les 
canards.  On  ne  connaît  qu'une  efpèce  de  pigeons 

I  (auvages  ,  qui  ont  le  plumage  noir  &  bleu,  fans 
aucune  beauté  ,  &  qu'on  éloigne  foigneufement 

I  des  maifons,  parce  que  l'expéiience  a  fait  con- 
naître que  leur  fiente  prend  aifément  le  feu.  On 
voit  des  cigognes  au  Japon  pendant  toute  l'an- 
née. Les  meilleurs  faifans  viennent  des  provinces 
feptentrionales  ^  mais  on  les  nourrit  moins  pour 
le  vol ,  que  par  curiofité  pour  leur  grandeur.  Les 
éperviers  ne  font  pas  ici  moins  communs  que  dans 
toutes  les  Indes  orientales. 

Le  fotetenis  eft  un  oifeau  nocSturne  d'un  goût 
exquis,  &  qu'on  ne  fert  même  aux  tables  des 
grands  que  dans  ^qs  occafions  extraordinaires. 

Les  Japonais  ont  des  abeilles  qui  font  delà 
cire  &  du  miel ,  mais  en  petite  quantité. 

Entre  les  papillons ,  on  en  diftingue  un  fort 
grand ,  nommé  jamma-tfo ,  ou  papillon  de  mon- 
tagne, qui  eft  ou  tout- à- fait  noir,  ou  d'une  agréa- 
ble variété  de  couleurs.  Le  komuri  eft  une  grofle 
mouche  de  nuit ,  très-belle ,  tachetée  de  diverfes 
couleurs ,  &  tout-à-falt  vebe. 

De  plufieurs  efcarbots  d'une  rare  beauté ,  on 
en  admire  un  fort  gros ,  qui  relTemble  beaucoup 
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à  la  mouche  de  fumier.  Il  eft  luifant ,  noir  ;  il  a| 
deux  cornes  recourbées  3c  larges  ,  dont  la  plus 
grande  eft  placée  fur  le  nez ,  comme  celle  eu  | 
rhinocéros,  &  la  plus  petite  fort  de  l'épaule.' 
Cet  animal  marche  avec  peine  Se  vit  fous  terre. 
On  appelle  yi'^i,  &  quelquefois  y^/ni  ^  une  autre 
efpèce  d'efcarbot  de  couleur  brune,  qui  fournit 
aux  Naturaliftes  la  matière  de  plufîeurs  obferva- 
tions.  On  en  compte  trois  fortes  :  le  plus  gros , 
nommé  kuma-febi ,  a  la  figure  &  la  grofTcur  de 
ces  mouches  qui  ne  volent  que  le  foir  en  Europe; 
mais  il  eft  fans  aîles.  Au  printemps  ,  il  fort  la  nuit 
de  deiîbus  terre  ,  où  il  fe  tient  pendant  tout  l'hi- 
ver. Ses  jambes  déliées  lui  fervent  à  s'attacher 
aux  branches  des  arbres ,  aux  feuilles  &  à  tout  ce 
qu'il  peut  faifir  ;  bientôt  il  crève ,  &  fon  dos  fe 
fend  dans  fa  longueur  ^pour  faire  place  à  une  autre 
mouche  qui  s'y  trouvait  renfermée,  &  qui  reftem- 
ble  aulîi  à  un  efcarbot ,  mais  qui  paraît  d'abord 
plus  grande  que  fa  prifon  :  quelques  heures  après 
cette  mouche  s'envole  en  bourdonnant.  Lorf- 
quelle  rompt  l'étui  qui  l'enfermait  ,  &  qu'en 
même  temps  elle  déploie  fes  aîles ,  elle  fait  un 
bruit  aigu  6:  perçant  que  les  Japonais  croient  en- 
tendre à  la  diftance  d'un  mille.  Kempfer  allure 
du  moins  que  les  bois  &  les  montagnes  reten- 
tiiïent  du  bruit  de  ces  petits  animaux.  lis  difpa- 
railfent  dans  les  jours  caniculaires.  On  prétend 
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I qu'ils  rentrent  dans  la  terre  pour  y  fubir  une  nou-  e 


I  velle  méramorphofe ,  &  reparaître  l'année  d'après.     Japon. 
iC'eft  ce  que  le  même  Voyageur  n'eut  pas  occa- 
irion  de  vérifier  ;  mais  il  parle  avec  certitude  de 
peur  chant  ,    qui  commence    lentement  &  d'un 
|ton  bas ,  ôc  qui ,  augmentant  enfuite  par  dégrés, 
Icn  vîtelTe  &  en  force,  baifle  encore  en  finifïànt.  " 
Ce  bruit  lui  parut  refTembler  à  cel.  i  du  fufeau 
d'un  boutonnier.  11  commence  au  lever  du  foleil , 
|&  finit  à  midi. 

Parmi  les  mouches  de  nuit  ,  on  en  voit  une 

I  très-rare ,  à  peu-près  de  la  longueur  du  doigt , 

déliée,  ronde,  avec  quatre  aîles ,  dont  deux  font 

'tranfparentes  ôc  cachées  fous  les  deux  autres,  qui 

jfont  luifantes,  comme  fi  elles  avaient  été  polies 

&  embellies  d'un  charmant  mélange  de  taches  & 

|de  lignes  bleues  &  dorées.  Cet  infeâ:e  eft  d'une 

f  beauté  fi  fingulière  ,  qu'on  fe  fak  un  plaifir  d'en 

conferver  entre  les  bijoux  les  plus  curieux.  Elle 

h  fait   naître  aux  Poètes  Japonais   l'idée   d'une 

[fable  ,    qui  explique   l'ardeur   inconfidérée  avec 

I  laquelle  on  voit  les  mouches  fe  brûfer  à  lachan- 

I délie.  Ils  racontent  que  toutes  les  autres  mouches 

|de  nuit  font  devenues  amoureufes  de  cetinfedrej 

;  k  que ,  pour  fe  délivrer  de  leurs  importunités ,  il 

jleur  ordonne   malicieufement ,  fous  prétexte  de 

[mettre  leur  conftance  à  l'épreuve,  de  lui  aller 

i  quérir  du  feu.  Le*  mouches  ne  confultant  que 
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leur  paiîîon ,  lui  obéiflent  aveuglement ,  &  cou- 
rant contre  le  premiet  feu  qu'elles  rencontrent, 
elles  ne  manquent  pas  de  s'y  brûler. 

Les  côtes  de  chaque  ifle  abondent  en  toutes 
fortes  de  plantes  marines ,  de  poifTons ,  d'ccre- 
vilFes  &  de  coquillages.  11  n'y  en  a  prefque  point 
qui  ne  ferve  de  nourriture  aux  habitans ,  ôc  quel- 
ques-uns font  d'une  bonté  qui  ferait  honneur  aux 
meilleures  tables.  On  comprend  fous  le  nom 
général  de  wokais ,  les  poiflbns ,  les  écrevifles  Se 
les  coquillages. 

Le  plus  utile  de  tous  les  poifTons  de  ces  mers 
eft  le  hudfuriy  ou  la  baleine.  On  en  pêche  fui 
routes  les  cotes  de  l'Empire,  particulièrement  fur 
celles  de  Khumano  &  de  toute  la  partie  méri- 
dionale de  la  grande  îHe  de  Nipon ,  autour  des 
ifles  de  Tfufllma  &  de  Gotho ,  &  fur  les  côtes 
d'Omura  &  de  Nomo.  Elles  fe  prennent  ordi- 
nairement avec  le  harpon ,  comme  en  Groenlan- 
de  'f  mais  les  bateaux  des  Japonais  femblent  plus 
propres  à  cette  pêche  que  les  nôtres  j  ils  font 
petits ,  étroits  \  un  des  bouts  fe  termiiie  en  pointe 
fort  aiguë  ,  &  chacun  porte  dix  rameurs ,  qui  les 
font  voguer  avec  une  vîtelfe  incroyable.  La  pêche 
commence  au  mois  de  Décembre.  Dans  une  feule 
année,  on  a  pris  jufqu'à  deux  cent  foixante-qua- 
torze  baleines  aux  ifles  de  Firando&  de  Gorho. 

Les  Japonais  en  connailH^ot  plufîeurs  fortes , 
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Iqui  ne  dij(!erent  pas  moins  de  nom  que  de  figure  s 
j&  de  groflfeur.  Celle  qui  fe  nomme  febu  eft  la 
plus  groife  :  on  en  tire  beaucoup  plus  d'huile  que 
Iles  autres.  Sa  chair  d'ailleurs  efl  fi  bonne  &  fl 
faine ,  que  les  pêcheurs  attribuent  la  force  de  leur 
ifanté,  malgré  la  rigueur  du  froid  &  les  fatigues 
de  leur  profefUon,  à  l'ufage  qu'ils  en  font  conti- 
nuellement. Vawo-fangiy  on  la  kokadfura,  cft 
une  petite  baleine  de  couleur  grife  &  cendrée , 
dont  la  figure  eft  un  peu  différente  de  celle  da 
febio.  La  nangafs  a  communément  depuis  vingt 
jufqu'à  trente  brades  de  long  :  elle  peut  demeurer 
I  deux  ou  trois  heures  fous  l'eau  \  avantage  qu'elle 
a  fur  les  autres  baleines ,  qui  font  obligées  de 
s'élever  à  tout  moment  fur  la  furface  de  fiots  pour 
]  refpirer.  hafotrokadfura ,  c'eft-à-dire ,  la  baleine 
[  des  aveugles ,  a  icçitvce  nom ,  parce  qu'on  lui 
voit  fur  le  dos   la  figure  d'un  fyvu ,  efpèce  de 
I  luth  y  qui  eft  l'inftrument  favori  des  aveugles  du 
Japon.  Sa  longueur  eft  rarement  de  plus  de  dix 
braffes. 

Dans  tous  ces  monftrueux  animaux  j  il  n'y  a 
rien  qui  ne  (oit  de  quelque  utilité ,  à  l'exception 
de  l'os  de  l'épaule.  La  peau ,  que  la  plupart  ont 
noire ,  la  chair,  qui  eft  rouge  &  femblable  a  celle 
du  bœuf,  les  inteftins  ,  que  leur  longueur  fait 
nommer  fiackfiro  ,  c'eft- à-dire ,  longs  de  cent 
braffes ,  d:  toutes  les  parties  internes,  fe  mangent 
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différemment  apprêtées.  De  la  grailTe,  on  tire  de  1 
Japon,  l'huile,  en  la  faifant  bouillir.  On  mange  mcine 
le,  fédiment  qui  refte ,  après  l'avoir  fait  bouillir 
une  féconde  fois.  A  l'égard  des  os>  on  fait  bouillir 
dans  leur  fraîcheur  ,  ceux  qui  font  d'une  fubftance 
cartilagineufe ,  pour  les  manger  aufli.  Des  parties  ' 
nerveufes  ôc  tendineufes,  blanches  &:  jaunes,  on 
fait  des  cordes ,  qui  font  principalement  d'ufage 
dans  les  manufactures  de  coton,  &  pour  les  inf- 
trumens  de  mufique.  Enfin ,  des  os  de  la  mâchoire, 
des  nageoires  Se  des  autres  os  d'une  fubftance  plus 
folide,  on  fait  diverfes  fortes  de  petits  ouvrages, 
particulièrement  de  belles  balances ,  qui  fervent 
à  pefer  l'or  &  l'argent. 

Le  furubc  eft  un  poiflTon  venimeux  \  ôc  les  Japo- 
nais qui  font  las  de  ^ivre  ,  choififfent  fouvent  ce 
poilFon ,  plutôt  qu'une  corde  ou  un  poignard.  Il 
caufe  d'abord  l'évanouilTement ,  enfuite  des  con- 
vulfions,  qui  finilTent  par  un  violent  crachement 
de  fang  ,  aptes  lequel  on  expire. 

Le  cheval  marin ,  ou  le  chien  marin  des  mers  du 
Japon ,  eft  un  poiflbn  très-fingulier ,  à  peu  près 
de  la  longueur  d'un  enfant  de  dix  ans ,  fans  écailles 
&  fans  nageoires  j  la  tcte ,  la  bouche  ôc  la  gorge 
grandes  j  le  ventre  large  &  plat  comme  un  fac  , 
&  qui  peut  contenir  une  grande  qua'nnté  d'eau  j 
il  a  les  dents  minces  &  aiguës  comme  celles  d'un 
ferpent,  &  les  parties  internes  fi  petites,  qu'à 

peine 
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peine  font- elles  vifibles.  On  lui  voie,  fous  le 
ventre ,  deux  pieds  plats  6c  cartilagineux ,  avec 
des  doigts  qui  relTernblent  beaucoup  aux  maint 
d'un  enfant  »  Ôc  dont  il  fe  fert  apparemment  poux 
marcher  au  fond  de  la  mer.  Toutes  fes  parties  fe 
mangent ,  fans  exception.  Il  fe  pêche  fouvent  dans 
le  golfe  de  Jedo,  entre  la  ville  de  ce  nom  Se 
Kamakura. 

Le  tai  y  que  les  Hollandais  des  Indes  nomment 
fieen-èraejfem ,  eft  regardé  des  Japonais  comme 
ic  Roi  des  poiffons ,  &  pafTe  parmi  eux  comme 
un  animal  d'heureux  augure,  parce  qu'il  eft  con- 
fflcré  à  Jebis ,  Dieu  de  la  mer.  Rien  n'approche 
de  l'éclat  de  fes  couleurs,  tandis  qu'il  eft  dans  l'eau. 
C'eft  un  mélange  de  rouge  &  de  blanc.  Sa  femelle 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  taches  rouges.  Il  a  la 
forme  de  la  carpe  j  mais  il  eft  fi  rare,  qu'il  ne  fe 
vend  pas  moins  de  mille  cobangs. 
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